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NOS ARTISTES AU SALON 


I. 

Le Salon vient de fermer ses portes ; c’est le moment d’en dire 
un mot, surtout au point de vue spécial de nos exposants bretons 
et vendéens. Au point de vue général, qu’en pourrions-nous dire, 
sinon que ces bazars annuels, plus ou moins artistiques, se res¬ 
semblent par la qualité, sinon par la quantité, de plus en plus crois¬ 
sante et encombrante ? Près de quatre mille œuvres diverses, en 
tout genre, se sont étalées pendant six semaines aux yeux toujours 
avides d’une foule plus curieuse que raffinée de goût ; car jamais 
peut-être la peinture ne fut plus à la mode, et ce mot dit tout 
dans ce pays où l’on s’engoue si vile de certaines choses et de cer¬ 
tains hommes, quitte à les délaisser demain pour courir à de nou¬ 
veaux favoris. Aussi, voyant le métier si honoré et si lucratif, tel 
qui autrefois n’aurait osé élever ses rêves plus haut qu’un comp¬ 
toir d’épicerie, se fera peintre sans plus de vocation que sa fantaisie 
ou l'amour du lucre. Plusieurs, en effet, arrivent à vendre leurs 
toiles et leurs couleurs, celles-ci appliquées sur celles-là, à un 
prix bien autrement élevé que si, bonnetiers ou droguistes, ils les 
eussent vendues séparées. 

Les enchères véritablement folles, auxquelles nous fait assister 
l’Hôtel des Ventes, celte halle centrale de l’art européen ou plutôt 
universel, enflamment les imaginations. Quand il voit un informe 
barbouillage de Forluny se payer, au poids, non point de l’or, — 
ce serait trop peu pour nos enragés amateurs, — mais du diamant, 
le dernier des rapins se prend à rêver millions. 
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NOS ARTISTES AU SALON. 


A celle influence mercanlile qui pousse à produire vile et beau¬ 
coup, et de préférence les « articles » qui trouvent le meilleur débit 
sur le marché, ajoutez l’énervante et ravalante action d’un milieu 
social dévoré de scepticisme, démoralisé par tant de bouleverse¬ 
ments divers, où coeurs et esprits ne savent à qui et à quoi se 
prendre; — et étonnez-vous après cela de l’abaissement de l’art, 
de la rareté de plus en plus grande des œuvres élevées... 

En revanche, l’habileté matérielle, la dextérité de la main, à 
défaut de l’élévation de l’esprit et de la poésie de la pensée, sont 
toujours fort remarquables. Aucune idée souvent, mais des drape¬ 
ries, des robes, des falbalas, du bric-à-brac, merveilleusement 
rendus. 

Sans plus de préambule et pour éviter d’inutiles redites, arri¬ 
vons à nos artistes. 

La part prise au dernier Salon par nos artistes bretons et ven¬ 
déens, a été relativement moins brillante que les années passées. 
Quelques-uns des plus remarquables n’ont pas exposé ou ne sont 
plus. Le maître de tous, Baudry, se repose sur ses lauriers, tout 
verts encore et si glorieusement gagnés. Félix Thomas, Lecadre et 
Hamon sont morts récemment. Depuis plusieurs années déjà, 
James Tissot, émigré en Angleterre, croyons-nous, ne nous envoie 
plus ces éludes moyen âge ou Directoire, d’un fini précieux, mais 
originales. Nos élégantes, désappointées, ont en vain •cherché, cette 
année, ces jolies mièvreries de M. Toulmouche, qu’elles sont habi¬ 
tuées à consulter comme des gravures de modes de la Gazette rose, 
(ce qui n’empêche nullement d’ailleurs ces dames de s’affubler de 
ce fouillis de chiffons, de ces poufs à la hottentote et de ces éton¬ 
nants chapeaux que l’on sait). 

Des tableaux dont nous avons à nous occuper, le plus remarqué 
et, à plus d’un égard, le plus remarquable, c’est le Sacrifice à la 
patrie, de M. Luc-Olivier Merson, un artiste dont nous avons eu 
déjà plus d’une fois l’occasion de louer ici les tendances élevées. 
Cette toile avait figuré, inachevée, il est vrai, parmi les envois de 
Rome exposés l’an dernier au palais des Beaux-Arts. Lejeune pen- 
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sionnaire de la Yilla-Médicis a relouché son œuvre; telle qu'il nous 
la montre aujourd'hui, elle est digne de la plus sérieuse estime. 

Sur yn cippe funéraire est étendu le corps inanimé d’un jeune 
guerrier ; son épée gît brisée sur le soj. Sa mère en deuil, age¬ 
nouillée, les cheveux épars, se lord éperdue de douleur. A gauche, 
la Religion, impassiblement sereine, montre à la pauvre désolée le 
calice du sacrifice et de la foi. A droite, la Gloire, embouchant le 
clairon, célèbre la mort du jeune héros. Au premier plan, un génie 
ailé, rappelant les maîtres florentins, tient un cartouche où sont 
écrits les mots classiques : Bella matribus detestata. 

Idée belle autant que poétique; composition grande, bien con¬ 
çue et d’une parfaite clarté malgré son côté allégorique ; dessin 
large et précis ; coloris sans éclat tapageur, un peu gris, en harmo¬ 
nie avec le genre. Peut-être pourrait-on désirer une physionomie 
un peu moins austèrement impassible à la personnification de celte 
Religion chrétienne, si tendre aux douleurs humaines et surlont 
aux douleurs maternelles. L’ajustement de la figure allégorique de 
la Gloire, d’une si fière tournure d’ailleurs, est aussi quelque peu 
tourmenté dans ses plis. Pour ce qui est du petit génie, à la façon 
raphaéliâle ou florentine, il est bien près d’être parfait de dessin et 
de couleur. 

Une œuvre si élevée de pensée et si consciencieuse d’exécution 
(des critiques autorisés l’estiment la plus belle, la seule vraiment 
grande du Salon), classe décidément M. Merson au premier rang de 
notre jeune école, et permet de concevoir de brillantes espérances 
pour l’avenir de ce peintre. Nous ne pouvons que le louer de celle 
salutaire aversion du mièvre et du banal, de celte constante re¬ 
cherche de l’idéal et du style, de cette aspiration vers le grand 
et le beau, aujourd’hui si délaissés. Qu’il persévère dans cette voie, 
où l’insuccès lui-même est souvent plus honorable que le succès 
dans les autres. 

Dans son Saint Michel terrassant Satan, le même artiste n’a pas 
craint, sinon de se mesurer avec Raphaël lui-même (il est trop 
sensé pour concevoir une si outrecuidante prétention) 1 , d’évoquer 
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du moins le redoutable souvenir de l’immortel chef-d’œuvre du 
salon carré du Louvre. Le jeune peintre n’a pu échapper tout à fait 
lui-même à ce souvenir, dans la composition de son tableau, dont 
l’ordonnance rappelle, volontairement ou non, par ses grandes 
lignes son glorieux devancier. Moins favorablement jugée que le 
Sacrifice à la Patrie , cette toile de Saint Michel a été l’objet de 
critiques. Elles paraîtront moins fondées, si l’on se rappelle que ce 
n’est ici qu’un carton décoratif, modèle d’une tapisserie des Gobe- 
lins destinée à figurer (salle dite des Evêques ) dans la monumen¬ 
tale décoration projetée de l’église du Panthéon. De telles condi¬ 
tions expliquent l’apparente étrangeté de certains détails de coloris. 

La seule médaille accordée cette année à la Vendée et à la Bre¬ 
tagne (il est vrai que bon nombre de nos artistes sont hors con¬ 
cours), a été obtenue par une femme, M mo La Villette, pour son 
tableau La marée montante , près de Lorient , l’une des meilleures 
marines du Salon, remarquable de transparence, d’éclat, et d’une 
virile fermeté de ton, rappelant le faire de M. Lansyer. Ce dernier 
nous a également envoyé trois excellentes marines, dont une autre 
Marée montante, à Ploumanac’h : ciel lumineux, mer fuyante, pro¬ 
fondeur d’horizon, terrains et rochers solides, sincérité d’effet; 
nous retrouvons encore ici toutes ces qualités qui classent 
M. Lansyer parmi l’élite de nos paysagistes et de nos mariniers. 
C’est d’un pinceau plus vigoureux encore, sinon plus habile et 
plus libre, que M. de Bellée nous représente les sombres Piliers du 
Scornèe , à Belle-Ile, battus et lentement déchiquetés par la vague. 
La Chaumière du même artiste peut être classée parmi les meil¬ 
leurs des nombreux effets de neige exposés. Autre toile vigoureuse, 
mais un peu lourde: les Pèlerins de M. Le Bihan, saluant, de la 
grève, le clocher de l’église voisine. La Source de Kergoarec’h , par 
M. Tancrède Abraham, est un joli paysage, frais comme son titre, 
surtout sous les vitrages de cette serre surchauffée du Palais de 
l’Industrie. 

L’Eté et VAutomne, en Bretagne, ne pouvaient trouver un plus 
habile et plus sympathique interprète que M. Bernier, un maître : 
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Y Eté, tout vert encore, avec sa prairie tachetée de soleil, ses genêts 
fleuris, sa ceinture de chênes; Y Automne, déjà jaunissant et jon¬ 
chant le sentier de ses feuilles à la teinte rouillée, mais égayé encore 
par un ciel clair et bleu ; tous deux animés par des attelages de 
bœufs, des vaches paissant, des paysannes qui devisent, une chau¬ 
mière fumante. C’est franc, vigoureux sans lourdeur, lumineux, 
aussi bien observé que bien rendu. 

Bl. Luminais fait défiler devant nous des Maraudeurs —gaulois, 
ai-je besoin de l’ajouter? — enlevant un troupeau à l'ennemi , au 
milieu d’un paysage superbement brossé. Son Roi Morvan, autre 
intéressant essai de restitution archéologique, se distingue par la 
même vigueur de pinceau, exagérée peut-être dans l’attitude quel¬ 
que pëu lourde du vieux héros breton (certain pied droit aussi m’a 
semblé d’un dessin équivoque).* 

M. Picou nous conte tes histoires inédites d 'Andromède et de 
Castor et Pollux , avec ces couleurs brillantées et fausses, dont, 
dernier tenant de l’école néo-grecque, il a gardé le secret. Puis 
vient l’histoire, tout aussi neuve, de Galilée, du Galilée légendaire, 
bien entendu, avec cachot, chaînes et le reste (on sait que ce 
cachot fut un palais, celui de l’archevêque Piccolomini, à Sienne ; 
quant aux chaînes, à la torture, M. Picou est le dernier à y croire 
encore, en la savante compagnie des lecteurs du Siècle, du Rappel 
et autres organes, périodiques ou non, du « progrès » et des <c lu¬ 
mières *). Rien n’v manque, pas même les fameuses paroles : Epùr 
simuove / que Galilée, au jugement de M. Bertrand, de l’Acadé¬ 
mie des sciences, n’a vraisemblablement jamais prononcées 4 . 

Le Christ en croix , de M. Douillard, ne fera pas le même tapage 
que fit l’an dernier celui de M. Bonnal, également destiné au 
Palais de Justice. M. Douillard n’a pas visé à cette débauche d’ana¬ 
tomie réaliste, à ce relief outré. Plus modeste, ne visant pas à l’effet, 
son tab'eau est sobrement et simplement peint, avec le sentiment 
religieux que comporte un tel sujet. * 

4 V. Revue des Deux-Mondes du 1" novembre 1864. 
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Rude Labeur (Frères de la doctrine chrétienne enterrant les 
morts sur le champ de bataille), et le Portrait de M me A. de G., 
sont traités avec la même sobriété et la même conscience. 

Les trois portraits exposés par M. Delaunay sont excellents, et 
dignes de l'artiste qui les a signés, cela va sans dire, surtout celui 
de M me Galli-Marié, si vivant, si chaudement peint, l'un des meil¬ 
leurs du Salon, le plus classique peut-être, en un certain sens. 
Dans cette tête énergique et rêveuse à la fois, dans ces yeux perdus 
vers l’espace et semblant chercher le « pays où fleurit l’oranger », 
dans cet ajustement un peu étrange, il y a de la Bohémienne Mignon 
et de l’Espagnole Carmen . Les deux autres portraits, celui de 
M me Talabot, si magistralement modelé d'ailleurs, d’un relief si 
ferme, d’un port si majestueusement altier, et celui, fort ressemblant 
et vivant aussi, de M. Alexandre Dubois, sont déparés par un aspect 
légèrement plâtreux, et semblent accuser une certaine lendancé à 
forcer l’effet. Celte tendance, si elle s’accentuait davantage, serait 
regrettable pour ce talent si sympathique et si élevé, dont les prin¬ 
cipales qualités ont été jusqu’ici la distinction et la mesure. Que 
M. Delaunay reste lui-même et qu’il ne laisse pas troubler son som¬ 
meil par les lauriers de M. Bonnat et de certains autres favoris de 
la mode. 

Un outrancier, de plus en plus radical, du pinceau comme de la 
politique, c’est M. Jubbé-Duval, dont les portraits (de dames , s’il 
vous plaît) mafllus et quelque peu brutaux, sont aussi étrangers que 
possible à la grâce féminine (espérons pour les originaux qu’ils en 
sont moins dépourvus et que leurs copies les calomnient). 

Un antipode de M. Jobbé-Duval, c’est M. Delhumeau, dont les 
portraits léchés, lustrés, d’un fini de miniature, pèchent par excès 
contraire, sans manquer d’ailleurs de réelles qualités. 

M Ue J. Houssay a su mieux observer la mesure entre ces deux 
extrêmes, dans son joli Portrait de M lle A. B***. Ajoutons tout de 
suite que nous avons remarqué trois excellents dessins signés du 
même nom, deux portraits encore, et une copie fort remarquable 
de ce chef-d’œuvre de Léonard de VinGi, l’une des perles de cet * 
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incomparable écrin du salon carré du Louvre et représentant la 
Vierge, familièrement assise sur les genoux de sainte Anne, sou¬ 
riante et tendant les bras vers l’enfant Jésus qui joue avec un 
agneau. Ce dessin, d’un fini extrêmement étudié, l’un des meil¬ 
leurs, sinon le meilleur du Salon, aurait mérité d’attirer les regards 
du jury, en attendant que le traduise sur cuivre le burin du gra¬ 
veur. 

Le Printemps , de M. Hippolyte Dubois, est une idylle à la grec¬ 
que un peu mollement peinte et qui ne vit guère ; ce couple d’a¬ 
moureux errant à travers champs, a tout l’air de ne se rien dire, 
sans doute parce qu’il n’a pas à se dire grand’chose; mais alors à 
quoi bon ce tableau? La Bonne Aventure (de jeunes femmes se 
tirant les caries) n’est guère plus vivante. Portrait de jolie 

copie d’un joli original, à moins que-celui-ci ne soit fiallé. 

M. de Curzon nous représente dans un triptyque la charmante 
églogue biblique de Ruth et de Booz. Ces trois panneaux sont d’un 
dessin un peu mou, mais la couleur en est chaude, d’une gamme 
trop uniforme toutefois pour rendre les nuances si différentes de 
ces trois heures du jour, le matin, le midi et le soir, auxquelles le 
peintre rapporte les trois scènes de son idylle. 

M. Jules Noël, qui a décidément abandonné les marines pour se 
vouer au genre, a entrepris de nous traduire en peinture les deux 
adages populaires : Pauvreté n'est pas vice et II n'y a pas de sot 
métier . Sf la traduction laisse à désirer pour la clarté, ces deux 
compositions, dont les héros sont des saltimbanques, sont du moins 
agréables par l’esprit des détails et le ragoût des couleurs. 

Abrupte Falaise du Raz, aux aiguilles déchiquetées, où s’ébat¬ 
tent les goélands, écueil redouté et fertile en naufrages; Rochers de 
Telgrpc, tout rouges de lichen et de bruyères, couronnés d’un 
dolmen, sous un ciel sombre et orageux : — à cette façon de peindre 
la Bretagne sous ses aspects sauvages, vous avez reconnu le Breton 
brelonnant de la palette, M. Yau’ Dargent, qui se repose ainsi de 
ses grandes peintures de la cathédrale de Quimper. 

Le Remords , de M. Baader, toile correcte de dessin et sobre de 
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coloris, mais qui, comme la plupart des compositions allégoriques, 
manque de clarté et demanderait un commentaire. Quant à la 
Chaudronnerie (sic), du même auteur, je n’ai pu, malgré mes (ter- 
sévérantes recherches, arrivçr à mettre l'œil dessus; je flaire sous 
ce titre quelque batterie de cuisine, faisant une concurrence plus 
ou moins loyale à celles qu’étale chaque année à l’œil ébloui des 
cordons bleus M. Yollon, le chaudronnier bréveté des Salons. Nous 
aimerions à voir M. Baader élever ses aspirations artistiques au- 
dessus des casseroles et des lèchefrites, et laisser à M. Yollon ses 
lauriers-sauce, d’ailleurs fort bien mérités. 

Au soleil; — cela vous représente: une grande et verte prairie; 
au beau milieu de cette prairie (!) un monumental mausolée gothi¬ 
que, sur lequel gît, tout bardé de fer, quelque guerrier de l’an 4200, 
et flanqué de statues funèbres voilées ; adossés audit tombeau 
moyen-âge (U), un monsieur et une dame, vêtus à la dernière 
mode de l’an 1875, dorment côte à côte, la cigarette encore 
fumante aux lèvres, de ce pesant sommeil de gens qui ont bien 
déjeuné; — le tout signé : de Beaumont. Essayer de vous expliquer 
un ensemble aussi étrangement hétéroclite serait vain. Sujet à part 
(M. de Beaumont nous a habitués à ces excentricités), nous devons 
reconnaître qu’il y a dans ce tableau un talent de rendu, une 
finesse de pinceau, que nous regrettons une fois encore de ne pas 
voir appliqués à des sujets plus dignes de telles qualités. Quand on 
veut trop courir après l’esprit, on s’expose à ne rencontrer que le 
mauvais goût. 

Mentionnons encore : les gentilles Pêcheuses de crevettes , de 
M. Guillou (de Concarneau); les Laveuses , de M. Pedron (de 
Vannes) ; la Marée basse dans la baie de Bourgneuf, par M. Chérot 
(de Nantes), toile d’une touche un peu sèche; — les frais 
bouquets de M. Bidau (de la Roche-sur-Yon), l’un de nos maî¬ 
tres fleuristes; — la Leçon d'écriture , de M. Tillier (du Bou- 
père) : une jeune maman guidant la main novice d’une blonde 
fillette qui trace ses premiers bâtons; scène gracieuse, mais où l’on 
désirerait un peu plus de vie dans les physionomies et d’aisance 
dans les attitudes. 
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II 

Comment résister au plaisir de parler d’un charmant et grand 
artiste, M. Jules Breton, bien qu’il ne nous appartienne guère que 
par son nom et par son effective sympathie pour la Bretagne? Son 
tableau de La Saint-Jean vient de s’ajouter à cette galerie, déjà si 
riche, de gracieuses pastorales dues à ce pinceau délicat et sain. 
Laissant aux Lefebvre, aux Carolus Durand, etc., les grandes dames 
à falbalas, les Baigneuses, les Chloé , les Etes, les Madeleines aussi 
peu repenties que peu vêtues, M. J. Breton s’est exclusivement 
voué aux scènes de la vie des champs. C’est le Théocrite du pin¬ 
ceau, digne rival de Fidylliste gréco-sicilien pour la grâce, l’ex¬ 
pression à la fois naturelle et élevée, et le style. Il ne va pas, comme 
tant d’autres, chercher au loin, en Suisse, en Italie, en Orient, des 
impressions et des sites. C’est aux plaines monotones de l’Artois, à 
son village natal de Courrières, qui lui devra l’immortalité, qu’il 
demande les sujets de ses compositions, sa Procession dans les 
blés , l’une des perles du musée du Luxembourg, ses Moissonneuses, 
ses Glaneuses , au profil nimbé des ardentes lueurs du couchant, et 
enfin ce feu de La Saint-Jean, autour duquel tournoie une ronde 
de jeunes paysannes. Un mythologue se demanderait si ce feu 
allumé, ces danses joyeuses, ne sont pas un souvenir de lointaines 
traditions de la légende indo-âryenne,- puis grecque, de Promé- 
thée, de l’antique culte du soleil, jadis célébré surtout à l’époque 
du solstice d’été, et dont la trace mystérieuse se serait perpétuée à 
travers les siècles. M. J. Breton n’a cure de ces pédantes et hasar¬ 
deuses spéculations : il a vu et peint la scène en artiste. 

Admirez la grâce rustique de ces jeunes danseuses, l’expression, 
agreste et idéalisée tout ensemble, de leurs physionomies, la variété 
d’altitude de ces corps pauvrement vêtus, mais agiles et souples, se 
balançant au rhythme de leurs chansons, autour de ce brasier qui les 
empourpre de ses rouges reflets, pendant que là-bas d’autres groupes 
enserrent d’autres feux de leurs vivants anneaux, sous un ciel cré- 


Digitized by LjOOQie 



NOS ARTISTES AU SALON. 


14 

pusculaire, donl les ombres sont à peine atténuées par la mince 
faucille d’argent d’une lune naissante... Mais au lieu de m’éverluer 
ù essayer la description de ce charmant tableau, pourquoi ne pas 
la demander plutôt à son auteur : 

Tandis que dorment les faucilles 
Aux hangars, vers la fin du jour, 

Autour des feux les jeunes filles 
Dansent en ronde au carrefour. 

Dans le crépuscule que dore 
Un dernier rayon incertain, 

Sur Thorizon où vibre encore 
La brume chaude du lointain, 

On voit leurs silhouettes sombres, 

Que baigne un reflet azuré, 

Dans le mystère exquis des ombres 
Décrire leur pas mesuré. 

Et le mouchoir, qui se soulève 
Au vent du joyeux tourbillon, 

Sur leur épaule bat sans trêve, 

Gomme une aile de papillon. 

Et la ronde passe et repasse, 

Mêlant ses voix à l’unisson ; 

Vers les étoiles, dans l’espace, 

On croit voir monter la chanson. 


Dansez, dansez, ô jeunes filles, 

En chantant vos chansons d’amour; 

Demain, pour courir aux faucilles, 

Vous sortirez au petit jour. 

Le recueil, tout récemment publié, auquel sont empruntées ces 
jolies strophes, s’appelle Les Champs et la Mer 4 . Les Champs , 
c’est l’Artois ; la Mer , c’est la Bretagne, cette grande et inépuisable 
inspiratrice, à laquelle J. Breton a emprunté plusieurs de ses plus 
heureuses compositions picturales et poétiques, Yvonne,Douarnenez, 

4 Alpli. Lemerre, éditeur. 
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les filles de la mer, Fleur de sable, el ce poème du Pardonne Bri- 
zeux aurait signé. C’est ainsi que, chez M. Jules Breton, le peintre se 
double d’un poète, non point seulement de ce poète d’impression 
et de sentiment que nous connaissions, mais d’un poète poétisant 
et rimant, et rimant mieux que beaucoup de gens du métier, comme 
on vient de le voir. An contraire de beaucoup d’autres artistes et 
pas des moins en renom, fort habiles de la main, mais un peu vides 
de cerveau, stériles et froids d’imagination, d’une culture intellec¬ 
tuelle négligée ou nulle, M. J. Breton sait avec un art presque égal 
manier la plume et le pinceau. Chez lui, le peintre est poète et le 
poète est peintre, parfois même avec excès ; à l’habileté de la main 
s’unissent une sensibilité rêveuse et tendre, une naturelle élévation 
d’âme, une haute culture et distinction d’esprit. 

Ainsi en fut-il de Corot, cet autre peintre poète, dont l’art porte 
le deuil. Une lettre, l’unique à notre connaissance qu’il ait écrite 
sur l’art, mais valant, à elle seule, tout un traité, tant elle étincelle 
de poésie, de verve, en même temps que de franche, gaie et naïve 
bonhomie, — ce chef-d’œuvre, car c’en est un dans son genre, nous 
a appris que, si cet amant du crépuscule a presque exclusivement 
peint la nature sous cette vaporeuse pénombre du matin et du soir, 
c’est qu’il la sentait mieux ainsi. Fuyant comme une ennemie la 
lumière crûe du plein jour, ce délicat aimait à se réfugier dans le 
mystère du déclin ou du retour des ombres, laissant là son pinceau 
dès que le soleil apparaissait et le reprenant quand il avait disparu, 
lorsque, suivant sa pittoresque.el familière expression, « la première 
étoile piquait une tête dans l’étang » (sans doute celui de Ville- 
d’Avray, tout voisin de cette charmante villa qu’il s’était plu à em¬ 
bellir, et que les enchèçes viennent de faire passer à notre ami l’é¬ 
diteur Lemerre). 

Je dirai peu de chose de la sculpture, qui nous offre peu d’œu¬ 
vres marquantes. Nous retrouvons dans celle section les noms bien 
connus et estimés de MM. Caillé ( Bacchant et panthère , groupe que 
nous revoyons en bronze après l’avoir déjà vu en plâtre à l’un des 
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précédents Salons); — Ludovic Durand [Blessée, statue en plâtre); 

— Gaston Guitton (une Eve t de formes massives, destinée à figurer 
au Jardin-des-Plantes, sans doute à titre de spécimen zoologique...). 

A ces œuvres principales ajoutons les bustes et médaillons exposés 
par MM. Caillé, déjà nommé (buste en marbre de M. Beudant) ; 

— Gourdel (portrait-médaillon de La Chalotais, le célèbre procureur 
général au Parlement de Bfetagne); — Guilbaud (le D r Guépin, 
dont le portrait, fort ressemblantj figure également dans la section 
de peinture) ; — Nayel (buste très-vivant et un peu étrange, comme 
l’original, d’un autre médecin, le D r Bodelio, si populaire à Lo¬ 
rient) ; — Richard, de Vannes (buste de M. Faustin-Hélie, le célè¬ 
bre jurisconsulte) ; — Gouezou, de Saint-Brieuc (un médaillon de 
bronze). 

Chacune de ces œuvres, estimables à divers degrés, témoigne 
d’un talent de praticien plus ou moins exercé dans le modelé 
des formes, et d’un goût plus ou moins pur dans l’expression. 

N’oublions pas deux petites figures en cire, l’une blanche (La 
Rieuse, d’après Rembrandt), l’autre polychrôme [La Peinture ), 
habilement traitées par M. F. Houssay, l’un des restaurateurs d’un 
genre trop longtemps délaissé et qui, grâce à la plasticité de la 
matière employée, permet d’atteindre à un si charmant moelleux 
dans le rendu. 

Sans imiter l’injuste dédain du public, qui n’a guère d yeux que 
pour les peintres, ses enfants gâtés, jetons un coup d’œil sur cette 
nombreuse collection d’œuvres variées qu’étale le long du pourtour 
du premier étage la section des Dessins , Aquarelles, etc* Remar¬ 
quons, en passant, les fines miniatures de M Uo Blin (de Quimperlé) ; 
les émaux chatoyants de M llc Chevalier (de Nantes), de M. F. de 
Courcy, de M me Parrat (de Rennes). M lle Kermabon, de Saint-Malo 
(Ensevelissement du Christ , faïence, d’après Paul Delaroche), s’en¬ 
gage résolûment sur les traces de M. Michel Bouquet, lequel se 
maintient encore le maître des faïenciers . 

Nous ne comptons guère que trois tenants de l’eau-forte, cet * 
autre genre si longtemps dédaigné et si heureusement rajeuni : 
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MM. Abraham (six sujets divers), de Bellée (Coupe en forét\ et de 
Rochebrune. Cette fois encore l’éminent aquafortiste vendéen s’est 
attaqué à un sujet digne de son talent : La Sainte-Chapelle , le ravis¬ 
sant chef-d’œuvre de Pierre de Montereau. 

La vue est prise de cette cour intérieure du Palais de Justice, 
d’où les flammes allumées par la Commune assiégeaient de loiîtes 
parts le monument sans parvenir à l’entamer. Porches aux balustres 
dentelés, sveltes clochetons, rosàces flamboyantes, pilastres et con¬ 
treforts, flèche aérienne jaillissant vers le ciel comme une prière ; 
mille détails compliqués et charmants, qui composent comme une 
floraison de pierre; — tout est rendu avec cette sûreté de main,' 
cette précision du trait sans dureté, ce fini à la fois minutieux et 
aisé, que nous avons déjà tant de fois reconnus et loués dans les 
œuvres de l’habile artiste. 

Nous espérons que M. de Rochebrune ne se bornera pas à nous 
offrir cette seule face du précieux monument, et qu’il l’étudiera 
sous ses divers aspects, ainsi qu’il a fait du château de Chambord : 
le chef-d’œuvre de l’art gothique est non moins digne d’une étude 
détaillée que le chef-d’œuvre de la Renaissance. Et l’intérieur (car 
M. de Rochebrune ne pourra rester à la porte, un irrésistible attrait 
le sollicitera à la franchir), ce merveilleux intérieur, qui déploie aux 
yeux ravis, comme les feuillets tout chatoyants de miniatures d’un 
colossal missel gothique, ses étincelantes verrières qui semblent 
n’en faire* qu’une, tant sont légères et frêles les colonneltes qui les 
encadrent ; celte voûte étoilée et bleue comme le ciel dans lequel 
elle paraît comme suspendue ; ce pavé en mosaïque, où tombe des 
vitraux une pluie de saphirs, de rubis et d’émeraudes ; tout cet in¬ 
comparable ensemble est bien fait pour tenter le talent si exercé de 
M. de Rochebrune, et appelle son burin. Le succès sera d’autant 
plus méritoire que la tâche sera plus ardue. 

Lucien Dubois. 
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DEUX JOURS ET UNE NUIT 

EN MORBIHAN 


Ne voyagez pas en Bretagne, si la pensée de la mort vous effraie ; 
car la Bretagne semble le vestibule de cette lugubre faucheuse. 
On la sent là, derrière la muraille; un pas encore et vous 
allez vous trouver face à face. Montez sur un coursier, vous rem¬ 
portez en croupe. Entrez dans une église, vous l’avez sous les 
pieds, autour de vous, au centre de chaque pilier. Demandez quel 
bruit confus se fait entendre dans l’air? C 5 est le chariot de la mort 
qui passe, vous répondent le plus simplement du monde tous ceux 
que vous interrogez ; elle va faucher dans les villages eette nuit. 
Croyez-moi, n’allez pas en Bretagne, si vous portez au cœur un 
violent chagrin... 

Des nuages blancs passent au-dessus de vos têtes : Il n’y a pas là 
que des nuages, vous dit-on, il y a aussi des âmes qui veulent s’ap¬ 
procher de nous, pour demander des prières. 

On est tenté de dire au Breton : Eh bien, prenez la lyre d’Ossian 
et parlez à ces ombres. 

Mais le Breton ne connaît pas Ossian, et encore moins sa lyre 
aux cordes d’or. Sa harpe éolienne à lui, ce sont ses cloches, elles 
seules peuvent soulever son âme et l’emporter parfois à de grandes 
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hauteurs. Leur vibration lui est tellement familière, que son oreille 
la perçoit à de très-grandes distances. 

L’âme du Breton est comme la nef où s’embarquait le bon roi 
saint Louis : soigneusement calfeutrée de toute part, cette arche ne 
s’entr’ouvre que du côté du ciel, juste pour laisser passer la 
colombe, pas plus ! 

Au mois de mai dernier, au moment où le jour baissait, j’étais 
dans une petite carriole sur la route de Questembert, sombre 
petite ville du Morbihan, où l’on voyait autrefois la cour des 
Comptes de Bretagne. 

— Monsieur, me dit le voiturier, entendez-vous le son de la 
clochette des morts? 

Nous y voilà, pensai-je. — Je n’entends que les grelots de votre 
voiture. 

— Ah! bien, vous n’avez pas l’oreille bretonne!... Écoutez 
donc dans la direction de la chapelle des Templiers (il y a dans le 
Morbihan un grand nombre de chapelles dites des Templiers). 

Je penchai la tête, et, en effet, au bout de quelques instants, je 
distinguai un son argentin qui semblait le frisson de la bruyère, et 
une voix stridente cria : c Priez Dieu pour l’âme qui a çté... » 
Le nom m’échappa. Quelques mots suivirent encore et la cloche se 
remit en marche. 

Nous traversions les landes, couvertes de genêts d’or et de 
bruyère rose. Les ajoncs épineux, au suave parfum, à la couleur 
orangée, défendaient les rares cultures, et sur le revers des fossés 
se montraient les hampes fleuries des jacinthes sauvages, des 
asphodèles et des digitales pourprées. 

La voix se fit encore entendre; elle dit cette fois : a Priez pour 
l’âme qui a été Judic Keroulas ! » 

A l’horizon, de grands bois de pins ; çà et là des rochers, revêtus 
de lichen et de mousse ; quelques murs effondrés, restes d’anciens 
monastères, des fontaines couvertes d’un dôme et d’une croix, une 
pierre druidique couchée dans la bruyère, près d’un champ de 
pommiers, qui semble m’annoncer un lieu vivant* 
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En effet, le conducteur me dit: « Questembert! x L’histoire dit 
qu’en 879, Alain, comte de Vannes, défit les Normands dans cette 
vieille et noire petite ville. Ebloui par les chaudes couleurs de ces 
fleurs sauvages au soleil couchant, enivré par les parfums vagues 
qui remplissaient l’air, j’arrive au milieu de la ville, c’est-à-dire 
au pied de l’église. Le cimetière l’entoure, j’aperçois la lanterne 
des morts, ouvrage en pierre finement sculpté. Le soleil s’est 
couché, je regarde autour de moi... Après le temple de Dieu et les 
chères tombes, plus rien qui puisse fixer le regard ; le fruit est au 
centre, le reste est l’enveloppe, l’écorce. Les maisons sont bâties 
en terre, ou en pierres froides ; tout est sombre et noir; le fumier 
s’étale sur le sol dans toute la longueur du bourg. 

Nous sommes repartis et traversons de nouveau les landes. En¬ 
core un village vu au crépuscule, toujours des maisons en terre ; 
seulement, les toits, couverts de chaume et de roseaux, permettent 
aux brises bretonnes d’y porter des semences, fleurs de lin, ci- 
goïdes, œillets pourpres mêlés au gazon vert. Ces toits sont de 
véritables mosaïques. — a C’est chaud l’hiver et frais l’été », me 
dit un paysan. Je n’en sais rien, mais je trouve ces toits fleuris 
délicieux, et les oiseaux ont l’air de penser comme moi, car ils y 
chantent. Peut-être y cachent-ils leur nid. 

Mais ce n’est encore là que le cadre du tableau ; la créature hu¬ 
maine qu’il renferme vous fait éprouver une triste déception. Sont- 
ils bien nos semblables, ces hommes en haillons sordides, qui 
tiennent des porcs en laisse, ou portent sur l’épaule des instru¬ 
ments de labour? Leurs cheveux sont longs et leurs regards som¬ 
bres. 

Les femmes sont ces créatures immobiles, assises sur le seuil de 
leur porte. Ont-elles entendu les roues de la voiture? je ne le crois 
pas. Elles n’ont pas même la curiosité de nous regarder. Que leur 
importe ce qui passe, d’ailleurs? L’airain des cloches peut seul 
faire vibrer leur oreille paresseuse. 

Des poules sont attachées à des piquets devant elles, sur des lits 
de fumier : voilà leur horizon. 
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Sont-elles jeunes ou vieilles? 11 me semble qu'elles ont toutes le 
même âge, et que ce sont toujours les mêmes. Elles impriment à 
leurs épaules le même mouvement de rotation que celles que je 
voyais, il y a deux heures; la seule différence est qu’il faisait du 
soleil alors, et que cela leur permettait de chercher ce qui les tour¬ 
mentait. Les enfants venaient aussi poser leur tête sur les genoux de 
ces femmes, afin de se faire débarrasser par elles de ce que le 
petit mendiant de Murillo sait exterminer tout seul. 

Mais voici que le beuglement des bœufs et des génisses appelle 
l’herbe fraîche, et, d’un mouvement automatique, les femmes se 
lèvent. On les dirait créées et mise au monde uniquement pour 
soigner les grosses bêtes et tuer les petites. 

Mais c’est une illusion des yeux ; la flamme de la lampe d’argile 
se consume aussi pure que dans le cristal. Moins elle rayonne, plus 
elle se concentre. 

— Monsieur, me cria le postillon, voilà une femme qui veut 
monter avec vous. 

— Je croyais avoir une voiture particulière ? 

— Oh! certainement, monsieur; c’est un effet de votre com¬ 
plaisance; seulement, si vous ne voulez pas la recevoir, j’aime 
autant payer de ma poche la place de l’Abbesse. 

— Comment? de l’Abbesse, dites-vous? 

— C’est un sobriquet, monsieur; je ne crois pas qu’elle l’ait 
jamais été. Il y a au moins vingt ans qu’elle est sortie*d’un couvent 
du côté de Kemper. Les uns disent que c’est parce qu’elle était folle 
et les autres, parce qu’elle levait le coude. 

— Eh bien! je ne vois pas là de raison concluante pour être 
forcé d’accepter sa compagnie. 

— Pardon, monsieur, cette femme sait tout, connaît tout, les 
remèdes, les églises, les couvents, le latin, etc. Ça va très-bien, tant 
qu’on dit comme elle ; mais si on lui refuse quelque chose, oh ! 
dame, c’est une autre paire de manche! On peut être assuré de se 
casser le cou, ou d’avoir tout au moins un cheval fourbu avant la fin 
de la journée. 
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Au même instant, j'entendis une voix qui disait #u conducteur: 
— « La clochette des morts sonne mainlenant vers les étangs de 
Pen-Mur, en Limerzel. Elle a passé à Rochefort-en-Terre, à Grene- 
dan et au Guerno. La veillée des morts aura lieu demain soir, la 
levée du corps après demain malin. » 

J’aperçus alors une femme de soixante ans, portant la coiffure bre¬ 
tonne, avec les bandelettes qui rappellent celles de la vieille 
Egypte ; mais elle avait relevé ces bandelettes sur le sommet de la 
tête, comme le font les femmes de Naples. Ses vêtements étaient 
longs et de couleur blanchâtre, on eût dit un suaire ; son front 
était élevé, plissé de rides ; ses yeux bordés d’écarlate, ses sourcils 
très-épais et presque blancs. Il y avait dans toute sa personne un 
certain air d’autorité qui justifiait ce surnom d’Abbesse que le peu¬ 
ple lui donnait. 

— Approchez, dit-elle au voiturier, avec le geste d’une reine qui 
voit avancer son carrosse. 

Je pensai que j’allais avoir à observer un type qui me dédomma¬ 
gerait de mon obligeance ; je ne me trompais pas. Je lui offris la 
droite, elle l’accepta comme lui étant acquise. 

Au bout de cinq minutes, elle fit un signe de croix. —* Est-ce 
qu’il y a une âme en peine sur ce cheval? demanda le voiturier. 
Elle ne répondit rien. 

— Voyez-vous quelque chose, mère Abbesse ? insista notre 
guide. 

Elle désigna un cheval égaré dans la lande. Puis, après un 

long silence : 

— Vous prenez cela pour un cheval ? répondit-elle, parce* que 
vos jugements ne prennent conseil que des yeux du corps ; mais 
ceux qui passeront ici demain, au point du jour, ne verront pas la 
trace de ce qui vous semble un cheval . 

— Ah ! peut-être bien ! fit le conducteur. 

— J’en suis sûre. Voilà que nous touchons les ruines du 
temple des Moines rouges. (Le peuple bas-breton désigne ainsi les 
Templiers ; ils sont, dit-il, revêtus de manteaux blancs et portent 
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une grande croix écarlate ; ils montent des squelettes de chevaux 
enveloppés dans des draps mortuaires.) 

— M’est avis que vous pourriez bien avoir raison, la mère. C’est 
un cheval aux Moines rouges, c’est sûr : on n’entend point ses 
pas. 

Nous gravissions une colline. 

— Quelle est cette flamme ? dis-je en désignant un point éloi¬ 
gné. Ce n’est pas un phare ; il me semble que la côte n’est pas de 
ce côté ? 

— C’est le lit de Judic Keroulas que l’on brûle, dit l’Abbesse. 
J’espère qu’ils allumeront assez de feu pour chasser les mauvais 
esprits, et qu’ils n’auront pas oublié de renverser l’eau de toutes 
les cruches. 

—11 faut l’espérer, répondit le conducteur. L’an passé, à la 
veillée mortuaire de mon beau-père, ils avaient laissé derrière la 
porte un seau d’eau puisé avant la mort. En arrivant, je bus sans 
défiance, j’avais mis quelques gouttes de cette eau dans mon vin, et 
je vous laisse à penser ce que j’ai souffert ! 

— Comment? repris-je à mon tour. 

— Monsieur n’est pas du pays, dit l’Abbesse, sans cela il sau¬ 
rait ce que sait tout chrétien : l’âme, en sortant du corps, cherche 
à se purifier et se lave dans la première eau qu’elle rencontre; 
et, comme on ne sait de quel côté se dirige son vol, on renverse 
l’eau de tous les vaisseaux, sans quoi l’on s’expose à boire les 
souillures du péché. Communément, l’âme s’échappe du côté où le 
soleil se lève ; aussi doit-on tourner le visage des morts comme le 
chevet des églises, vers l’Orient. 

En ce moment, la cloche funèbre était dans le ravin, et, comme le 
son monte, j’entendis cette fois très-distinctement : — « Chrétiens, 
priez pour l’âme de celui qui a été Judic Keroulas. La veillée des 
morts aura lieu demain soir, et la levée du corps après-demain 
matin. » 

Il faut être Breton pour ne pas trouver lugubres ce cri et celle 
cloche au milieu des landes et de la nuit. Je me rejetai dans le fond 
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de la voilure et je fermai les yeux ; mais ce son avait pris possession 
de ma pensée ; je ne pouvais y échapper ; je distinguai malgré les 
grelots du cheval la voix du crieur. 

— Le feu cesse, dit la vieille; l’âme doit être montée maintenant, 
car il est écrit : « Votre jeunesse sera renouvelée comme celle de 
l’aigle. Et nous aussi, nons ressusciterons tous à la clarté du feu, 
dans la gloire de Dieu le Père. » 

— Amen ! disait le conducteur. 

Au bout de quelques instants, il me désigna une sorte de forêt de 
pins, s’étendant à droite et à gauche de la roule : — Vous voyez 
bien ces bois? C’est là qu’on assassine le monde ; mon défunt grand- 
père a connu un homme qui a été tué là, en plein jour, par des mar« 
chands de cheveux. 

— Comment donc? 

— Oui, ceux qui courent les campagnes pour acheter des cheveux 
et les revendre aux perruquiers. Mon défunt grand-père disait que 
cet homme avait des cheveux noirs comme des grolles qui lui 
descendaient jusque dans le milieu du dos, et, comme il avait re¬ 
fusé de les vendre, les marchands lui ont coupé la tête pour raser 
ses cheveux plus tranquillement. 

— Ont-ils joui du fruit de leur crime? 

— Oh! pas longtemps : ils ont été tués à leur tour sur la grande 
place de Vannes, et l’on a fait sur eux une complainte qui se chante 
jusqu’à Quimperlé. 

Nous entrâmes dans le bois sinistre que remplissait la nuit; la 
route s’ouvrait au milieu. Quelques lucioles brillaient dans l’herbe; 
on aurait dit que c’étaient les étoiles du ciel venues dans ce bois 
pour y dormir, car nulle clarté ne tombait d’en haut. L’air était 
chaud et lourd ; le sommeil me gagnait ; je sentais mes idées se 
voiler sous le prélude des songes ; mais il me semblait encore en¬ 
tendre la clochette funèbre ; et cependant le crieur devait être loin. 
L’esprit conserve en lui-même les images pendant assez longtemps; 
pourquoi ne conserverait-il pas les sons? 

Tout à coup la petite voiture s’arrêta. La cessation du mouvement 
me rendit toute ma lucidité : 
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— Ou sommes-nous, conducteur ? 

— Monsieur, je ne sais trop... Je vois bien l’aiguille d’un clocher, 
mais ce n'est point Arzal. A la sortie du bois, mon cheval aura 
pris la droite pour la gauche. 

Je compris que le conducteur avait fait comme l’Abbesse et moi, 
c’est-à-dire qu’il avait abandonné à Dieu le soin de nous conduire. 

— Pourquoi vous arrêtez-vous? 

— Monsieur, reprit-il en hésitant, le cheval ne veut pas avancer. 
II y a là un mort que le feu de l’enfer brûle. 

Je crus que ces mots m’arrivaient au travers d’un rêve mal dissipé: 

— Que dites-vous? 

— Je dis, reprit-il plus haut, que je ne puis avancer; le cheval 
est mouillé de sueur, les coups de fouet n’y font rien ; nous ne pas* 
serons pas là : ce damné, cet homme de feu nous le défend. 

Cette fois, j’avais bien entendu. C’est le lit de Judic Keroulas, pen¬ 
sais-je; mais j’aperçus les contours enflammés d’un homme couché 
dans le cimetière du bourg. Cette lueur était blanche comme l’écume 
des vagues; on eût dit des diamants phosphorescents. Cela me rap¬ 
pelait je ne sais quel tableau de la vision de saint Hubert, où l’on 
voit une biche lumineuse. 

Etonné, je dis au conducteur que je voulais descendre. 

— Gardez-vous en bien ! le damné vous entraînerait avec lui ! 

Mais j’avais déjà enjambé le mur du cimetière, — mur toujours 

très-bas en Bretagne, puisqu’il faut passer par dessus pour entrer 
dans l’église, — et je me trouvai au milieu des sillons du repos. Je 
marchais lentement entre les tombes, évitant de les heurter, comme 
si elles eussent été des chairs vivantes ; et, du côté occidental de 
l’église, près de la porte d’entrée, j’aperçus ce cadavre de feu. On 
eût dit un brouillard lumineux estompant une forme humaine; tout 
y était retracé, le corps, la tête, la bouche, le nez, les yeux, — les 
yeux remplis de lumière ; le regard seul était absent. 

L’Abbesse s’avança derrière moi ; son exaltation lui faisait croire 
que le surnaturel était son élément. Elle s’adressa d’abord au cheval, 
parce qu’en Bretagne on songe à la bête avant de songer à l’homme. 


Digitized by LjOOQie 



26 


DEUX NUITS ET UN JOUR 


— Vous avez raison, dit-elle, en posant la main sur le frein ; en 
vain Balaam vous frappe, il ne conduira point Moab sans votre 
volonté. — Il paraît qu’en ma qualité d’étranger je personnifiais 
Moab. —- O Balaam ! ne vois-tu pas devant toi l’Ange du Très-Haut? 
dit-elle en se tournant vers notre guide. Arrête ! Il a été commandé 
à la roue de ton char de ne point troubler les mystères de Dieu! 

Le voiturier recommença à frapper le cheval pour le faire reculer. 
— Un damné brûle ici ! criait-il, et la sueur mouillait ses cheveux 
autant que le poil de sa bête : le pauvre cheval était littéralement 
exténué. 

— Ce n’est point un damné, dit l’Abbesse. Elle coupa un brin de 
romarin sur une tombe, traça un cercle autour du mort en feu et 
commença ce cantique breton : 

Le Christ est la lumière du monde ! 

Et nous aussi nous ressusciterons dans les rayons ! 

Nous ressusciterons dans la gloire, dans la gloire du Très-Haut. 

Mais le soleil, qui chaque jour se lève pour éclairer le monde, ne 

[durera pas toujours! 

Sa splendeur s’éteindra et les malheureux qui l’adorent périront; 

Mais nous qui adorons le soleil véritable, nous ne périrons jamais!... 

— Amen! amen! disait le malheureux voiturier, en renouvelant 
ses tentatives de fuite. 

J’avoue que je restai quelques instants sous l’impression de ce 
chant poétique et mystérieux : cette femme me semblait d’une 
nature supérieure ; j’étais bien près de croire que sa présence avait 
évoqué ce fantôme. Toutes mes facultés étaient dominées par cette 
scène étrange; mais, enfin, la raison se fit jour. 

— Où demeure le fossoyeur? dis-je à l’Abbesse. 

—* Ici, dit-elle, à la petite porte ronde. 

Je frappai. Au bout de deux ou trois minutes, l’homme, vêtu à la 
hâte, ouvrit sa porte. 

— Demandez-vous à coucher? cria-t-il. 

D’un geste, je lui montrai l’apparition lumineuse. — Ah! dit-il, 
en reculant jusqu’au fond de son bouge, c’est le sorcier, le vieux 
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Marek ! Il y a huit jours que je l’ai mis là. Je pensais bien que le 
bon Dieu ne le prendrait pas comme cela, chat en poche, et que 
nous aurions du nouveau dans ta paroisse. Tout à coup, aperce¬ 
vant l’Abbesse : — Tenez, voilà une femme qui en sait plus 
long que vous et moi. Et, s’adressant à elle avec autorité : — Je 
t’adjure, s’écria-t-il, de préserver ma maison du sorcier!.... Main¬ 
tenant qu’il est mort, tu dois être plus forte que lui. 

La vieille le regarda d’un air de dédain, puis, étendant le bras vers 
la tombe : — Cet homme est un juste, dit-elle avec solennité. Il a 
eu pour compagnes la Pauvreté et la Patience de Job ; il est entré 
dans la lumière éternelle et dans la paix. 

— Comment avez-vous enterré cet homme? dis-je au fossoyeur. 

— Dans un suaire, fait de son dernier drap... 

— Sans bierre? 

— Bien sûr! Qui aurait voulu faire la châsse d’un sorcier? 

— Eh bien ! la chose m’est expliquée : cette lueur phosphores¬ 
cente vient des gaz qui traversent cette terre légère et friable. 

— Avez-vous assez causé? criait le conducteur. Me laisserez-vous 
emmener mon cheval d’ici? Quand il sera crevé, vous ne me le rem¬ 
bourserez pas ! 

— Arrêtez! ne partez pas sans qu’elle ait exorcisé ma maison, 
reprenait le fossoyeur, en s’attachant aux vêtements de l’Abbesse, ou 
sinon je vous battrai ! 

— Quelques pièces de monnaie calmèrent son exaltation, nous 
tournâmes bride et cheminâmes quelque temps en silence. 

— Voilà le jour; savez-vous où nous sommes, conducteur? 

— Oui, je commence à me reconnaître. Ah! quel chemin nous 
avons fait! Quelle terrible nuit, Monsieur! Je n’ai pas voulu vous 
réveiller, mais il y a une heure à peine que j’ai rencontré Jean et 
son feu. 

— Comment! Qu’est-ce que Jean et son feu? 

— C’est un damné, Monsieur, qui porte cinq chandelles sur ses 
cinq doigts et qui les tourne comme un dévidoire. Puis, me souffla- 
t-il à l’oreille, je suis sûr que ce doit être l’homme de feu que nous 


Digitized by LjOOQie 




DEUX NUITS ET UN JOUR 


28 

avons vu; un sorcier ne va pas comme cela tout droit dans le 
paradis : l’Abbesse a beau dire; elle prêche pour son.saint. Mais 
quelle nuit ! C’est à croire que le cheval a marché sur l’herbe qui 
détourne et qu’il est poussé par l’avel fal (mauvais vent). On me 
paierait gros avant de recommencer ! 

Je pensai que ces plaintes étaient une manière usitée pour doubler 
le pourboire. 

— Mais, enfin, où sommes-nous? 

— J’aperçois le clocher de Keralio, avec ses tourelles roses, et, 
puisque Monsieur veut aller à l’abbaye de Prières, nous n’avons 
qu’à nous reposer à Billiers ; j’y connais la veuve d’un marin qui 
nous logera. 

Le clocher hexagone de Billiers, entouré d’une galerie à jour, 
commençait à s’estomper dans le lointain. 

— Est-ce chez la veuve Genaro que vous allez vous arrêter? 
demanda l’Abbesse. 

— Non, c’est chez la veuve Garek. 

— Il paraît qu’il y a des veuves à choisir à Billiers? 

— Oh ! Monsieur, on ne trouve que cela dans le pays ; tous les 
hommes sont marins, leur métier est de se noyer : c’est tout naturel. 

— La vie et la mort vous sont donc indifférentes? 

— Qui parle de la vie et de la mort? s’écria l’Abbesse. Quel est 
celui qui ose juger entre la vie et la mort, étant assis dans l’ombre, 
loin du soleil de justice? Lorsque l’arbre est dépouillé de ses 
feuilles et de ses fleurs, lorsque l’hiver a engourdi sa sève et que la 
neige charge ses rameaux noirs, reconnaissez-vous alors l’arbre 
mort de l’arbre vivant? Comment reconnaîtriez-vous la vie et la 
mort de l’homme ? 

Ces vers du poète me revinrent à la pensée : 

Si la vie et la mort n’étaient pas même, hélas ! 

Deux mots créés par l’homme et que Dieu n’entend pas. 

— La vie, reprenait l’Abbesse, ce sont des pensées que Dieu ren¬ 
ferme dans un homme; il faut que toutes ces pensées retrouvent 
leur liberté avant qu’il vienne a ce que vous appelez la mort! A 
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mesure qu’elles se font jour dans le cerveau, elles s’élancent vers le 
souverain Etre, et, quand elles sont toutes parties, rhomme suc¬ 
combe ; il reste le dernier, comme le capitaine du navire... Il s’écrie : 
L’équipage est sauvé! Qu’importe le naufrage, quand il ne reste plus 
que la coque ? 

Je regardai celte femme, en me souvenant des réflexions du 
conducteur à son sujet : Les uns disent qu’elle est folle, les autres 
qu’elle lève le coude ... Est-ce en effet une folie sublime,*une ivresse 
inspirée qui la domine? Je l’ai dit autre part, c’est la soif de l’idéal 
qui porte les Brelons à l’ivresse; car ce peuple est naturellement 
sobre; il cherche dans l’eau-de-vie ce que les Orientaux cherchent 
dans l’opium, l’oubli de cette vie et la vision du monde invisible. 

Nous étions arrivés à Billiers ; le postillon avait dételé la petite 
voiture; l’Abbesse m’avait salué avec la majesté d’une druidesse. 

Je me disposais à chercher un gîte, quand le son d’une clochette se 
fit encore entendre. 

— Ah! celte fois, m’écriai-je, c’est de l’hallucination! Suis-je 
destiné à entendre toujours cette cloche dos morts ! 

Mais je me trompais, c’étaient les cloches des Rogations. La pro¬ 
cession sortait de l’église et se rendait justement à la chapelle de 
Prières, construite sur les ruines de l’ancienne abbaye. 

Jean I er , dit l’histoire de Bretagne, fonda le monastère de 
Prières, ordre de Cîteaux, l’an 1248, à l’embouchure de la Vilaine, 
afin qu’on y priât Dieu pour les âmes de ceux qui feraient nau¬ 
frage sur cette côte. 

Ils avaient raison tout à l'heure : se noyer a toujours été le mé- - 
lier des habitants de ce pays. 

Jean I er avait aussi fondé celte abbaye pour racheter la faute 
qu’il avait commise en bâtissant son château de plaisance, Sucinio, 
sur l’emplacement d’un monastère démoli par son ordre ; il appela 
dans ce nouveau couvent des moines de l’abbaye de Buzay, fondée 
par saint Bernard. 

Je montai dans la chambre haute de la veuve du marin. La 
fenêtre donnait sur la mer. J’aperçus à ma gauche la tour crénelée 
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de l’abbaye, quelques ruines; puis la grande tour derrière la petite 
chapelle moderne et les murs du parc; au bas, la route se déroulait 
en ruban jusqu’au bord de la mer; à droite se trouvent les champs, 
couverts de genêts en fleur et quelques cultures ; des maisons tout 
dans le lointain; encore plus loin, après les dunes, le coteau 
décroît et laisse apercevoir la mer, le phare de Plélan, celui du 
Croisic, l’île du Met et de grandes futaies. Les chaloupes de pêche 
vont et viennent sur les flots ;. on aperçoit encore à gauche le phare 
ou la tour des Druides. Le milieu du cirque est rempli par des 
marais salants et des muions de sel, semblables à des tentes dis¬ 
persées dans l’étendue. Des vaches, des moutons et des chèvres 
couvrent le bord de ces marais ; c’est la Palude , disent les pay¬ 
sans. 

Tout à coup j’aperçus les blancs étendards flottant dans l’air, 
puis la croix, puis un grand concours de peuple : c’était la proces¬ 
sion qui défilait. 

Au lieu de me reposer, je résolus d’aller sur-le-champ à l’ab¬ 
baye. Allons voir les ruines pendant qu’elles sont couronnées de 
fleurs, me disais-je. 

J’arrivai comme on finissait la messe. J’entrai dans la chapelle ; 
les petites filles, parées de voiles blancs, étaient là sous la conduite 
de religieuses. — Prenez garde, mes enfants, ne marchez pas sur les 
tombes ! — Il y en avait, en effet, trois, scellées dans le sol. Je lus : 

Ci-git Jean I er , duc de Bretagne, 

Fondateur de l’Abbaye de Prières, 1250, mort en 1286. 

Isabelle de Castille, veuve de Jean iii, duc de Bretagne, 
morte en 1326. (Aux armes de Castille : de gueules au château d’or.) 

A droite* une pierre tombale très-ancienne, où l’on voit une 
abbesse, de grandeur naturelle, dessinée en creux sur la pierre. En 
regardant ces linéaments si purs, si nets, je pensais à l’homme de 
feu, au cadavre de la nuit dernière. La finesse des couleurs de celte 
image était telle, qu’on aurait dit que la pierre, pour la recevoir, 
s’était rendue malléable et fusible comme la cire. 
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Celte chapelle, adossée à la vieille tour, a le style de toutes les 
chapelles du XVIII e siècle : au-dessus de la porte d’entrée un 
triangle avec des rayons. 

Après la messe, pendant que le curé déjeunait au château, les 
jeunes filles se répandirent dans le parc, ouvert ce jour-là, en rai¬ 
son de la fête. Il fallait les voir courant parmi les lilas, un peu em¬ 
barrassées par leurs jupes plus longues que de coutume, et surtout 
par leurs robes qui s’accrochaient à tous les rosiers ! L’une d'elles 
rapportait du bois une sorte d’œillet très-découpé et laissant tom¬ 
ber ses pétales presque aussi facilement que la renoncule d’eau, 
cette pure étoile qui ne se laisse jamais profaner par une main 
mortelle. Dites ! avez-vous essayé quelquefois de saisir la renon¬ 
cule d’eau? Vous êtes penché sur l’étang, retenant votre souffle, 
comme pour saisir le papillon qui va s’envoler... mais, hélas! dès que 
le léger mouvement de vos doigts s’est fait sentir, la fleur s r est 
découronnée et ne vous a laissé qu’une tige dans la main. 

Je reviens à la fleur des bois, presque aussi éphémère que celte 
renoncule d’eau. La petite fille qui l’avait cueillie dit à l’une de 
ses compagnes : « Souffle sur cette fleur. » Celle à qui s’adressait 
cette injonction, était blonde et rosée; elle souffla consciencieuse¬ 
ment, en faisant une petite moue. Tous les pétales s’envolèrent au 
vent du ciel, à l’exception d’un seul, qui resta tremblant au calice 
mouillé d’une goutte de rosée. 

Alors s’entendirent des cris, des exclamations, des éclats de 
rire. 

— Madeleine! Madeleine! tu n’as plus qu’un an à vivre! La fleur 
s’est tout effeuillée. Vois, il ne reste qu’une seule feuille, une 
seule ; la voilà. 

— Oh ! dit-elle, en levant ses grands yeux pleins d’étonnement 
et d^effroi. 

Les rires redoublèrent; cette foule enfantine me semblait pleine 
de démons. 

— Quoi ! disait la pauvre enfant, fan dernier vous avez porté 
ma sœur eu terre, et cette année vous me mettrez aussi dans le 
cimetière? Non, non, je ne veux pas! j’ai peur! 
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— De quoi as-tu peur, Madeleine? dit une des grandes. Ta pe¬ 
tite sœur est chez le bon Dieu. Te souviens-tu de la belle couronne 
blanche que lui a faite sœur Marie de la Paix?... Tu auras aussi la 
tienne. La bonne Mère dit que lorsqu’on n’emporte pas sa cou¬ 
ronne blanche dans la tombe, on porte toute sa vie une couronne 
d’épines. 

— Je n’en veux pas! cria la petite fille, encore plus effrayée; ni 
couronne de morte, ni couronne d’épines... Non, je ne veux pas de 
couronne comme l’Espagnole qui est là, dans l’église... 

— Qui donc? Isabelle de Castille^? 

—Oui, Isabelle. Le fils du jardinier m’à dit que, lorsqu’on avait 
arrangé les tombeaux pour les mettre daus la chapelle; l’Espagnole 
avait tous ses cheveux noirs sous sa couronne. Oh ! j’ai peur ! elle 
avait aussi toutes ses dents ! 

— Eh bien ! après ! / 

— Je neveux pas avoir tous mes cheveux sous la terre, quand 
je ne pourrai plus les peigner. Je ne veux pas avoir toutes mes 
dents, quand je ne pourrai plus manger... J’ai peur ! j’ai peur! 

Elle tremblait et devint très-pâle. Une des jeunes filles fut avertir 
une Sœur, restée en prière dans la chapelle. 

— Ma bonne Mère, Madeleine est malade; elle est verte comme 
un raisin ! 

La religieuse s’avança vers la pauvre enfant, qui se jeta dans ses 
bras en sanglotant : — Je ne veux pas mourir! criait-elle plus fort. 

Alors les petites filles expliquèrent à la bonne Mère ce qui venait 
de se passer. — Madeleine criait toujours plus fort : — Je ne veux 
pas mourir ! 

La religieuse l’embrassa, puis, lorsqu’elle la vit un peu calmée : 
— Mon enfant lui dit-elle, une fleur qui s’effeuille ne te fera pas 
mourir; mais tu ne vivrais pas, si lu ne devais pas mourir un jour... 
Récite-moi ton catéchisme. Pourquoi Dieu nous a-t-il créés et mis 
au monde? 

Et la petite fille de répondre, en entrecoupant chaque mot par ses 
sanglots : « Pour le connaître, l’aimer, le servir, et par ce moyen 
arriver à la vie éternelle. > 
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— Bien ! ma pelite Madeleine, c’est cela : arriver à la vie éter¬ 
nelle. Voilà pourquoi nous vivons. On marche pour arriver. Donne- 
moi le bras, maintenant. La procession va retourner à Billiers; nous 
allons la suivre, en chantant les louanges du bon Dieu. Chante, 
Madeleine ! 

Je regardai longtemps flotter les étendards, à ta hampe desquels 
était un gros bouquet de fleurs blanches et parfumées. Puis je 
dessinai la tour. 

Je me rendis ensuite au bord de la mer. J’aperçus sur la falaise 
une cabane de pêcheur, avec le bouquet de gui servant d’enseigne. 
Je demandai à déjeuner, et, pendant qu’on faisait cuire les soles 
sortant de la mer, et des moules prises sur le rocher, je m’assis sur 
le rivage, d’où je distinguai les lies Dumet, de Houat, d’Hœdic, et 
même le promontoire de Saint-Gildas-de-Rhuys. Quels souvenirs 
s’éveillent à ce nom ! Il me semblait que le doux fantôme d’Héloïse 
se penchait sur les nuages pour regarder encore cette thébaïde. 

A ma droite, une riante prairie; une jeune fille y faisait paître 
des chèvres; derrière, se voyait un verger rempli de pommiers 
couverts de fleurs; ces pommiers étendaient leurs rameaux odorants 
comme des ombrelles roses. Un jeune homme sortit du verger, 
s’approcha de la belle enfant, et lui offrit un bouquet d’églantines, 
qu’elle attacha à son corsage brodé. Alors le jeune homme chanta 
ces vers bretons, sur un air doux et mélancolique, dans le dialecte 
des Cornouailles : 

Ar c’houlm a c’houl eunn neizit klouz, 

Ar c’hort a c’houl eur fouz, 

Hag ann éné ar baradouz, 

Ha me ho kalonik, ma dous *. 

Voici la traduction ; 

La colombe demande un nid, 

Le cadavre une tombe, 

L’àme le paradis, 

Et moi ton cœur. 

1 M. le V' e de la Viilemarqué. 

TOME XXXVIII (VIII DE LA 4e SÉRIE ) 3 
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Voilà le Breton ! même au milieu de ses rêves d’amour, la mort, 
toujours la mort! 

Plus fort que le patriarche de la Genèse, il n’eût point dit au roi 
d’Hébron : « Cède-moi ta caverne à prix d’argent; je veux la pos¬ 
séder pour en faire un sépulcre, afin que j’ôte ma morte de devant 
mes yeux. » Non, le Breton n’ôle point ses morts de devant ses 
yeux; mais il prend ses chers défunts, comme il le dit, et les couche 
autour de l’église, aux pieds de son Dieu. Il place sa cabane auprès, 
afin de pouvoir, nuit et jour, veiller sur leur sommeil. 

Il en est ainsi dans toute la Bretagne, et si vous approchez de ses 
sillons funèbres, couverts de lierre terrestre, vous verrez sur chacun 
d’eux une coupe remplie d’eau bénite. Quelquefois, peut-être, l’oi¬ 
seau du ciel s’y désaltère et va porter au mort regretté quelques 
gouttes de cette eau devenue pour lui les perles du souvenir. 

Je restai longtemps absorbé dans mes pensées; il me semblait 
que le trouble qui m’agitait faisait remonter les regrets à la surface. 

Je m’acheminai vers la maison du pêcheur. La soupière fumait 
sur la table; j’allais m’asseoir à mon couvert, lorsque je vis le vieux 
Breton, debout, son chapeau à la main : il bénissait la table; son 
altitude avait une solennité étrange. 

Je mangeai quelques moules, espérant réveiller mon appétit par 
leur âpre saveur. 

La moule des écueils, ce coquillage amer, 

Qui s’ouvre en exhalant les brises de la mer, 

dit le poète. Je me jetai quelques instants sur le foin nouvellement 
fauché, et j’y dormis, le cœur lourd, d’un sommeil plein de visions. 
Je sentais que je ne vivrais pas deux jours ainsi. 

Swedenborg a dit quelque part : « Si une âme non encore épurée 
pouvait entrer dans le ciel, elle éprouverait un état d’anxiété et 
demanderait à être délivrée . » Certes la Bretagne n’est pas le ciel, 
mais c’est le lieu où l’on y aspire, oùTon vit de la pensée de la 
mort. Je n’étais pas assez fort pour soutenir celle présence conti¬ 
nuelle de Dieu. — Sortons d’ici, me disais-je. Heureux ceux qui 
peuvent prier sans cesse! heureux ceux qui peuvent se souvenir, et 


Digitized by LjOOQie 



EN MORBIHAN. 


35 


à qui le passé n’a pas brisé le cœur ! Sortons d’ici ; allons chercher 
un milieu où le mouvement et le bruit incessant me donneront peut- 
être quelques heures d’oubli. 

Le soleil était presque couché : j’avais une heure pour aller 
reprendre le chemin de fer. Je marchai lentement, regardant sou¬ 
vent eh arrière la Tour des Druides, qui dominait l’horizon comme 
leur tradition domine le passé. 

Les druides ont préparé dans les Gaules l’introduction du chris¬ 
tianisme, comme les Juifs en Judée. Le druidisme était la religion 
la plus spiritualiste de l’antiquité païenne. Leurs monuments de 
pierre rappellent ceux que le peuple de Dieu élevait en témoignage 
d’un fait important,une vision, une alliance, une réconciliation. Les 
chênes gaulois étaient sacrés comme ceux de Membré, vénérés par 
Abraham. 

Les druides enseignaient l’immortalité de l’âme ; leur religion 
était fondée sur la nature, les éléments, la marche des astres. Des 
milliers d’esprits peuplaient les airs. Ils adoraient un Dieu suprême, 
unique, Ens; ils ne le nommaient pas. L’âme, disaient-ils, est éter¬ 
nelle ; il y a une autre vie chez les mânes. Ils admettaient trois 
cercles ou cycles : le premier appartenait à Dieu, c’était l’absolu, 
l’infini; le deuxième était celui de la félicité, où arrivaient les êtres 
parvenus d’épreuves en épreuves; le troisième était celui des 
voyages: il enveloppait tout le reste; le but de l’homme était de 
quitter le cercle des voyages pour celui du bonheur. 

La terre faisait partie du cercle des voyages ; elle recevait ou des 
êtres parvenus d’un monde inférieur, ou des êtres déchus d’un 
monde supérieur. Ils croyaient donc que les âmes viennent en ce 
monde : par un mouvement ascendant, si elles ont accompli le bien, 
et alors elles sont heureuses sur la terre; ou bien par un mouvement 
descendant, si elles sont tombées d’un monde supérieur, alors elles 
naissent ici malheureuses !... 

Arrivé au cercle de la félicité, on ne pouvait pins déchoir. La 
terre était un lieu d’expiation; cela ressemblait au péché originel. 
Les plantes et les animaux malfaisants existaient sur la terre, parce 
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qu’elle était placée dans la catégorie des mondes inférieurs ; ils ne 
la plaçaient pas trop haut dans la hiérarchie des mondes, ils discu¬ 
taient sur les astres, sur la grandeur comparée de la terre dans 
l’univers. On croit qu’ils connaissaient la boussole et l'aimant; les 
historiens les appellent profonds génies. 

Au lieu de l’urne païenne, les sculptures gauloises représentent la 
mort, les yeux levés au ciel, tenant d’une main le cippe et de l’autre 
montrant l’espace. 

On a découvert sur les bords du Rhône cette belle inscription en 
langage celtique : « Si la cendre manque à cette urne, regarde 
» l’esprit, sur le salut duquel rien n’a été dit témérairement. » 

Il est à peu près avéré que les druides ne croyaient pas au pas¬ 
sage de l’àme dans le corps d’un animal; puisqu’on était dans 
l’usage de se prêter de l’argent à restituer dans une autre vie. Ceux 
qui ont pensé que les druides croyaient à la métempsycose se sont 
fondés sur ce passage du poème de Taliésin : « J’ai été vipère dans 
» le lac, j’ai été coq dans la bruyère, j’ai été étoile, j’ai été prêtre ; 
» depuis j’ai été pasteur. Un long temps s’est écoulé, j’ai dormi dans 
» cent mondes, je me suis agité dans cent ondes... », etc. 

Evidemment ce ne sont là que des créations poétiques; les poètes 
ne font pas les dogmes. Jamais les catholiques ne prendront Y Enfer 
du Dante comme article de foi. 

Quelle impression devaient produire ces forêts druidiques, éclai¬ 
rées par des rayons vacillants presque éteints, et par des reflets sem¬ 
blables à ceux des lampes sépulcrales! Les chênes, les sapins, les 
ormes, qui n'avaient jamais été atteints par la cognée, laissaient 
monter leurs troncs comme des colonnes superbes, auxquelles 
étaient apppndus les colliers d’or des trésors conquis. L’entrecroi¬ 
sement de leurs branches formait des ogives qui devinrent les 
types du style ogival des premières basiliques chrétiennes dans les 
Gaules. L’eau du ciel filtrait à travers cent étages de rameaux, et 
traçait d’humides arabesques sur les tapis de mousse et dâ lichen. 

C’est dans ces asiles profonds et mystérieux que les druides, 
revêtus de robes blanches et portant un sceptre surmonté du crois- 
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sant de l’ancienne Héliopolis, coupaient avec la serpe d’or le gui 
sacré. On appelait cette plante le rameau du sceptre , l'épouvantail 
de la mort, le vainqueur des poisons. Les savants prétendent que le 
gui était semblable à l’amone des Mages. Il est certain que celle 
plante semblant venir du ciel sans aucune semence terrestre, devait 
paraître miraculeuse. Gui na-néf Voilà le gui ! 

Après l'introduction du christianisme, les Bretons appelaient le 
gui Yherbe de la croix. En effet, celle plante, restant toujours sus¬ 
pendue entre le ciel et la terre, devait rappeler l'instrument de 
rédemption et l'idée du médiateur. 

La nuit s'étendait sur la roule; la Tour des Druides rq'apparut, 
* une dernière fois, sous les rayons de la lune, et ce colossal fan¬ 
tôme du passé semblait me dire : — ce La terre que tu foules est 
» sacrée, le lieu oà tu es arrêté est un lieu saint, c'est la porte du 
» ciel ! La Bretagne est la maison de prières; ne la quitte pas sans 
» élever ton âme vers le Créateur ! » — Les arbres, les torrents, 
les landes et les cimetières que je traversais, semblaient prendre 
une voix pour me crier : <c Prie ! » 

Une cloche se fit encore entendre... L’aube blanchissait... c’était 
l’angelus. 

J’éprouvais, en effet, le besoin de prier, mais avec d’autres 
âmes, mais en appuyant ma faiblesse sur la force de croyants; 
j’entrai dans l’église dont la voix m’avait parlé. 

On y commençait la première messe; il y avait là des laboureurs 
et de pauvres femmes. Je priai pour tous ceux qui souffrent. Il me 
semblait que j'accomplissais un ordre de Dieu. Le mot de cette 
femme me revenait à la mémoire : « Nos pensées sont comme des 
oiseaux captifs; nous devons leur rendre la liberté et leur ouvrir 
du côté du ciel ! » 

Je pris le chemin de fer, en me répétant : — « Elle a raison : 
qu’importe le naufrage, quand il ne reste plus que la coque du 
vaisseau! » 

C te de Saint-Jean. 
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ETUDE SUR LA FRANC-MAÇONNERIE, par Mgr l’évêque d’Orléans. 

In-8° de 92 pages, 4e éd., Douniol, Paris. 

Mgr l’évêque d’Orléans et les catholiques de l’Assemblée viennent* 
de remporter deux victoires, l’une sur le champ de bataille de la 
liberté d’enseignement, l’autre sur celui non moins disputé de 
la collation des grades. Dieu veuille en accorder aujourd’hui 
une troisième à l’éloquent évêque. La lutte est toujours avec la 
Franc-Maçonnerie, car c’est la Franc-Maçonnerie qui, depuis plus 
d’un siècle, imprime et dirige le mouvement révolutionnaire, tan¬ 
tôt soulevant les masses au cri de liberté et égalité, tantôt et 
presque toujours étouffant toute liberté par la déification de la 

FORCE. 

Les francs-maçons ne s’en cachent même plus. Ce sont eux qui, 
les premiers, ont prononcé le mot d "enseignement gratuit, laïque 
et obligatoire; ce sont eux qui ont dit : suppression de toute ins¬ 
truction religieuse. « Obligation pour le père et pour la mère 
veuve de conduire de force leurs enfants à l’école *. » 

Les vaincus des derniers scrutins sont donc bien les francs- 
maçons, non pas que nous tenions pour inféodés à la secte tous 
ceux qui ont repoussé la liberté d’enseignement, mais qu’ils ne s’y 
trompent pas; s’ils n’ont pas été complices, ils ont été dupes. 

Et c’est précisément parce que les dupes ont toujours été en 
grand nombre dans la Franc-Maçonnerie, que Mgr Dupanloup a 

1 Projet de loi du Grand-Orient de Belgique. Art. 1 et 2, cités par Mgr d’Or¬ 
léans, p. 34. 
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voulu compléter son œuvre, en déchirant tous les voiles et rendant 
toute illusion impossible. Tel est le but de son nouvel écrit. Assu¬ 
rément la Franc-Maçonnerie a été bien des fois percée à jour; on 
sait sa généalogie, on connaît son histoire ; il n’est pas un de ses 
rites puérils ou odieux dont le sens et l’origine soient aujourd’hui 
un mystère. Les secrets qu’elle révèle à ses adeptes, sous la foi du 
serment et de menaces terribles, ne sont plus des secrets. Le pro¬ 
fane peut dire aussi bien que l’initié le secret du maître, le secret 
du Rose-Croix etle plus impénétrable de tous, le secret du chevalier 
Kadosch . Mais toutes ces données, éparses dans des livres qu’on 
lit peu, parce que ce sont souvent de gros livres, avaient besoin 
d’être réunies, condensées, pour devenir plus saisissantes. C’est ce 
qu’a fait Mgr d’Orléans avec une précision et une concision qui per¬ 
mettent d’embrasser ses documents, ses inductions, ses preuves, 
d’un seul coup d’œil, comme on embrasserait une armée. 

« On a écrit des volumes sur celte institution, dit Mgr d’Orléans; 
on peut en écrire encore. Je dois être plus court et plus simple, et 
n’étudierai que les points principaux, les grandes lignes qui déci¬ 
dent de tout. » Puis il se demande si l’on peut être à la fois franc- 
maçon et chrétien, si l’on peut être homme sérieux, homme de 
bon sens et franc-maçon, et il finit par rappeler les condamna¬ 
tions de la Franc-Maçonnerie par l’Eglise. TLe cycle est complet; 
Mgr Dupanloup vous y emprisonne et vous y livre aux mains, non 
point, remarquez-le bien, des adversaires de la Franc-Maçonnerie, 
mais de ses amis les plus intimes, de ses plus fervents adeptes, de 
ses loges, de ses vénérables, de son Grand-Orient. 

Peut-on être franc-maçon et chrétien? Demandez-le au Fr.*. 
Lacomblé, grand orateur de la loge VEspérance : « Ce n’est point, 
dit-il, la religion menteuse des faux prêtres du Christ qui guidera 
nos pas... Aujourd’hui que la lumière luit, il faut avoir la force de 
faire bon marché de tout ce fatras de fables , dût le flambeau de la 
raison réduire en cendres tout ce qui reste encore debout des ves¬ 
tiges de Vignorance et de Y obscurantisme *. » Demandez-le au 

1 Cité par Mgr d’Orléans, p. 2. 
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Grand-Orient, Babaud-Laribière, mort préfet des Pyrénées-Orien¬ 
tales depuis le 4 septembre. « La maçonnerie, écrivait-il en 1870, 
est supérieure à tous les dogmes, antérieure et supérieure à toutes 
les religions 4 . * Demandez-le au Fr.*. Frantz Faider, vénérable de 
la loge la Fidélité de Gand : « La maçonnerie, vous répondra-t-il, 
rejette les fantasmagories idolâtres; la Maçonnerie est au-dessus 
des religions; nous sommes nos propres dieux a . » N’est-ce pas le 
mot même qu’employa Vanlique serpent lorsqu’il voulut séduire : 
« Vous serez comme des dieux. % 

Hais alors, dira-t-on, et c’est ce qu’on dit tous les jours, com¬ 
ment se fait-il qu’il y ait des honnêtes gens dans les loges? Cela se 
fait parce que, au nombre des honnêtes gens , il y en a malheureu¬ 
sement plus d’un qui ne serait pas fâché d’être son propre Dieu. 
Ah ! nous ne le savons que trop, la Franc-Maçonnerie citait autre¬ 
fois surtout, mais cite aujourd’hui encore comme lui appartenant, 
des noms qui jurent avec elle. Nous n’avons point oublié que ce 
fut un abbé, l’abbé Cordier de Saint-Firmin, qui présenta Voltaire à 
la loge des Neuf-Sœurs, où il fut introduit par le Fr.*, chevalier 
de Villars, au bruit d’une symphonie de Dalayrac, exécutée par les 
Fr.*, des colonnes d’Euterpe, de Terpsichore et d’Eralo. Qu’on me 
pardonne ce style ; c’est ce qu’on appelle la langue du progrès. 

Et l’abbé de Saint-Firmin n’était pas seul de sa robe dans ces 
conventicules. Nous y rencontrons l’abbé Sieyès, en compagnie du 
marquis de Condorcet, l’abbé de Talleyrand au bras du comte de 
Mirabeau ; nous y apercevons Dom Gerle et les abbés Noël, Pin- 
gré, Mulot, etc., noms inconnus à la suite de noms trop connus. 
La loge de la Candeur était toute peuplée de ducs, de comtes, de 
marquis! Pauvre loge ! elle était bien nommée. Le docteur Guillotin 
semblait être une rareté parmi ses membres, parce qu’il Savait pas 
de titre ; mais il devait, au reste, s’en faire bientôt un des plus mar¬ 
quants et toujours avec candeur . On sait, en effet, que ce fut par 
philanthropie, vertu à l’enseigne maçonnique, que le docteur Guil¬ 
lotin inventa la guillotine. 

1 Le monde maçonnique, mai 1870, cité p. 12. 

a Cité p/14. 
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Aujourd’hui enfin, le Monde maçonnique nous révèle de temps 
en temps des initiations princières et d’autres non moins pénibles ; il 
y en a même parfois de douloureuses. Que prouvent-elles? Pour les 
princes, qu’ils espèrent pouvoir diriger une association qui ne se 
laisse même ças diriger par Dieu; pour les autres, qu’ils man¬ 
quent de principes, ou que leurs principes ne sont pas à l’épreuve 
de la camaraderie . On veut être tolérant et l’on devient cama¬ 
rade. 

Si d’ailleurs la Franc-Maçonnerie n’a qu’une face, et elle n’en a 
réellement qu’une, cette face ne se montre d’abord qu’à travers un 
voile qui en dissimule assez bien la difformité. Son premier mot de 
passe est liberté, égalité . Qui donc, en vérité, a le plus défendu le 
libre-arbitre de l’homme contre tous les hérétiques et les sectaires 
que les docteurs chrétiens? Qui donc a le plus prêché l’égalité et la 
fraternité que l’Evangile? Mais le mot de liberté , dans son sens 
absolu, ne veut-il pas dire : n’avoir plus de maître? le mot d 'éga¬ 
lité, dans le même sens, ne signifie-t-il pas: ne reconnaître aucun 
supérieur? Etonnez-vous, après cela, de voir Dieu audacieusement 
nié ou contesté par les loges ; étonnez vous d’entendre Lamartine 
dire hautement à une députation de 300 frères de tous les rites : 
C'est du fond de vos loges que sont émanées\ <Tabord dans l'ombre, 
puis dans le demi-jour, et enfin en pleine lumière , les idées qui ont 
jeté les fondements des révolutions de 1789 , de 1830 et de 1848 l . 

Telle est, en définitive, la Franc-Maçonnerie; c’est une conspira¬ 
tion acharnée et permanente contre tout droit divin et humain. 
Après avoir simplement parlé de liberté et d'égalité aux apprentis, 
aux compagnons et aux maîtres, elle s’ouvre peu à peu à ceux 
de ses adeptes qui parviennent à de plus hauts grades, et leur 
explique, par d'odieux symboles, toutes les conséquences que la 
liberté et l'égalité emportent avec elles. Mgr d’Orléans cite, au 
sujet du grade de Grand-Elu ou Chevalier Kadosch, une page 
d’une des autorités de la Franc-Maçonnerie, le Fr.\ Ragon, page 
qui mérite d’être lue en entier. Nous ne pouvons en citer ici qu’un 

* Cité p. 76. 
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fragment. — « Les emblèmes de ce grade, dit le Fr/. Ragon, sont 
une croix avec un serpent à trois têtes. Le serpent désigne le mau¬ 
vais principe. Les trois têtes du serpent sont l’emblème du mal 
qui s’est introduit dans les trois hautes classes de la société. Une 
tête du serpent porte une couronne et indique les souverains; une 
autre tête porte une tiare ou clef et indique les papes; une autre 
porte un glaive et indique Yarmée. » 

Le grand-initié doit veiller à la répression de ces abus ... Comme 
gage de ses engagements , le récipiendaire abat, avec le poignard, 
les trois têtes du serpent, la couronne, la tiare,* l’épée 4 . 

C’est donc une lutte à mort, une lutte où le poignard, on ne le sait 
que trop, joue, au besoin, son rôle. 

Voilà cependant à quoi aboutissent toutes les belles phrases, qui 
font dire à certains niais que la Franc-Maçonnerie n’est ni anar¬ 
chique ni irréligieuse. Anarchique! mais apprenez donc, s’écrient- 
ils, que la politique est formellement interdite dans les loges ; irré¬ 
ligieuse! mais lisez donc l’article 125 d’un de nos règlements : « On 
s’engage, y est-il dit, à ne jamais traiter d’aucune question de con¬ 
troverse religieuse 1 2 .» Prescriptions menteuses! Ce qui est vrai, c’est 
que « la Franc-Maçonnerie est le laboratoire de la Révolution », 
suivant le mot d’Henri‘Martin , l’un des coryphées de la secte, ou 
VÊglise de la Révolution, pour parler comme Félix Pyat, l’un des 
plus avancés dans les secrets maçonniques 3 . 

Et il devait en être ainsi. Voilà dix-huit siècles qu’une bouche 
divine a dit : « Qui n’est pas avec moi est contre moi. » Exclure 
l’Évangile d’une société qui prétend travailler au perfectionnement 
du genre humain, c’est donc tout simplement déclarer la guerre à 
l’Évangile ; défendre de s’occuper de religion pour mieux penser, 
mieux raisonner; c’est faire le vide autour de soi et se priver d’air 
afin de respirer plus à l’aise. 

La lutte était donc forcée, et, si les Apprentis ne s’en doutaient 

1 P. 62. 

2 Voir pp. 10 et 64. 

3 Voir p. 63. 
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pas, les Rose-Croix et les Kadocks le sentaient bien. Ajoutons que la 
lutte devait être violente, car on doit s’attendre à toutes les perfi¬ 
dies et à toutes les violences de la part d’un ennemi qui se cache. 
Voltaire ne cessait de dire à ses disciples, en leur recommandant 
de confondre Vinfâme, d'écraser l'infâme : « Frappez et cachez 
votre main ; il faut qu’il y ait cent mains invisibles qui percent le 
monstre. 1 2 » 

9 

La Franc-Maçonnerie a été fidèle au mot d’ordre. De là ces ser¬ 
ments qui font qu’un initié ne s'appartient plus, ces secrets qui le 
conduisent d’échelon en échelon jusqu’au dernier degré de l’impiété 
et de l’audace, ces mystères entourés d'appareils funèbres, de sym¬ 
boles homicides ; de là ce frère grand-inquisiteur, ce frère terrible, 
cette voûte d'acier formée par des glaives, et, jusque dans les travaux 
de table , c’est-à-dire les banquets, un vocabulaire de bataille : 
Chargez les canons ! c’est-à-dire remplissez vos verres; haut le 
glaivet c’est-à-dire haut le couteau ; haut les armes! c’est-à-dire 
haut le verre ; en joue ! c’est-à-dire le verre près de la bouche ; 
feu y bon feu, etc., c’est-à-dire une gorgée, deux gorgées, suivant 
l’ordre *. 

Momeries ! je le veux bien ; mais si ce sont des momeries, disons 
du moins, avec Me r d'Orléans, qu’elles sont fort peu dignes d’hom¬ 
mes sérieux. S’il s’agit, au contraire, de rites symboliques, quelle 
peut être leur signification ? Vous êtes, dites-vous, une société de 
bienfaisance ? Est-ce par hasard la bienfaisance que symbolisent 
ces glaives, ces canons, et ces ordres répétés de feu , donnés à des 
êtres intelligents comme à des automates? Je serais beaucoup plus 
tenté, pour mon compte, de voir dans cet appel aux armes, se pro¬ 
duisant jusqu’au milieu des joies d’un banquet, en un lieu à l'abri 
des regards profanes (sic), ces mains invisibles qu’invoquait Voltaire 
pour percer le monstre . Une société de bienfaisance ! mais alors 
pourquoi vous cacher? « S’ils ne faisaient pas de mal, a dit de vous 

1 Lettres à d’Alembert, 7 mai 1761 et 1" mai 1768. 

2 Voir Rituel de VApprenti, cité par M ,r d’Orléans, p. 54. Je suis contraint d’a¬ 
bréger. 
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le pape Clément XII, ils ne haïraient pas tant la lumière f ; » c’est le 
cri même de la vérité et du bon sens. 

Les Francs-Maçons parlent volontiers de leurs principes; on les 
a vus même, ainsi que le rappelle M? r d’Orléans, se réunir en cou¬ 
vent à l’époque du concile, afin d’opposer ces principes aux prin¬ 
cipes de l’Église, ou, suivant le mot de Michelet, d’avoir un vrai 
concile qui jugerait le faux a . Quels sont donc ces principes ? Leurs 
planches — il faut bien parler leur jargon — se font, il est vrai, au 
nom du Grand Architecte de VUnivers. On devrait donc supposer 
qu’ils croient en Dieu ; mais en même temps les portes des loges 
s’ouvrent toutes grandes pour recevoir Proudhoh, qui dit : — Dieu 
c’est le mal. — Elles s’ouvrent non moins grandes pour les jeunes 
gens du congrès de Liège qui crient : Haine à Dieu f guerre à 
Dieu 3 ! 

Dans une cérémonie funèbre célébrée par le Grand-Orient de 
Belgique à l’honneur du Fr/. Léopold, mort roi des Belges, on 
lisait celte inscription : Uâme émanée de Dieu est immortelle. La 
Franc-Maçonnerie croit donc à l’immortalité de l’âme? Illusion! la 
malencontreuse inscription soulève des tempêtes; les frères de Lou¬ 
vain protestent ; Vâme humaine se crée elle-même, déclarent les 
frères de Londres 4 ; « la majorité qui a inscrit sur notre sanctuaire 
Dieu et immortalité de Vâme a été intolérante , s’écrie le Fr/, docteur 
Guépin 5 , » et le Grand-Orient, baissant pavillon, s’excuse et déclare 
que les formules de Dieu et d’immortalité n'enchaînent aucune 
conscience *. 

La Franc-Maçonnerie n’affirme donc rien, c’est une négation 
continue sans affirmation possible ; en d’autres termes, c’est une 

1 Nwi malè agerent, tanto nequaquam odio lucem habcrent. Et Benoît XIV, rappelant 
le mot d’un ancien : Honesta semper publico gaudent, scelcra sécréta sunt. Voir les 
encycliques In eminenti du IV des calendes de mai 1738, et Providas du XV des 
calendes d’avril 1751. 

* Voir p. 15. 

* Voir p. 23. 

* Cité p. 25. 

* P. 29. 

* P. 26. 
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démolition, une ruine complète, sans réserve d’aucune pierre pou¬ 
vant servir à une réédiûcalion. 

Mais notre bienfaisance, dira-t-elle, est-ce qu’elle n’est pas un 
principe? est-ce que celte pierre-là ne vaut pas celle sur laquelle 
d’autres s’appuient? Permettez ; à quoi aboutit votre bienfaisance? 
Avez-vous votre François de Sales, votre Vincent de Paul? Avez- 
vous donné à l’humanité souffrante une sœur de la charité, une 
seule petite sœur des pauvres? S’il faut en croire un de va* digni¬ 
taires, parlant au Grand-Orient de France, « on ne voit rien, à 
l’exception de votre Maison de secours, dont les ressources sont si 
exiguës, disait-il, que je m’étonne qu’elles soient mentionnées dans 
une fêle solsticiale, on ne voit rien qui atteste la manière dont la 
Franc-Maçonnerie exerce la bienfaisance \ x Voilà la vérité. Le 
Monde maçonnique la proclame de son côté. « La bienfaisance, dit-il, 
n'est pas le but, mais seulement un des caractères, et des moins 
essentiels , de la Maçonnerie 3 . » Nous le savions bien. 

La bienfaisance complète, c’est-à-dire le don de soi, ne serait 
qu’une bien rare exception sur la terre, si nous n’avions devant 
nous l’exemple et l’amour d’un Dieu 3 . 

La Franc-Maçonnerie prétend être la lumière , être le progrès; 
mais, en vérité, quelle est donc cette lumière, puisqu’elle n-’éclaire 
aucune question et que les Francs-Maçons se reconnaissent hors 
d’état de rien affirmer? Le progrès! mais quel est donc celui que 
nous devons à l’équerre et à la truelle? Les Francs-Maçons remon¬ 
tent, dilon, aux maçons de la tour de Babel; beau souvenir de 
progrès! Aujourd’hui les sciences sont en pleine marche; quelle 
part la secte a-t-elle dans ce mouvement? Peut-elle revendiquer 
Cuvier, Ampère, Cauchy, Dumas, Chevreul, Elie de Beaumont, Le 
Verrier, Pasteur, etc., tous ces savants illustres, qu’on peut appeler 
aussi de fermes croyants? Quelles découvertes a-t-elle faites? se- 

1 Le Fr.*. Accary, cité p. 86. 

2 Cité p. 9. 

3 * On s’aime toujours soi-même et l’on n’aime que soi-même, jusqu’à ce qu’on 
ait aimé quelque chose de plus que soi-même, et ce ne peut être que Dieu. > 
Bossuet, 2 e sermon pour le jour de la Pentecôte. 
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rait-ce par hasard la généalogie qui nous fait remonter au 
singe? Si elle tient à celle-là, qu’elle la garde, mais qu’elle n’oublie 
pas, en même temps, que les XIII e et XV e siècles, qui furent des 
siècles de grandes découvertes, furent aussi et surtout des siècles 
de fortes croyances. 

S’attribuera-t-elle le progrès moral? La morale, en effet, jouait 
un beau rôle dans certaines loges, chez les Aphrodites, par exem¬ 
ple, les Hermaphrodites, les Fendeurs , etc,; et notez bien que ce 
n’est point Mgr d’Orléans qui me rappelle ces tristes souvenirs, 
c’est Le Bas, un des leurs. — Souvenirs perdus, diront-ils; —j’y 
consens et n’insiste pas. Il ne me coûte d’ailleurs nullement de 
convenir qu’en fait de morale, nous devons à la Franc-Maçonnerie 
les principes de 89, qui devinrent si facilement les principes de 93; 
que nous lui devons les Thêosophes , les Théphropotes, les Thèophi - 
lanlhropeSj les Philalètes , etc., toutes ces grandes lumières des temps 
modernes, et les conspirateurs sans nombre qui, depuis quatre- 
vingt-dix ans, nous font rouler de révolutions en révolutions, de 
l’anarchie au césarisme, du césarisme à l’anarchie, infatigables 
Sisyphes qui malheureusement nous réduisent à l’état de Sisyphes 
comme eux, tristes maçons de Babel qu’arrête toujours, à point 
dit, la confusion des langues. 

Je ne nie point cependant qu’il y ait progrès parmi eux. Hier ils 
étaient déistes, aujourd’hui ils deviennent athées; hier ils croyaient 
que l’âme venait de Dieu, aujourd’hui ils commencent à croire 
qu’elle s’est faite elle-même; hier ils rêvaient immortalité, au¬ 
jourd’hui ils ne voient d’immortalité que dans le passage des par¬ 
celles organiques d’un corps mort, ou, comme ils disent, d’un 
individu dépersonnifiè , dans le corps en formation d’un autre être *. 
Hier ils confisquaient, par d’affreux serments, la liberté de leurs 
adeptes, aujourd’hui ils entendent confisquer jusqu’à la liberté des 
enfants et jusqu’aux droits des pères; ils confisquaient la vie; ils 
prétendent confisquer même la mort. N’est-ce pas, en effet, du 
fond des loges qu’est parti ce cri sinistre : « Plus de christianisme, 

* Le Fr/-. Ragon, pité p. 26. 
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ni pendant la vie, ni à la mort? » N’est-ce pas dans ces repaires 
que s’est organisée cette chasse au repentir, qui procède par actes 
signés longtemps à l’avance, en triple ampliation , et ce vol des ca¬ 
davres qui, plus d’une fois, est venu porter la honte et la conster- 
natioaau sein des familles 1 ? 

La Franc-Maçonnerie s’approprie hautement Tabominable cri de 
Voltaire : Ecrasez l'infâme I 2 et, on le voit, elle travaille, tant qu’elle 
peut, à s’approprier la pensée de Diderot, qui ne voyait entre lui et 
son chien d 'autre différence que l'habit 3 . 

Singulier goût de se mettre au pilori de ses propres mains! Et 
encore est-ce peine inutile, car nos papes, depuis Clément XII'jus¬ 
qu’à notre immortel Pie IX, et, à leur suite, Mgr d’Orléans, ont 
timbré la secte au front d’un fer rouge, dont l’empreinte ne s’effa¬ 
cera pas. 

Eugène de la Gournerie. 


1 Voir p. 40. Nous savons bien, et Mgr d’Orléans ne le dissimule pas, que la 
Franc-Maçonnerie officielle a cru prudent de suspendre pour six mois la loge 
l’Avenir, qui, la première en France, avait formulé les statuts des solidaires ; mais 
en Belgique, les suspend-on pour si peu? et même en France, le Monde maçonnique 
n’-applaudit-il pas à l’organisation des enterrements civils? Voir p. 17 et 18. 

2 « En vain, avec .le XVIII* siècle, nous flattions-nous d’avoir écrasé l’infame, 
l’infâme renaît plus vigoureuse». Discours du vénérable de la loge la Fidélité à 
Gand, cité p. 12. 

3 Vie de Sénèque. 
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VI* 

JEAN CHAPELAIN 

( 1595 - 1674 ) 


VI 

Chapelain et ses protecteurs. — Son caractère désintéressé. 

L’une des dernières faveurs de Richelieu à l’égard de Chape¬ 
lain avait été celle d’un bénéfice. Personne avant H. Jal n’a¬ 
vait encore soupçonné que le père de la Pucelle fût entré dans 
les ordres ecclésiastiques ; des actes authentiques font cepen¬ 
dant foi de cette nouvelle situation. Chapelain voulut devenir à 
double titre le confrère de son ami Boisrobert, < de l’abbé 
comique », comme l’appelait Balzac; et, non content de s’ap¬ 
peler « secrétaire ordinaire de la chambre du roy », il arbore à 
la suite de sa signature, dans un acte du 19 décembre 1643, le 
titre de « chanoine prébendé du Fresne, en l’église cathédrale 
de Lisieux » *. En récompense de celte libéralité, Chapelain 
composa une ode sur les dernières paroles du cardinal au roi; 
mais cet ouvrage, dont il est inutile de citer ici des passages, 
prouve beaucoup plus sa pieuse reconnaissance que son inspi¬ 
ration lyrique. 

' Voir la livraison de juin, pp. 452-473. 

* Jal. Dictionnaire critique. 
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Richelieu mort, vers quel protecteur Chapelain allait-il se 
tourner? Nous verrons plus loin qu’il avait déjà depuis long¬ 
temps accès et pension chez le duc de Longueville : mais les 
ministres pouvaient avoir, à un moment donné, la main plus 
libérale. Le chancelier Séguier, à qui notre poète,en compagnie 
de Priézac et du bureau de l’Académie, alla offrir le protectorat 
de la compagnie, logeait déjà chez lui cinq académiciens, qu’il 
entretenait à ses frais pour les aider dans leurs travaux : une 
sollicitation directe eût été indiscrète. Chapelain se contenta de 
lui dédier un sonnet fort bien écrit, que nous avons publié ré¬ 
cemment ', et, pour conserver sa situation brillante à la cour, il 
composa à l’adresse de Mazarin, successeur du grand cardinal, 
une ode pompeuse, publiée plus tard en 1647 *. Mazarin, distrait 
par ses préoccupations militaires et politiques, se montrait, en 
général, peu libéral envers les gens de lettres et les savants. 
Cependant l’ode de Chapelain lui fut très-sensible, et sa main 
s’ouvrit généreuse pour récompenser le poète : il lui donna une 
pension de 1,500 livres s sur l’abbaye de Corbie, et ses largesses 
ne se bornèrent pas seulement à cette gratification, car Chape¬ 
lain, dans un acte du 15 mars 1646, prend le titre de Conseiller 
du Roy et prieur du prieuré de Saint-Hilaire d'Hyères \ Des 
Réaux prétend que ce fut le secrétaire d’Etat de Lyonne, neveu 
du ministre académicien Abel Servien, qui conseilla ail poète 
de saisir sa lyre pour chanter Mazarin, comme il avait autrefois 
chanté Richelieu ; puis, lorsque l’ode fut composée, « il dit tant 
de bien de lui au cardinal, que celui-ci le voulut voir, et luy dit 

1 Vov. Histoire du chancelier Pierre Séguier . 

3 « Monsieur, écrivait Balzac à Chapelain le 14 avril 1647, vous me faites donc de 
ces supercheries! Vous composez des odes de quatre cent soixante vers, qui sont 
imprimées chez la veufve Camusat, qui sont admirées à la cour, qui sont payées par 
Sou Eminence, sans que je sçachc que vous ayez eu dessein de les composer. Je me 
resjouis extrêmement de ces heureuses nouvelles, bien que j’aye sujet d’estre un peu 
estonné de vostre secret, et que je croye que Virgile ne traittoit pas ainsi Varius..., 
etc. * ( Lettres de Balzac, publiées par M. Tamizev de Larroquc. Loc. cil p. 403.) 

3 Pellisson et d’Olivet, 11, 131. 

4 Jal Dictionnaire critique. 

TOHI XXXVUI (Vil! DK LA 4* SÉRIÉ). i 
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comme il prenoil congé : « M.de Lyonne vous dira ce que j’ai fait 
« pour vous ; c’est si peu de chose que j’en ay honte 1 .» 

L’ode, quoiqu’elle eut 460 vers et qu’on l’ait traduite en latin 
et en italien, honneur peu mérité pour un ouvrage correct et 
froid comme tous les autres, n’avait cependant pas été le seul 
prétexte aux libéralités du cardinal; nous avons tout lieu de 
croire que le ministre avait vu avec grand plaisir, dès son arri¬ 
vée au pouvoir, Chapelain s’entremettre près de Balzac pour 
obtenir la dédicace du Ministre d’Etat, livre appelé plus tard 
VAristippe : la négociation ne réussit point, il est vrai, mais 
le premier ministre put dès lors apprécier directement le 
caractère droit et le jugement éclairé du critique et du poète. 
Il le connaissait, du reste, depuis plusieurs années, car il avait 
été question, en 1640, de lui donner Chapelain pour secré¬ 
taire, quand il alla commencer les longues négociations qui 
devaient aboutir à la paix de Wesiphalie. Tous les biographes 
ont parlé de l’offre faite à Chapelain d’aller à Rome en 1632, 
avec le comte de Noailles, et à Munster en 1645, avec le duc de 
Longueville ; mais nous ne sachions pas que personne ait encore 
signalé ce projet de collaboration avec l’élève de Richelieu. Si 
Chapelain n’a pas fait une brillante carrière dans la diplomatie, 
ce n’est pas la fortune qui lui refusa ses faveurs. Or, nous lisons 
dans la correspondance de notre poète cette lettre fort curieuse, 
adressée à Boisrobert, le 8 mai 1640: 

Monsieur, puisque mes indispositions ordinaires, mes procès et mes 
engagements, ne me permettent en aucune manière d’entendre à la glo¬ 
rieuse proposition que vous me listes hier, d’un emploi si considérable près 
de M. de Mazarin, lorsqu’il ira à Cologne plénipotentiaire du roy, j’ay creu 
vous en devoir faire une autre qui sera encore plus avantageuse à mon- 
dit s r Mazarin, et qui vous apportera plus d’honneur si Dieu veut qu’elle 
soit acceptée. Après avoir longtemps pensé aux personnes que je jugeois 
les plus propres pour le service de mondit s r dans la secrélairerie de 
cette grande commission, enfin je me suis arresté sur M. du Maurier, qui 

4 Tallemanl. Historiettes, II, 485, 486. — Le chroniqueur rapporte à ce sujet 
quelques détails assez curieux. 
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a le bien d’estre connu de vous, et qui fait profession d’estre de vos plus 
passionnés serviteurs, comme sur celuy qui avoit le plus les parties néces¬ 
saires pour remplir dignement cette place.... 11 parle et escrit fort bien 
sa langue; il parle et escrit fort bien la latine. 11 entend et parle passa¬ 
blement l’italienne. Il a voyagé entre l’Italie et la Hollande, où il a été 
élevé en Allemagne, Suède, Danemark et Pologne, et en a rapporté une 
médiocre teinture de la langue allemande. Ses voyages ont esté faits avec 
attention et utilité, etc... 

Sur un tel éloge de Du Maurier, on n'hésita pas à le don* 
lier pour secrétaire au négociateur ; mais, jusqu’au jour de la 
décision, Chapelain vécut dans une inquiétude incessante, qu’il 
dépeignait fort noblement dans une lettre du 10 mai, au duc 
de Longueville, le conjurant de faire en sorte que M. Mazarin 
le laissât jouir de la tranquillité que le duc lui avait procurée. 
« Mais, parce qu’il n’est pas impossible qu’il ne persiste dans 
son dessein et qu’il ne me fasse faire violence, je vous donne 
avis, Monseigneur, de la chose, afin qu’il vous plaise m’ordon¬ 
ner promptement ce que j’auray à faire en ce cas, ne pouvant 
ni ne voulant avoir de volonté que la vôtre, etc... 1 2 » Et le 13, 
il écrivait à Balzac : 

Je suis tout troublé d’une fantaisie qui a pris à M. Mazarin, de me vou¬ 
loir avoir pour secrétaire de sa plénipotentiairerie, sans me connoistre et 
sans sçavoir si je le voulois ou le pouvois, et ce qui m’embarrasse, c’est 
qu’il me menace de me le faire commander par Mer l e cardinal î qui seroit 
pour moy une extrémité estrange. J’ay conjuré cette tempeste d’abord du 
mieux que j’ay peu; mais je crains que ma conjuration ne s’appaise point, 
et qu’elle ne me cause la guerre sous prétexte de m’employer à faire la 
paix. L’employ sera glorieux et utile à qui l’aura; mais pour moy il ne me 
seroit que mortel, et romproit le cou à la Pucelle. Je me recommande à 
Dieu pour cela, etc. 

Mazarin, parvenu au pouvoir, se rappela un si honorable 
désintéressement, et prouva par sa pension qu’il ne gardait pas 
rancune au poète de son refus. Chapelain s’adressa aussi, vers 

1 Son père avait été ambassadeur en Hollande. 

2 Nous verrons bientôt que le duc de Longueville lui faisait une pension de 2,000 fr. 
pour travailler à la Pucelle . 
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celle époque, aux grands de la Cour; c’était alors la coutume, 
on le sait, de dédier des ouvragesaux puissants du jour, afin d’en 
obtenir des faveurs. Autres temps, autres mœurs ; nous n’avons 
pas ici à nous gendarmer contre des démarches qui paraîtraient 
aujourd’hui contraires à la dignité d’un auteur : l’usage était 
reçu et personne ne songeait à en médire. Chapelain composa 
donc deux odes en l’honneur du duc d’Enghien et du prince de 
Conli; l’abbé Goujet assure que la première ne lui a pas paru 
inférieure à l’ode en l’honneur de Richelieu; il y trouve même 
en quelques endroits * plus de grandeur et de sublime *. » Cet 
éloge est fort exagéré; car la pièce est correcte, calme et aussi 
peu inspirée que les’précédentes; ce qu’il y a de certain, c’est 
qu’elle plut fort au héros dont elle célébrait les hauts faits: 

Monsieur le Prince, dit Tallemant, sçavoit par cœur toute l’ode que Cha¬ 
pelain fit pour luy; il la portoit dans sa pochette avant qu’elle fusl im¬ 
primée... Cependant il n’en a jamais fait le moindre plaisir à M. Chapelain. 
L’ode du prince de Conty, qu’il fit, dit-il, non par aucun intérest, mais 
parce qu’il estoit plainement persuadé du mérite de ce prince (voyez s'il 
ne menloit pas bien, ou s’il ne se connoist'pas bien en gens), ne luy pro¬ 
duisit rien non plus. Ce n’est pas que le pauvre petit Principion ne luy 
ayt donné dix bénéfices ; mais pas un n’a reussy. Depuis le blocus, tout 
cela est demeuré là -• 

Tallemant n’a été qu’incomplèlemenl informé à ce sujet, et 
les actes retrouvés par M. Jal permettent d’établir que l’ode 
au prince de Conti rapporta plus que de l’honneur au poète. Le 
prince était abbé de Cluny, administrateur perpétuel et supé¬ 
rieur général de l’ordre ; en celle qualité il pourvut Chapelain 
du prieuré conventuel de Notre-Dame-de-Grand-Champ au 
diocèse de Meaux. Il est vrai que le poète se vil disputer la pos¬ 
session du prieuré par Dom François, religieux profès et prieur 
de Sainl-Nicolas-d’Assise-lez-Senlis, qui tenait Grand-Champ de 
son frère Dom Pierre Chappelier. La contestation fut très-longue 


1 Goujet. bibl. franc., XVII, 372. 
a Tallemant, II, 486. 
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entre Chapelain et Chappelier, mais enfin, le 7 septembre 1648, 
intervint une convention par laquelle le premier cédait le 
prieuré à Dom Claude de *6ennely, religieux de l’ordre de 
Saint-Benoist, moyennant 600 livres de pension viagère, pré¬ 
levée sur les revenus du prieuré \ 

On comprend donc que le chroniqueur n’ait pas toujours été 
persuadé du désintéressement de Chapelain; mais il est bon de 
se tenir en garde contre les insinuations de la médisance, et 
contre les bruits malveillants suscités par la jalousie des con¬ 
temporains; et puisque ce sujet se rencontre sous notre plume, 
vengeons ici la mémoire de notre poète. On a beaucoup accusé 
Chapelain d’avarice; on ne peut cependant contester qu’en 
beaucoup de circonstances il ne se soit effacé devant de plus 
besoigneux que lui. Tallemant lui-même est obligé de l’avouer: 
« Boisrobert voulust en ce temps là (c’était vers 1640), faire 
donner à Chapelaiu six cents livres de pension sur le sceau. 
Chapelain, qui se voyait trois mille livres de pensions, en 
comptant celle du cardinal, mais qui n’estoit pas à vie, le pria, 
à ce qu’il dit, mais j’en doute, de la faire donner à Colletet: ce 
qu’il fit 1 2 . » Sa correspondance manuscrite abonde en traits si¬ 
non identiques, au moins analogues, et tous les biographes qui 
l’ont parcourue, depuis l’abbé d’Olivet jusqu’à M. Livet, affir¬ 
ment que Gombauld en particulier ressentit plusieurs fois les 
effets de cette sollicitude. Ce qui n’empêche pas Tallemant 
d’écrire : 

M. Chapelain est un des plus grands caballeurs du royaume; il a tou¬ 
jours une douzaine de Cours à faire. Il court après un petit bénéfice de 
cent francs, il falloit qu’outre ses pensions il eust de l’argent; car on voit 
dans les lettres de Balzac, qu’il luy a mandé qu’il avoit perdu huist cens 
écus sur les pistolles rognées $ et je sçay pour en avoir veu le contrat, 
que de Rambouillet luy doit plus de i ,600 livres de rente présente¬ 
ment. Voyez quelle richesse a un homme comme luy! Cependant, quelque 
maladie qu’il ayt eue, bien loing d’avoir un carrosse, il n’a jamais 

1 V. Jal. Dictionnaire critique. 

2 Tallemant, II, 480. 
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eu assez de force sur luy pour faire la dépense d’une chaise, et on dit 
qu’il n’a rien donné aux enfans de sa sœur, quand on les a mariez *. 

Ménage enchérit encore sur Taflemant : 

Nous étions mal avec M. Chapelain, M. Pellisson et moy; M. Pellisson, 
après sa conversion, voulant se réconcilier avec luy, vint me prendre pour 
l’accompagner, me disant qu’il falloit aussi que je me réconciliasse. Nous 
allâmes chez luy et nous nous réconciliâmes. Je vis encore à la cheminée 
de M. Chapelain les mêmes tisons que j’y avois vus il y avoit* douze ans; je 
croy qu’ils étoient peints 1 2 . 

On n’en finirait pasi s’il fallait citer toutes les plaisanteries 
qu’on a longtemps racontées sur l’avarice du pauvre Chapelain. 
Prenons au hasard dans les anecdotes littéraires de Y abbé Ray* 
nal; il en est quelques-unes d’un goût douteux : 

Chapelain étoit appelé par quelques académiciens : Le Chevalier de 
l’ordre de VAraignée, parce qu’il avoit un habit si rapiécé et si recousu, 
que le fil formoit dessus comme une représentation de cet animal. Ëtant 
un jour chez M. le prince où il y avoit une grande assemblée, il vint à 
tomber du lambris une araignée qui étonna la compagnie par sa grosseur. 
On crut qu’elle ne pouvoit venir de la maison, parce que tout étoit d'une 
très-grande propreté. Aussitôt toutes les dames se mirent à dire d’une 
commune voix, qu’elle ne pouvoit sortir que de la perruque de M. Chape¬ 
lain, ce qui pouvoit bien être, puisqu’il n’avoit jamais eu qu’une seule 
perruque, etc., etc. 

D’un autre côté, l’on fait écrire au célèbre Urbain Chevreau, 
au sujet d’une fourrure de zibeline que Chapelain l’avait prié 
de lui rapporter de son voyage en Suède, et qu’un médisant lui 
dissuada de donner en cadeau au poète, en lui disant: Vous 
êtes aussi fou qu’il est avare, vous piquerez-vous d’obliger un 
ladre?... 

Ce qui me confirma tout ce qu’on me dit pour son avarice, c’est que 
l’ayant rencontré chez M. Clozier, j’appris qu’il achetoit tous les livres 
défectueux qu’il pouvoit trouver, dont il transcrivoit ou faisoit transcrire 
les imperfections, et ce libraire me témoigna que bien souvent, il luy en 
vendoit avec des cahiers entiers qui manquoient, et qu’il les lui donnoit 

1 Tallemant, II, 487. 

2 Menagiana , édit, citée, p. 243, 244. 


Digitized by v^ooQie 


CHAPELAIN. 


55 


presque pour rien. Je ne sçay si quelques-uns ont jamais pu voir sa 
bibliothèque, mais il a toujours trouvé des excuses pour se défendre de 
me la montrer. Quoi qu'il en soit, sa lésine le regarde seul, et ce n’est ni 
mon affaire ni celle des autres. A sa mesquinerie près, il éloit bon homme, 
bon grammairien, civil et honnête *. 

Telle est une partie de l’acle d’accusation dressé contre Cha¬ 
pelain par les anecdoliers du XVII e siècle. Nous ne prétendons 
pas disculper entièrement notre académicien; mais nous n’hé¬ 
sitons pas à déclarer que, dans notre conviction intime, la plu¬ 
part de toutes ces plaisanteries furent inventées après le désas¬ 
tre du poème de la Pucelle; c’est peu généreux, mais c’est ainsi, 
et nous le prouverons. 

Il est certain que Chapelain avait une fortune assez considé¬ 
rable, et même, sans le secours des pensions ministérielles ou 
princières, il aurait pu tenir parmi les poètes fortunés un rang 
presque égal à celui de Gomberville. M. Jal a retrouvé plusieurs 
actes établissant que de forts grands seigneurs avaient recours à 
lui dans leurs besoins ; par exemple, un reçu du 26 octobre 1644 
prouve qu’il avait prêté de l’argent à « messire P. Charles de 
Luynes », et que celui-ci lui en faisait une renie de « cinq mil 
soixante-dix livres, dix-huit sols, dix-huit deniers »; quelque 
temps après, il prêtait à la marquise douairière de Rambouillet, 
au marquis de Monlauzier, à sa femme Julie d’Angenues et à 
Angélique-Clarisse d’Angennes de Rambouillet, la somme de 
30,000 livres tournois; et ceux-ci s’engageaient à faire au prê¬ 
teur une rente de 1,500 fr. 9 

Chapelain était donc riche ; quant à l’usage qu’il faisait de 
son argent, cela est plus difficile à préciser; il est probable qu’il 
aimait un peu à thésauriser, puisqu’on trouva, dit-on, cinquante 
mille écus dans ses coffres après sa mort; mais quand on a pos¬ 
sédé pendant cinquante ans un revenu de 10 à 15 mille livres, 
cela n’est pas une preuve d'avarice sordide; allons au fait. Nous 

1 Chevrœana , I, 26, 27. 

a V. Jal, Dictionnaire critique. 
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savons qu’il était bibliophile, ce qui nous permet de suite de 
reclitier dans le vrai sens le dernier passage du Chevrœana. 
Tout bibliophile recherche des ouvrages dépareillés, pour en 
composer avec les débris des exemplaires irréprochables. 
M. Asselineau a récemment mis en relief la passion bibliophile 
de Chapelain *, et cela peut expliquer bien des choses. De quoi 
ne se prive-t-on pas pour un beau livre ! Mais écoulons l’accusé 
lui-même. 

Un de ses amis ayant été ruiné par le désastre de Fouquet, 
Chapelain annonçait à Godeau cet événement, en lui disant que 
cet ami « avoil entre les mains la meilleure partie de son 
bien », puis il ajoutait : « Bien m’en prend d’avoir la ressource 
du prince qui me défraye si noblement, et de me trouver muni 
de la philosophie qui m’a mis l’esprit, il y a longtemps, au- 
dessus de la fortune. J’ai été beaucoup plus ému d’avoir vu 
expirer ma'nièce. » El quelques semaines après : « Ce n’est pas 
le dommage que m’a causé la ruine du surintendant qui m’a 
touché le plus... Je vous prie donc de ne m’en guère plain¬ 
dre a ... » Harpagon n’eût jamais écrit de lettres pareilles, ni 
pris si philosophiquement son parti de la perte « du meilleur 
de son bien ». 

Mais si des lettres ne paraissent pas des témoins suffisants, 
voici des faits positifs qui prouvent absolument le désintéresse¬ 
ment de Chapelain. Nous lui avons déjà vu refuser deux fois 
de magnifiques situations comme secrétaire d’ambassade, 
d’abord à la suite du comte de Noailles , puis à la suite de 
Mazariu; plus tard, lorsque Monlauzier fut choisi pour être gou¬ 
verneur du Dauphin, fils de Louis XIV, le duc jeta les yeux 
sur son vieil ami pour le faire nommer précepteur du prince ; 
il obtint même l’agrément du roi d’en parler à Chapelain; assu¬ 
rément , s’il élail au monde une place capable de séduire un 
ambitieux avide de faveurs et de fortune, c’était bien celle-là; 

1 Ch. Asselineau. Les sept péchés capitaux de la littérature. 

2 V. Livet. Notes à Pellisson et d'Olivet, II, 137,138. 
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et cependant Chapelain refusa, « alléguant que son grand âge 
le rendoit trop sérieux, trop infirme , pour qu'il pût se flatter 
d'être agréable à un prince encore si jeune» 4 . Faut-il d'autres 
marques d'un parfait désintéressement, ajoute l’abbé d’Olivet, 
et de quel poids, après cela, peuvent être les invectives de ces 
écrivains malintentionnés ou mal instruits? 

Deux autres traits analogues, racontés par l'abbé Goujet, se 
rapportent précisément à l’époque dont nous nous occupons. 

J’ai lu aussi dans ses lettres manuscrites, dit l’abbé, qu’on eut dessein 
de l’envoyer en Suède, et de le charger en ce royaume de quelque 
commission importante et honorable; et dans ces mêmes lettres je le vois, 
plein de frayeur à cette nouvelle , prier ses amis avec autant d'instance 
de faire manquer ce projet que d’autres en auroient pu employer pour 
le faire réussir, et se réjouir lorsqu’il apprend qu’on le laissera tranquille 
à Paris, au milieu de ses amis, comme si on l’eût déchargé du fardeau le 
plus pesant... 

.. .Un autre dessein qu’on eut sur lui fut de l’envoyer à Munster en 
qualité de secrétaire pour le traité de paix qui s’y négocia en 1646 et les 
années suivantes. Ce fut M. de Lyonne, secrétaire des commandements de 
la reine, qui en fit la proposition. Ami de Chapelain, et bien persuadé 
qu’il seroit très-utile à M. de Servien, son oncle, l’un des plénipoten¬ 
tiaires à Munster, il en fit arrêter le choix par la reine et par le cardinal 
Mazarin sans avoir même prévenu celui que ce choix regardoit. Mais il 
doutoit d’autant moins qu’il refusât de s’y rendre, qu’outre que l’impor¬ 
tance de ce poste étoit très-capable de le flatter, il devoit plaire égale¬ 
ment à M. le duc de Longueville, qu’on avoit aussi envoyé à Munster, et 
dans l’intérêt duquel M. de Lyonne n’ignoroit pas que Chapelain étoit. 
M. l’abbé Servien vint donc faire part à Chapelain de ce qui se passoit et 
lui en parla comme d’une chose décidée, et pour laquelle il ne doutoit 
pas qu'il n’obtînt sur-le-champ son consentement. Chapelain le donna en 
effet, quoique avec répugnance ; et il en reçut une lettre de félicitation 
de M. le duc de Longueville. Mais au fond il souhaitoit que cette affaire 
manquât et son désir fut accompli... * 

Ayant appris, en effet, qu'un parti accrédité s’était formé à 
l'hôtel de Longueville pour proposer à ce poste Boulanger, 

1 V. Fellisson et d’Olivet. II, 136. 

2 Goujet. Bibl. fr. XVII, 367. 
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premier secrétaire du duc, et qu'on trouvait mauvais d’avoir 
vu ce projet traversé par le choix inopiné de la cour, Chapelain, 
malgré la résistance du duc 4 , el malgré les désirs de la cour , 
qui décidément voulait faire de lui un diplomate, se mil à la 
tête du parti favorable à Boulanger, sollicita vivement pour son 
rival et « ne quitta pas prise qu’il ne l'eût fait accepter, Ce fut 
durant cette négociation si désintéressée de sa part, que M. le 
chancelier Séguier lui envoya de son propre mouvement un 
brevet de conseiller d État » 2 . Cela valut douze mille écus à 
Boulanger 3 , dit Tallemant. Et Ton voudrait nous faire croire 
qu’un avare tel qu'on dépeint notre poète aurait laissé tout 
bonnement échapper douze mille écus qu’il tenait déjà solide¬ 
ment ! Cela ne peut passe soutenir. 

Certes, Balzac ne prenait pas Chapelain pour un avare quand 
il lui écrivait, le 21 janvier 1644 : « Si vous me rendez cet office, 
je ne pense pas que ce doive estre par le moyen de M. Silhon 4 , 
car, bien que je l’aye tousjours connu vertueux et mon amy, néan¬ 
moins la pauvreté se regarde en toutes choses, el, vous excepté, 
je n’ay point encore veu de docleur qui ne fust intéressé el qui, 
en matière de livres, servist fidèlement les aultres docteurs 5 ...» 
Et le 17juillet suivant: 

Le messager d’Angoulesme qui part demain vous porte quatre rames de 
papier, du plus beau qui se face en ce pays. M. Costar, qui n’est pas si 
scrupuleux que vous, souffre que je le régale tous les ans de ces petits 
présens qui sont icy à ma bienséance. Mais il faut vous traiter à vostre 

* « Il alla trouver M. de Longueville, dit Tallemant, et luy représenta que ce n’étoit 
pas là le moyen d’achever la Pucelle. —Vous ferez bien l’un et l’autre, luy répondit-il. 
— Mais, Monsieur, si je réussis, comme je tâcheray de réussir, êtes vousassuré que 
la Cour ne m’oblige pas à d’autres choses qui ne s’accordent nullement avec votre 
poème? — Bien, dit M. de Longaeville, faites donc qHe Boulanger ayt vostre place... » 
(Tallemant. II, 485). — Dans la lettre au duc de Longueville, datée de mai 1640, 
que nous avons mentionnée plus haut, Chapelain prétextait aussi son travail de la 
Pucelle , pour ne pas suivre Mazarin à Cologne. 

* Goujet. Bibl. franc., XVII (366-369). 

3 Tallemant. II, 484. 

4 Silhon, l’auteur du Ministre d’Etat, l’un des quarante premiers académiciens. 

5 Lettres de Balzac à Chapelain , publiées par M. Tamizey, loc.cit ., p. 82. 
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mode, et je vous mandera; au premier jour ce que je désire que vous me 
donniez pour mon papier, qui arrivera à Paris un jour après cette lettre. 
Il est adressé à M. Chapelain, au logis de M. Rocolet et cæt., et doit arriver 
à Paris un jour après cette lettre 1 ... 

Que dites-vous d’un avare qui pousse la délicatesse jusqu’à 
vouloir payer les cadeaux de papier que ses amis veulent lui 
faire? Quant à la mauvaise plaisanterie qu’on rencontre dans 
tous les recueils d’Ana, à savoir que Chapelain, par avarice, écri¬ 
vait toutes ses lettres sur du papier à chandelle ou sur les cou¬ 
vertures des paquets qui lui étaient adressées, nous en rejetons 
absolument l’authenticité. Non-seulement Chapelain écrivait ses 
lettres sur le beau papier d’Angoulême envoyé par Balzac, mais 
il les recopiait de sa propre main avec un véritable luxe calli¬ 
graphique sur des cahiers de premier choix, ainsi que tous les 
curieux peuvent le constater aujourd’hui à la Bibliothèque na¬ 
tionale s . Nous leur cueillons de profiler en même temps de 
leur visite pour admirer, au département des estampes, le ma¬ 
gnifique portrait du poète, gravé par le célèbre Nanleuil : ils 
auront peine à reconnaître, dans sa luxuriante perruque*, le 
nid d’araignées de la chronique. Qu’on nous pardonne ces 
détails qui, dans une autre occasion, pourraient paraître pué¬ 
rils: ils attestent que, seule, la malice la plus noire a pu ternir 
ainsi la mémoire de Chapelain. 

Nous avons nommé le duc de Longueville; il est temps de 
faire connaître plus intimement les relations de Chapelain avec 
le mari de la célèbre sœur des princes de Conli et de Condé. 
Elles dataient déjà d’environ douze années, et la faveur du 
poète auprès du prince ne fit que s’accroître jusqu’à sa mort. 
On sait que le duc de Longueville descendait du fameux Dunois, 

4 Lettres de Balzac à Chapelain. 

9 Nous en possédons une fort curieuse dans notre collection d’autographes. Elle 
est adressée à M. Hevelius, bourgmestre de Danlzick, au sujet de sa Cometographie 
et plusieurs passages attestent en Chapelain un bibliophile consommé. 

* Ce portrait vient d’être reproduit en plus petite dimension dans l’une des der¬ 
nières livraisons du recueil illustré la Mosaïque ; il est accompagné d’une notice 
très-impartiale et bien écrite de M. Eugène Muller. 
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Tun des compagnons de guerre de Jeanne d’Arc; et nous avons 
dit que Chapelain songeait déjà, dès l'époque de son entrée à 
l'hôtel de Rambouillet, à composer son poème de la Pucelle. Vers 
l’année 1633, il en avait complètement arrêté le plan définitif: 
il avait même écrit son poème en prose et s’était occupé de 
rimer les premiers chants, lorsque M. d’Àndilly, rapporte 
Tallemant, lui demanda les deux livres qui étaient faits. 

Luy, crut que ce n’estoit que pour les lire à loisir et les luy donna. Ce 
n’étoit pas seulement pour cela, car il avoit fait entendre par le moyen 
de sa sœur, M 11 * le Maistre, à M me de Longueville et ensuite à Monsieur, 
de quelle importance il luy estoit pour l’honneur de sa maison que ce 
poème s’achevast. Or cette mademoiselle le Maistre estoit fort bien dans 

l’esprit de l’un et de l’autre. M. de Longueville vit les deux livres, en 

fut charmé, et dit à M. d’Andilly qû’il mouroit d’envie d’arrester M. Cha¬ 
pelain. On fit que M. le Maistre, l’advocat, luy-mena M. Chapelain, et, 
après avoir causé quelque temps ensemble, M. de Longueville entre dans 
son cabinet avec M. le Maistre, tire d’une catsette un parchemin, de¬ 
mande le nom de baptême de M. Chapelain et en remplit le vuide. 
M. le Maistre, en s’en rentournant, dit à M. Chapelain dans le carrosse: — 
Voilà un parchemin où il y a quelque instruction pour votre dessein, tou¬ 
chant le comte de Dunois. — M. Chapelain le prend, et, arrivé chez 
lui, trouve que c’estoit un brevet de 2,000 livres de pensiou sur tous les 
biens de M. de Longueville, sans obliger M. Chapelain à quoy que ce 
soit L 

L’abbé d’Olivet 2 raconte aussi cette anecdote en la faisant re¬ 
monter à la même époque, vers 1633, et le Menagiana de 1693 
prétend méchamment que Chapelain ne tarda si longtemps à 
donner la Pucelle, que parce qu’il était payé d’une grosse pension 
par M. de Longueville. « Il appréhendoit que ce prince ne se 
souciast plus de lui après qu’il auroit publié son ouvrage s . » 

Sur la foi de ces divers renseignements,on avait toujours cru 
que Chapelain avait été pensionné par le duc pendant plus de 
vingt ans avant la publication de son poème, lorsque M. Jal 

* Tallemant. II, 479-480. 

2 Pellisson et d’Olivet. II, 129. 

3 Menagiana , édit. 1693, p. 17. 
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vint, en 1864, mettre en doute l’aulhencilc du parchemin cité 
par des Réaux. Suivant ses calculs, la pension n’avait été payée 
que depuis la régence, et pour preuve il transcrivait tout entier, 
dans son Dictionnaire critique, un acte de donation du l <r avril 
1645, retrouvé chez M. le Monnoyer parmi les minutes du 
notaire Jean de Mas, beau-frère de Chapelain. Nous ne con¬ 
testons pas la valeur de l’acte cité par M. Jal, mais il nous 
semble qu’il n’y a pas là une preuve suffisante pour prétendre 
que « la petite scène entre M. de Longueville et Jean Chapelain 
n’aboutit pas tout de suite au don d’un brevet de pension ». Le 
contraire est d'autant plus probable qu'il serait extraordinaire 
que douze ans se fussent écoulés entre la promesse et le brevet. 
Or la date indiquée par Tallemant doit être exacte, car l’avocat 
le Mailre, s’étant retiré du monde, n’aurait pas pu, après 1636, 
introduire Chapelain chez M. de Longueville. Il est donc pro¬ 
bable que le parchemin de Tallemant était bien un brevet de 
pension sous seing privé; mais qu’au moment où le duc de 
Longueville partit pour les négociations de la paix de Munster, 
Chapelain, qui, fils, petit-fils et frère de notaires, était habitué 
à prendre toutes les garanties possibles au sujet de ses affaires, 
demanda au généreux duc de vouloir bien convertir son brevet 
personnel en acte notarié *. 

Chapelain ne fut pas ingrat envers son illustré protecteur, 

1 Détachons de cet acte les particularités les plus curieuses : 

« Par devant, etc... fut présent très-haut et très-puissant prince Henry d’Orléans, 
duc de Longuerille, etc., etc.... lequel volontairement recognut, confessa et déclara, 
recognoit, confesse et déclare que pour les bons et agréables services qu’il a jà rcceus 
et qu’il espère à l’advenir recepvoir de Messire Jean Chapelain, conseiller du roy 
en ses conseilz et prieur du prieuré Saint-Hilaire d’Hyéres, particulièrement dans 
l’ouvrage qu’il a entrepris faire pour l’honneur de la maison dud. seigneur prince, 
au subjet duquel ouvrage il s’est fait dispenser de l’employ du secrétariat de l’am¬ 
bassade de la paix qui se traite à Munster, et outre pour la bonne amitié qu’il a 
dict avoir et porter au sieur Chapelain , il a par ces présentes volontairement donné 
et donne par donnation entre vifz et irrévocable, en la meilleure forme et manière 
qu’il le peult, aud. sieur Chapelain à ce présent et acceptant la somme de deux mille 
livres tournois de rente viagère payable par chacun an premier jour de janvier,., etc., 
etc,.. » — V. Jal, Dictionnaire eritique. 
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car il célébra haulemenl la famille des Dunois dans son poème 
de la Pucelle; mais, bien avant cette époque, il avait déjà chanté 
les louanges du duc de Longueville et celles de sa maison dans 
des Stances sur la guérison de M" la duchesse de Longueville, 
restées manuscrites, et dans une ode de 380 vers, pour la 
Naissance de il/, le comté de Dunois, imprimée en 1646. A la 
même époque paraissaient les deux odes que nous avons citées 
en l’honneur du duc d’Enghien et du prince de Conli, tous les 
deux beaux-frères du duc de Longueville; et quoique Tallemant 
ail doutédu désintéressement de Chapelain au sujet de ces der¬ 
nières, nous ferons remarquer que , publiées pendant les deux 
années qui suivirent l’acte notarié de 1645, elles nous paraissent 
en quelque sorte un remerciement indirect au duc de Longue¬ 
ville, et non pas un appel à de nouvelles libéralités. 

Voici, du reste, une nouvelle preuve de l’indépendance du 
caractère de Chapelain, et celle-ci l’honore plus que toutes 
celles dont nous avons parlé. On connaît le rôle important et 
funeste que jouèrent les. trois princes pendant la malheureuse 
époque de la Fronde. Si les barricades vinrent troubler la douce 
quiétude des travaux de Chapelain , l’emprisonnement de ses 
patrons lui causa peut-être encore plus d’ennuis; mais,outre 
sa douleur de les savoir en prison, il gémissait surtout de les 
voir en rébellion contre l’autorité royale; aussi refusa-l-il, 
malgré les bienfaits qu’il avait reçus d’eux, de les servir contre 
le roi. Écoutons l’abbé Goujel, dont le témoignage ne peut être 
récusé, en présence des précieux documents qu’il avait sous sa 
plume: 

Messieurs Arnauld et Montreuil, qui, durant la captivité de ces princes, 

• conduisoient leurs affaires, et avoient avec eux un commerce secret, 
voulurent, dit l’abbé, engager Chapelain d’accepter en apparence le titre 
de précepteur du duc d’Enghien pour avoir en effet toute la confiance 
de M mo la princesse, et la diriger dans ses démarches. Mais loin qu’ils 
pussent réussir à lui faire goûter cette proposition, il leur fit même une 
espèce de crime d’avoir pu penser qu’il y consentirai. Et tant <jue les 
troubles agitèrent le royaume, il ne dissimula jamais aux princes etprin- 
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cesses à qui il étoit attaché, qu’il n’approuvoit point le parti qu’ils avoient 
pris, et qui les précipita en effet dans les malheurs qui n’ont que trop 
embarrassé leur vie et affoibli leurs intérêts. Et cependant, lors-même que 
le duc de Longueville eut été arrêté, et qu’il y eut un ordre sévère de 
faire sortir de Paris tous ses domestiques, il écrivit à M. de Lyonne pour 
le piier de savoir du cardinal Mazarin s’il étoit compris dans ce nombre, 
résolu de se retirer comme les autres. Mais le cardinal manda, par une 
lettre pleine d’affection, que l’ordre donné ne le concernoit point et qu’il 
lui commandoit même de la part de la reine de ne point sortir de 
Paris *... 

Les princes lie lui en voulurent point de cette conduite 
droite et indépendante, et le duc de Longueville doubla même 
plus tard la pension qu’il lui servait. Cela seul servirait à justi¬ 
fier cet aveu, échappé quelque part au cardinal de Retz: « Cha¬ 
pelain, qui enfin avoit de l’esprit... • Et cependant le poète avait 
dîné chez lui avec Gomberville, le jour des barricades a ; mais 
il ne reparut plus à sa table, quand le coadjuteur devint le fron¬ 
deur que Ton connaît. 

René Kerviler. 

(La mite à la prochaine livraison.) 

* L’abbé Goujet. Bibl.franç. XVII, 369, 370. 

2 Mém. de Retz, collection Michaud. XXV, 61. — Une lettre de Balzac, du 10 janvier 
1644, nous apprend que, dés celte époque, Chapelain dînait assez souvent avec Mé¬ 
nage, chez Paul de Gondi. 
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JULES MICHELET, par Gabriel Monod, avec un portrait à Peau-forte 
par Boilvin, un sonnet par G. Lafenestre, et un fac-similé. — Paris, 
1875. Sandoz et Fischbacher. In-18 de 124 p. — 3fr. 50. 

M. Monod a consacré à la mémoire de Michelet un petit volume 
aussi agréable à feuilleter pour un bibliophile que pour un lecteur 
friand de pages écrites avec cœur et talent. Ce n’est pas, à propre¬ 
ment parler, une élude critique de l’œuvre, mais un panégyrique ; 
ce n’est pas un disciple qui parle, mais un admirateur, que l’affec¬ 
tion et la reconnaissance personnelle rendent nécessairement un 
peu partial. 

Je dis un peu j car M. Monod, qui, mieux que bien des gens qui 
se figurent être historiens, sait comment et au prix de quels efforts 
on arrive, à avoir une connaissance vraie de l’histoire, reconnaît 
franchement que Michelet ne fut pas un professeur, mais un exci¬ 
tateur des esprits. « Il contribua à dénaturer le caractère de notre 
enseignement supérieur en transformant les leçons en morceaux 
oratoires, adressés, non à une élite studieuse, mais à la foule, » 
Cette appréciation, très-juste, à mon avis, donne une idée exacte du 
génie de Michelet, qui fut surtout un poète et un admirateur con¬ 
vaincu de la Révolution. Il employa son style imagé et attachant et 
son érudition incontestable à retracer toute notre histoire nationale, 
de manière à prouver que la Révolution est la plus grande mani¬ 
festation de la France et de la justice. 

Comme tous les poètes, Michelet eut une certaine mobilité en 
politique et surtout en religion. À la fin de sa vie, il était aussi 
éloigné que possible du catholicisme, dont il était devenu l’ennemi. 
Comme tous les révolutionnaires, chez lesquels les idées démocra- 
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tiques développent une immense orgueil et un sentiment de rébel¬ 
lion contre toute autorité qui n'est pas en eux-mêmes, Michelet, 
spiritualiste , s'était fait en lui seul une sorte de religion vague , 
infinie et commode; mais il en voulait au catholicisme, parce qu’il 
ne pouvait comprendre ce qu'il n’est permis à personne d’expliquer, 
et alors il le niait. Michelet, d.e son vivant, est peut-être arrivé à 
l'apogée de sa notoriété; plus les années s'entasseront sur sa 
tombe, plus son souvenir s'affaiblira, et moins nombreux seront 
ses lecteurs: c'est généralement le sort qui attend ceux qui ont 
parlé à la foule plutôt qu’à une élite studieuse. M. Monod pense que 
Michelet ne fut pas un chef d'école; je ne partage pas son avis. 
Michelet a créé une école, qui ; sans avoir son style, son imagina¬ 
tion et sa science, a hérité de ses passions. Ce sont les écrivains de 
cette école qui, dans leur médiocrité, travestissent l'histoire tous 
lesjours de parti pris, en très-mauvais style, et en exagérant les 
défauts du maître. 

Ces idées toutes personnelles sur Michelet ne m'empêchent pas 
de reconnaître tout le mérite de l’œuvre de M. Mohod ; je crois que 
pas un de ses lecteurs ne souhaiterait d'avoir pour panégyriste un 
ami aussi dévoué, aussi bienveillant et aussi expert dans l'art de 
bien dire. 

Anatole de Barthélémy. 


PRINCIPES RAISONNÉS DE LA MÉTHODE INTELLECTUELLE, AP¬ 
PLIQUÉE A L’ÉDUCATION MATERNELLE, A L’ENSEIGNEMENT 
SCOLAIRE ET A L’APPRENTISSAGE PROFESSIONNEL. Etudes 
pédagogiques, par M. J. Guchet, directeur de l’école et du pensioonat 
de Clisson, officier de l'Instruction publique. — Un vol. in-18, Paris, 
A. Picard, 82, rue Bonaparte. — 3 fr. 

Ce livre ne se propose point d'étudier l’Éducation dans toutes ses 
parties : l’auteur s'occupe spécialement de l’étude et de l’ensei¬ 
gnement; et, ainsi que l’annonce le litre, son objet spécial est de 
faire connaître la méthode que suit l'intelligence dans ses progrès, 
jusqu’au moment où l'enfant est devenu homme. 

TOME XXXVIII (VIII DE LA 4® SÉRIE.) 5 
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La première partie de l’ouvrage traite des facultés intellectuelles ; 
nous y avons remarqué un chapitre fort bien étudié sur la mémoire. 
Ce que l’ensemble de celte première partie offre surtout de parti¬ 
culier, c’est que l’auteur ne s’est point arrêté à de longues disser¬ 
tations sur l’intelligence considérée en elle-même ; en homme 
d’enseignement, il a voulu surloufcfaire voir comment les aptitudes 
intellectuelles se développent, et dans quel ordre les progrès 
s’accomplissent. 

Mais on reconnaîtra, en le lisant, qu’il a éclairci, sur ce sujet, plus 
d’un point qui était jusqu’ici demeuré obscur. Les philosophes ont 
sans doute, depuis longtemps, décrit et analysé le jeu des facultés de 
l’entendement, et pourtant, dans cés descriptions et ces analyses, 
nous avions toujours quelque peine à nous reconnaître : nous com¬ 
parons, nous raisonnons surtout, bien moins souvent qu’ils ne le 
disent. Est-ce la promptitude avec laquelle s’exécutent ces opé¬ 
rations qui nous empêche de nous en apercevoir?... Nous 
percevons des idées de rapport, nous saisissons l’évidence de 
certains faits, et cela d’une manière instantanée, sans qu’il nous soit 
possible de distinguer que telles et telles idées sont mises en 
présence, que tel jugement est vérifié par tel autre auquel nous ne 
pensons même pas. 

Voici comment ces opérations intellectuelles sont expliquées par 
M. Guchet : 

Par l’attention, dit-il, nous percevons l’idée, ou plutôt une notion 
confuse de la' chose ou du fait observé. A cela se borne, en effet, dans 
une première étude, le service que peut nous rendre cette faculté; il 
faut comparer, ou mettre en présence deux idées et même parfois deux 
objets pour en percevoir le rapport. Mais cette comparaison, qui est déjà 
une opération plus compliquée et plus longue, se réduit à un acte simple 
d’attention, lorsque l’intelligence est d’avance en possession de l’une 
des idées servant de terme de comparaison, et qu’en outre cette 
idée est elle-même clairement définie. Cette manière sommaire de per¬ 
cevoir les rapports et par suite de juger des qualités des choses par un 
seul acte d’attention, est un procédé que nous employons de plus en plus 
à mesure que notre intelligence se perfectionne ; il devient même bientôt 
tellement habituel que nous ne nous apercevons plus que l’un des termes 
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de la comparaison, qui se dissimule à nos yeux, préexiste dans notre 
intelligence et se confond avec elle, pour lui communiquer le pouvoir de 
juger par un seul regard de l’esprit. 

Dans sa forme primitive, le raisonnement prononce sur la convenance 
de deux rapports ; il juge, par conséquent, les résultats de deux compa¬ 
raisons, ce qui suppose les toois éléments qu’on retrouve dans la forme 
syllogistique. Aussi a-t-on soin d£ procéder de cette manière dans les 
cas difficiles pqf eux-mêmes ou lorsqu’on s’adresse à des esprits encore 
peu cultivés. Mais, pour une intelligence plus habile parce qu’elle est 
déjà riche de conceptions justes, il suffit de rapprocher de l'idée nouvel¬ 
lement acquise l’une de ces conceptions convenablement choisie et vérifiée 
d’avance. Par cette comparaison, l’esprit saisit la raison des choses et se 
prononce avec certitude sur la justesse du rapport perçu. Ainsi, nous 
disons souvent et sans crainte d’erreur : Cela est bon, cela est juste, parce 
que l’évidence résulte pour nous de la conformité qui existe entre le fait 
que nous voulons juger et un principe bien démontré, et qui nous 
sert de critérium infaillible. 

L’ouvrage dont nous nous occupons est une étude complète de la 
méthode, c’est-à-dire de la marche que suit l’esprit dans l’acqui¬ 
sition des connaissances. Tout cela est fort bien Iraité, et l’auteur a 
su répandre une grande clarté sur un sujet naturellement difficile, 
même pour les personnes qui se livrent à l’enseignement. 

Il y a des idées neuves, exprimées avec un talent d’exposition qui 
révèle une grande connaissance de la matière. Ce n’est pas seulement 
l’acquisition des connaissances, c’est aussi leur application que la 
méthode est appelé à diriger ; et, comme l’esprit est secondé dans 
cette partie de sa tâche par le secours de l’habitude, l’auteur a fait 
sur ce sujet une étude excellente. 

Tous les principes de la méthode se réduisent finalement à quatre 
procédés pratiques d’enseignement qui s’adaptent à l’âge, au degré 
d’intelligence, à l’aptitude de l’élève ; et celui-ci semble, si nous en 
jugeons par les pages que nous avons lues, reçevoir, pour hâter son 
instruction, un luxe de secours auxquels nous étions peu habitués * 
dans notre enfance. 

Il est vrai qu’il fallait alors apprendre toutes les leçons par cœur, 
méthode que condamne M. Gucliet, avec une sévérité peut-être 
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excessive. Assurément, il peut se faire que des enfants peu intel¬ 
ligents apprennent leurs leçons mol à mot, sans pour cela les bien 
comprendre. Mais les comprendraient-ils mieux par une simple 
lecture? Assurément non; et pourtant on ne peut pas, dans une 
classe, expliquer toujours des leçons ; et que feront les élèves quand 
le professeur ne s’occupe pas d’eux, pendant les éludes, par 
exemple ? Quoi qu’il en soit, nous sommes loin de n^r que l’auteur 
n’ait raison de blâmer l’abus des récitations textuelles ; il s’agit 
simplement, selon nous, d’éviter l’abus, sans proscrire un moyen 
d’études qu’il nous semble difficile de remplacer totalement. 

La méthode socratique, qui procède par interrogations, nous 
semble bonne; mais on peut aussi en faire un emploi abusif; ce 
qui aura lieu, croyons-nous, si le temps des classes se passe en une 
continuelle conversation entre le maître et ses élèves. 

Nous approuvons sans réserve ce que l’auteur a écrit sur l’édu¬ 
cation maternelle et l’apprentissage professionnel, tout en regrettant 
que ces deux sujets ne soient pas traités encore avec plus d’é¬ 
tendue. Nous avons remarqué, sur les procédés de l’enseignement 
scolaire, de bonnes choses également; mais nous devons avouer 
que nous ne sommes pas bien compétent sur les meilleures 
méthodes de lecture, d’écriture, d’orthographe, de calcul, etc. C’est 
là un sujet trop spécial pour que nous puissions en juger avec pleine 
connaissance de cause. Tout ce que nous pouvons dire, c’est que 
l’auteur reste constamment d’accord avec les principes qu’il a posés 
au commencement de son livre; on reconnaît en lui le praticien, 
qui a enseigné pendant bien des années, avant même de songer à 
faire un traité de l’enseignement. Son livre n’en est que meilleur. 

C’est, selon sa maxime, sur les faits elles choses que les prin¬ 
cipes qu’il expose ont été puisés ; toute théorie hasardée en est 
rigoureusement proscrite. 

L’ouvrage peut avoir, pour toute personne qui se livre à l’ensei¬ 
gnement, une véritable utilité ; tous les conseils qu’il donne sont 
réellement pratiques, parce qu’ils ont été inspirés par l’expérience. 
El pourtant il ne faudrait pas croire que les Principes raisonnés de 
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la Méthode ne soient qu'un recueil de formules ou de préceptes 
applicables à l’enseignement/ Il vise beaucoup plus haut et nous 
serions disposé à croire que c’est l’ouvrage qui, en France, a le 
mieux traité de la pédagogie, en donnant à l’art d’enseigner une 
origine toute scientifique. 

On se ferait une idée de celle méthode, en comparant le lecteur 
à quelqu’un qui, pour acquérir un domaine, veut d’abord le bien 
connaître ; avant de le visiter en détail, il juge de son aspect général 
en se plaçant sur une éminence d*QÙ il en découvre tous les prin¬ 
cipaux points; puis il le parcourt, l’examine en détail, s’enquiert 
des avantages de toutes ses parties, de l’utilité et des profits qu’il 
peut retirer de chaque chose, étudie avec soin toutes les voies 
d’accès, etc. ; revient encore se placer une seconde fois sur le point 
élevé d’où il a saisi en premier lieu l’idée de l’ensemble, et celte 
fois se fait un résumé exact et complet de la propriété qu’il connaît 
maintenant dans ses détails et dans son ensemble. En s’éloignant 
enfin, il jette encore d’instants à autres un regard sur ce domaine, 
et il en emporte une connaissance aussi complète que le lui a permis 
le temps qu’il a consacré à son examen. 

Dans un sujet qui tient de près aux questions philosophiques les 
plus sérieuses, l’auteur a su être sobre d'expressions recherchées et 
savantes ; il a voulu être aisément compris de tout lecteur possédant 
une instruction commune ; sauf deux ou trois néologisme», très- 
légitimement introduits dans la langue, puisque l’étymologie grecque 
en est expliquée, il n’emploie que des termes simples et aisément 
compris. 

La phrase de l’auteur est soignée, et les transitions, toujours 
naturelles, sont ménagées avec un soin qui atteste que cet ou¬ 
vrage a été travaillé autant pour la forme que pour le fond lui- 
même. 

En somme, le livre de M. Guchel est appelé à rendre de grands 
services à l’enseignement. Si, jusqu’à ce jour, les études pédago¬ 
giques ont été négligées en France, ce qui expliquerait notre infé¬ 
riorité quant à l'instruction primaire, nous croyons que la vulgari- 
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sation de principes aussi savamment déduits que ceux qu’expose 
cet ouvrage, sont de nature à changer avantageusement cet état 
de choses. Et ce ne sont pas seulement les instituteurs, les institu¬ 
trices et toutes les personnes qui font de l’enseignement une occu¬ 
pation exclusive, qui ont besoin de connaître comment on peut le 
mieux favoriser les progrès de l’éducation; ce sont aussi les familles 
qui, comme le dit fort bien notre auteur, ne peuvent en aucun temps 
se désintéresser du choix des méthodes, et qui doivent exercer sur 
l’éducation une influence prédominante. Ce sont encore tous les 
hommes qui, par devoir, par profession ou par sympathie, sont 
appelés à rendre à l’enseignement quelques services : les membres 
du conseil supérieur de rinstruction publique, qui élaborent les 
programmes,les conseils académiques, qui approuvent ou suggèrent 
les méthodes à employer dans les écoles, les conseils départemen¬ 
taux, les délégués des cantons et des communes, les curés, les 
maires, etc., tous ont besoin de ne point ignorer qu’il y a des 
méthodes qui sont particulièrement propres à développer l’intelli¬ 
gence des enfants, à former leurs cœurs à la vertu, et à les élever 
dans des principes qui concourent à en faire de bans citoyens. 

X. 


CATALOGUE MÉTHODIQUE DE LA BIBLIOTHÈQUE DE LA VILLE DE 
NANTES, par M. Emile Péhànt, conservateur de cette bibliothèque. 
6® volume. ( Histoire [suite et fin]; Polygraphie ; — Nouvelles acqui¬ 
sitions.) Nantes, imp. Vincent Forest et Émile Grimaud, 1874. In-8° de 
xii-876 p. 

Nous espérons donner, quelque jour, une étude d’ensemble sur ce beau 
Catalogue , examiné au point de vue spécial de la Bretagne ; mais, dès 
à présent, nous sommes heureux de nous faire l’écho d’un compte rendu 
très-juste et très flatteur, que contient la livraison de juin du Polybiblion 
— Revue bibliographique universelle, que dirige si habilement M. G. de 
Beaucourt. ( Note de la Rédaction.) 

Ce catalogue ne doit pas être confondu avec de nombreux inven¬ 
taires du même genre qui ont successivement été livrés à l’impres- 
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sion dans diverses villes et qui n'offrent guère que des titres de 
livres parfois peu complets et classés d’une façon assez confuse. 
M. Péhant s’est imposé le rude labeur de relever tous les titres 
avec une scrupuleuse exactitude, en indiquant le nombre des pages 
de chaque volume, en ajoutant les prénoms et surnoms des auteurs, 
en dévoilant, toutes les fois que la chose a été possible, les ano¬ 
nymes et les pseudonymes. A l’occasion d’une foule d’articles, il 
rappelle d’autres ouvrages se rapportant au même objet, ou il cite 
des travaux insérés soit dans les Mémoires de sociétés savantes, soit 
dans des publications périodiques. Il offre aussi aux travailleurs 
sérieux d'innombrables indications que ceux-ci sauront apprécier. 
Le volume que nous avons sous les yeux va du n° 52,000 au n° 
66,426. Sur ces 14,426 articles, 13,111 sonkentrés à la bibliothèque 
de Nantes depuis 1848. Cet établissement qui, à cette époque, ren¬ 
fermait à peine 36 à 38,000 volumes, 3,000 à 4,000 pièces et une 
centaine de manuscrits, compte aujourd’hui près de 100,000 volumes 
et 50,000 pièces. Le nombre des manuscrits dépasse 800, sans y 
comprendre les pièces au-dessous de 20 pages; n’oublions pas 
4,000 lettres autographes et une précieuse collection de chartes 
bretonnes. Des accroissements aussi considérables sont l’œuvre de 
M. Péhant qui, sachant tirer un excellent parti de ressources res¬ 
treintes, n'a rien épargné pour enrichir le dépôt qui est l’objet de 
toutes ses sollicitudes. 

Les livres de travail sont fort nombreux dans le catalogue que 
nous signalons ; les ouvrages rares ne font pas défaut; nous en men¬ 
tionnerons quelques-uns à peu près au hasard : Exlraict ou recueil 
désistés nouvellement trouvées en la grande mer océane... faict 
premièrement en latin par Pierre Martyr et translaté en language 
françoys, Paris, Simon de Colinet (1532, pet. in-4), volume fort 
recherché aujourd’hui, ainsi que tous ceux qui concernent la pre¬ 
mière époque de l’histoire du Nouveau Monde ; le Prestre Jehan 
(Paris, Lepetit Laurent, s. d. pet. in-8), opuscule relatif à une des 
plus curieuses légendes du moyen ûge ; Coutumes et cstablissements 
de Bretaigne (Paris, Guillaume Le Fèvre, 1480, pet. in *8), première 
édition, d’une rareté extrême. 
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Si quelque bibliographe zélé entreprend un jour de compléter les 
recherches spéciales de Peignot sur les livres tirés sur papier de 
couleur et sur les ouvrages imprimés à petit nombre, il rencontrera 
d’utiles indications dans le catalogue qui nous occupe ; nous avons 
distingué divers écrits imprimés à douze ou à vingt-cinq exemplaires 
seulement; mais l’espace nous manque pour les signaler. 

En terminant cet inventaire, * résultat de vingt-cinq années de 
labeur sans trêve, ni merci,» M.Péhantestloin deregarder son œuvre 
comme achevée ; il sait très-bien « qu’un catalogue ne peut pas plus 
se passer de tables qu'une bibliothèque de catalogue ; » il prépare 
une table par noms d'auteurs; une table alphabétique des titres (en 
les abrégèant autant que possible), une table alphabétique des prin¬ 
cipales matières. Une Notice descriptive des manuscrits et des livres 
rares ou précieuxh divers points de vue que possède la bibliothèque 
de Nantes viendra ensuite. On ne saurait donner trop d’éloges à un 
zèle aussi infatigable, et il serait bien à désirer que toutes les 
bibliothèques publiques de la France fussent confiées à des conser¬ 
vateurs tels que celui que la ville de Nantes a le bonheur de pos¬ 
séder. Les avantages qui en résulteraient pour la science des livres 
seraient du plus grand prix. B. 


ANNUAIRE DE LA SOCIÉTÉ D’ÉVIOLATION DE LA VENDÉE, 21® année. 

— La Roche-sur-Yon. L. Gasté, imprimeur. 

VAnnuaire de la Société d’émulation de la Vendée porte en 
sous-titre: Agriculture , Sciences , Histoire , Lettres et Arts, et nous 
semble parfaitement répondre à ce programme varié. Quand une 
compagnie compte parmi ses membres un maître comme M. Mar- 
chegay, un aimable conteur comme M. de Sourdeval, un infatigable 
pionnier comme le curé du Bernard, dont les puits soÆ inépui¬ 
sables, c’est le mot, un dessinateur comme M. L. Ballereau, maniant 
la plume aussi bien que le burin, ses publications doivent néces¬ 
sairement piquer la curiosité des Vendéens, des Bretons et de leurs 
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alliés circonvoisins. Le volume de 1874 (lxxxvii-192 pages), le 21» 
de la collection, mérite bien, de même que beaucoup de ses prédé¬ 
cesseurs, une mention honorable. 

Les primes distribuées aux concours agricoles sont énumérées 
dans la première partie, à laquelle peuvent aussi se rattacher le 
rapport de H. Alasonnière, sur l’épizootie de pleuropneumonie des 
bêles à cornes, qui a sévi dans certaines communes des cantons de 
Mortagne et Montaigu, ainsi que le rapport de M. Pervinquière sur 
l’école de dressage de la Roche-sur-Yon, en 1873. 

Dans la seconde, figurent trente quatre lettres de Marie de Valois, 
dame de Taillebourg, fille d'Agnès Sorel et de Charles VII, femme 
d’Olivier de Coëtivy. Celte curieuse série épistolaire a été commu¬ 
niquée à M. Marchegay par M. le duc de la Trémoille, qui vient de 
publier le magnifique volume : Correspondance de Charles VIIIet de 
ses conseillers, avec Louis II de la Trémoille, pendant la guerre de 
Bretagne, 1488. 

A M. Marchegay revient encore la traduction d’un fragment inédit 
de Suger, publié en latin dans le dernier numéro de la Bibliothèque 
de Vécole des Chartes, et relatif à l’expédition de Louis VII, dans 
le Bas-Poitou pour faire rentrer dans le devoir le châtelain de 
Talmond,(1138). Celte pièce fait partie du travail intitulé: Recher¬ 
ches historiques sur le département de la Vendée, un document 
par canton, depuis longtemps entrepris par l’érudit paléographe, 
et que continue, avec succès, M. Louis de la Boutetière. 

Une épingle romaine, qui ne déparerait pas la chevelure de nos 
élégantes mondaines, trouvée et décrite par M. L. Ballereau ; les 
fouilles intelligentes et fructueuses opérées par l’abbé Baudry, au 
Champ des vieilles églises, à Pareds, forment la part de l’archéo¬ 
logie. 

Uamirauté patrimoniale de Talmond, parM. de Sourdeval, et 
F Abbaye des Fontenelles, par M. Le Gripp, rentrent dans le domaine 
des études historiques. 

On le voit, ce 21 e volume vaut bien la peine qu'on s’y arrête. 
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Sommaire. — Nécrologie : MM. Joseph Postel et Carado. — Les sculpteurs 
Hernot et Le Mérer, chevaliers ae Saint-Grégoire. — Les statues de 
Chàteaubriand et de du Guesclin. — N N. SS Richard et Saint-Marc. — 
Le pèlerinage du diocèse de Vannes à Lourdes. — Un cercle catholique 
à Baud. - Congrès de Guingamp et de Nantes. — Recherches sur les 
Etats de Bretagne, par M. du Bouëtiez de Kerorguen. 

La société de Vitré vient de faire une grande perte dans la personne de 
M. Joseph Postel, mort le mercredi 14 juillet, dans sa soixante-dix-neu¬ 
vième année. Nous emprunterons au journal de cette ville les principaux 
fragments d’une excellente notice sur ce bon citoyen. 

Né à Vitré le 2 septembre 1796, M. Postel y fit, au collège, de brillantes 
études, et vint à Rennes suivre les cours de droit, tout en assistant, afin 
de rester chrétien et de conserver sa foi, à ceux que donnaient au grand 
séminaire MM. Millaux et delà Mothe-Vauvert, que leur mérite fit bientôt 
choisir pour évêques de Ne vers et de Vannes. 

M. Postel fut reçu avocat le 17 août 1816 et docteur en droit le 14 mai 1819. Il 
revint quelque temps à Vitré pour faire son stage et choisir sa voie. Il se décida pour 
la magistrature. — Nommé substitut à Châteaulin en 1821, juge à Lorient en 1822, 
juge d’instruction à Brest en 1823, il devint procureur du roi à Vannes le 22 juin 
1825, et prit possession par le serment qu’il prêta le 14 juillet suivant. 

Ce rapide avancement prouve l'opinion que les chefs de M. Postel avaient de lui ; 
et s’il fallait donner de leur confiance une marque plus personnelle, nous rappelle¬ 
rions que M. de Corbière, l’habile ministre de Louis XVIII, recherchant pour son 
fils, nommé récemment substitut, un appui et un guide, le confiait aux bons soins 
et à l’habile direction de M. Postel. 

Après avoir si brillamment débuté dans la carrière Je jeune magistrat pouvait tout 
attendre de l’avenir, quand une catastrophe survint qui, emportant le vieux trône de 
saint Louis, emporta en môme temps de si belles espérances. Placé entre la fidélité 
qu’il avait jurée au roi et le serment qu’exigeait le régime nouveau, M. Postel 
n’hésita pas, et dés les premiers jours d’août 1830 il donna sa démission, redevint 
simple avocat et reprit le chemin de Vitré, où il sut, par ses connaissances et sa capa- 
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cité, se concilier l’estime publique et se rendre utile à ses concitoyens. A l’époque 
de la Révolution de 1848, le canton de Châteaubourg l'envoya au Conseil général, et 
74,000 suffrages le nommaient représentant à l’Assemblée législative. 11 siégea natu¬ 
rellement au côté droit, et prit une part considérable, surtout dans les commissions, 
aux lots qui s’élaborérent à cette époque. 

On sait comment l’Assemblée fut illégalement dispersée au 2 décembre. Pendant 
qu’à la mairie du 10* arrondissement les députés qui avaient pu se réunir votaient la 
déchéance du président, M. Postel et quelques autres représentants, violemment jetés 
dans un corps de garde, signaient de leur côté, au milieu des baïonnettes, leur 
adhésion au décret de déchéance^ 

Là se termine ce qu’on pourrait appeler la partie active de la vie de M. Postel. Il 
ne se désintéressa pas pour cela des affaires, mais il cessa de se mettre en avant, 
pour se contenter d’apporter aux autres les. conseils de sa sagesse et de son expé¬ 
rience. L’Empire, du reste, ne se méprenait pas sur sa valeur, et dans les jours de 
l’autocratie de M. Féart, on lui lit même l’honneur d’une visite domiciliaire. 

Tel fut M. Postel comme homme politique. S’il était ennemi de ces exagérations 
qui, disait-il souvent, « compromettent les meilleures causes, quand elles ne les 
perdent pas », il ne savait pas transiger avec le devoir, et il a eu la fortune, rare de 
nos temps, de mourir fidèle à un unique serment, jour pour jour, cinquante ans 
après l’avoir prêté (i4 juillet i825, 14 juillet 1875). 

Comme citoyen de Vitré, M. Postel fut membre du conseil municipal et de presque 
toutes les commissions, membre et président de la fabrique de Notre-Dame. Partout 
on fut à même d’apprécier ses mérites. Nous ajouterons par dessus tout qu’il fut 
chrétien ; non pas en spéculation, mais en pratique, non pas quelques jours, mais 
toute sa vie. 

M. Postel est mort le lendemain du jour du vote définitif de la liberté 
de l’enseignement supérieur, vote dont il s’inquiétait beaucoup, car il 
avait été, du temps de la loi Falloux, l’un des plus ardents champions de 
cette grande et féconde idée. Il a pu ainsi jouir un instant du triomphe de 
ses amis et des nôtres. 

Moins brillante, mais aussi remplie, s’est écoulée l’existence du vieux 
sculpteur que la ville de Vannes accompagnait au même moment à sa 
dernière demeure. Né à Pontivy, Carado se forma sans maître et sut 
trouver dans sa propre inspiration la touchante expression et la pureté 
d’attitude qu’il a donnée à tous ses ouvrages. Qui ne s’est arrêté, en 
passant, devant la modeste échoppe de la place de l’Evêché, où il exposait 
ses chefs-d’œuvre ? Qui n’a contemplé, soit dans ce réduit, soit dans nos 
églises du Morbihan, les statues vingt fois répétées de la sainte Vierge^ 
de saint Joseph, de la bonne dame sainte Anne, ou la sereine figure de 
saint Michel Archange terrassant le démon par le charme de sa force 
céleste ? Carado n’est plus; mais son œuvre subsiste, et il nous sera permis 
de venir ranimer son souvenir aux pieds de ses statues. Quelques mois 
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plus tard, il aurait sans doute obtenu la brillante récompense que le Saint- 
Père vient d’accorder à ses collègues et rivaux des Côtes-du-Nord, 
Hernot et Le Mérer : 

Vous connaissez de longue date, écrit-on de Lannion, les deux artistes chrétiens 
que notre ville s’honore de voir siéger dans son conseil municipal. Les suffrages de 
leurs concitoyens étaient déjà une consécration de leur talent et un juste tribut 
d’estime décerné à l’inflexibilité de leurs principes religieux. Tous les deux ont 
doté leur pays d’œuvres remarquables, et ces deux noms de Hernot et Le Mérer sont 
sûrs de passer à la postérité, entourés d’une auréole de gloire. 

Cette gloire, ils la doivent en partie à un excellent compatriote qui sut deviner 
leur génie et encourager leurs premiers essais. L’abbé Daniel, que la mort vient de 
ravir trop tôt à l’art religieux, fut dans oe pays l’intrépide pionnier des traditions 
chrétiennes: ce fut lui qui inaugura une nouvelle ère dans la construction des édi¬ 
fices religieux. 11 sut créer des œuvres grandioses, et, ce qui est peut-être plus 
rare, il sut créer des hommes pour l’aider dans ses travaux et pour continuer ses 
enseignements. 

Parmi ceux qu’il a formés, brillent au premier rang nos deux sculpteurs de 
Lannion. M ,r l’évêque de Sainl-Brieuc, si bon connaisseur en matière d’art, leur a 
toujours prodigué ses encouragements et ses éloges. Sa Grandeur a voulu mettre le 
comble à ses bontés en récompensant magnifiquement le mérite de ses .deux diocé¬ 
sains, et les services qu’ils rendent à la religion. Dans son dernier voyage à Rome, 
M*' David a demandé pour eux au Saint-Père la croix de chevalier de Saint-Grégoire- 
le-Grand; et Sa Sainteté, admirant cette délicatesse paternelle du prélat à l’endroit 
des deux artistes bretons et charmé des éloges que l’évêque décernait à leur foi et 
à leurs œuvres, a accédé de grand cœur à cette prière. 

C’est sans doute l’influence des œuvres magistrales de nos artistes bre¬ 
tons répandues dans nos moindres communes qui surexcite l’enthou¬ 
siasme de celles-ci à l’égard de leurs grands-hommes. On sait que la 
statue élevée à Châteaubriand par les Malouins sera solennellement inau¬ 
gurée le 5 septembre prochain. On assure à Y Union Malonine et Dinan- 
naise que le conseil municipal de Broons a décidé dernièrement qu’une 
statue sera érigée sur une des places de cette petite ville, près de la halle, 
à la mémoire du grand connétable Bertrand du Guesclin. C’est là une 
excellente pensée, à laquelle tous les Bretons ne manqueront pas d’ap¬ 
plaudir. Et que de communes encore pourraient réclamer leurs statues ! 
Les grandes figures ne manquent point parmi nous, dans l’ordre militaire, 
comme dans l’ordre civil et dans l’ordre religieux. 

Ainsi que nous l’avions annoncé dernièrement, le Saint-Père a préconisé, 
dans le consistoire du 5 juillet, Mer Richard, dont nous faisions un si 
brillant éloge, coadjuteur de S. E. le cardinal-archevêque de Paris, avec 
le titre d’archevêque in partibus de Larisse, ancienne ville de Thessalie. 
On nous rapporte que Mer Richard, qui vient de passer à Nantes, et qui 
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assistait au banquet de famille dans lequel Mer Fournier s'entoure tou¬ 
jours de nombreux membres de son clergé, à l'occasion de la Saint-Félix, 
doit faire un dernier séjour en son diocèse et en sa ville épiscopale de 
Belley. Le chapitre, qui voit s’éloigner avec le plus profond regret l'évêque 
qu’il était si heureux et si fier d’avoir à sa tête, ne peut se décider à 
nommer un vicaire capitulaire. Il vient de supplier Sa Grandeur de reve¬ 
nir occuper son siège au milieu du clergé et des populations les plus dé¬ 
voués, jusqu’à l’arrivée de son successeur. On annonce aussi que l’émi¬ 
nent archevêque de Rennes, Ms r Saint-Marc est déjà désigné comme suc¬ 
cesseur de S. E. le cardinal Mathieu, archevêque de Besançon, et que cette 
nomination serait un acheminement prochain vers le cardinalat. 

Pendant que ces prélats aimés nous quittent ou s'apprêtent à nous 
quitter, d'autres pasteurs entraînent à leur suite aux sanctuaires loin¬ 
tains et vénérés, les foules pieuses de leurs diocèses. C’est ainsi que 1,400 
pèlerins de Vannes et des environs suivaient à Lourdes M# r Bécel, au 
moment même où l’épouvantable désastre des inondations frappait la 
région des Pyrénées. Surpris eux-mêmes par les eaux furieuses du Gave 
de Pau, les pèlerins ont couru de vrais dangers, et nous voudrions avoir 
le loisir de rapporter ici le récit pittoresque et plein de foi que M. l’abbé 
Orhand a publié de ce pèlerinage accidenté dans les colonnes du Journal 
du Morbihan. Espérons que les prières de nos compatriotes, qui mon¬ 
taient vers le ciel pendant que les eaux engloutissaient brusquement tant 
de victimes, auront attiré la pitié céleste sur ces infortunés. C'était la 
première fois que les échos pyrénéens retentissaient de cantiques bretons 
chantés dans la vieille langue'de l’Armorique, et M. le grand vicaire Le 
Guyader, après les allocutions chaleureuses de Ms* Bécel, et d'un Alréen, 
le R. P. Le Doré, supérieur général des Eudistes, a prononcé dans l'église 
de Lourdes un sermon breton qui a produit sur tous les assistants une 
impression profonde. La bannière brodée aux armes de Bretagne et des 
quatre chefs-lieux d'arrondissement du département du Morbihan, que les 
pèlerins ont déposée dans le sanctuaire, est d’un travail fort remarquable 
et témoigne hautement de leur piété filiale envers la fille de sainte Anne, 
la patronne de notre province. 

Après la prière, les œuvres : nous ne parlerons pas des souscriptions 
que nos départements ont généreusement versées en faveur des inondés 
du Midi : la main droite doit ignorer ce que donne la main gauche ; mais 
nous devons mentionner que, dans le courant du mois de juillet, a été 
inauguré, à Baud, près Pontivy, un cercle catholique d’ouvriers. M. Léopold 
Giraud, sous-préfet de Pontivy, a prononcé, à la cérémonie de l’inaugura¬ 
tion, un discours qui explique le but poursuivi par les organisateurs des 
cercles catholiques : 
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Restaurer Tordre et la paix dans l’individu, dans la famille, dans la société, voilà 
le but à atteindre. On a imaginé bien des théories, et, de très-bonne foi, essayé bien 
des systèmes ; en dehors de la religion on n’a réussi à rien. Les fondateurs de vos 
cercles l’ont compris, et ce n’est pas sans motif que, écartant les conseils d’une pru¬ 
dence assurément excessive, ils ont inscrit en toutes lettres le mot c catholique » sur 
vos drapeaux. 

Que celui qui veut se passer de Dieu s’en passe, c’est son affaire ; mais vous qui 
savez toute l’énergie au bien que la religion met dans l’àme humaine, quel triste 
respect humain vous obligerait donc à ne pas déclarer que vous la choisissez comme 
la pierre angulaire de votre œuvre, et que vous puiserez là les idées et les senti¬ 
ments qpi doivent vous diriger? 

Au moment où paraîtra notre prochaine livraison, le congrès de l’Asso¬ 
ciation bretonne ouvrira ses séances à Guingamp. Nous avons reçu Tordre 
général des travaux et des concours qui auront lieu du dimanche 29 août 
au dimanche 5 septembre, et les programmes des questions fort intéres¬ 
santes à traiter dans les deux sections d’agriculture et d’archéologie. 
M. l’amiral de Kerjégu, député des Côtes-du-Nord, a informé le comité 
que M. le Ministre de la Marine mettrait à la disposition du congrès un 
vapeur de l’État pour les excursions sur le littoral des côtes bretonnes, à 
Jersey et à Guernesey. Tout fait donc présager nne brillante session, qui 
continuera la tradition de ses précédentes à Quimper et à Vannes. Le 
comité achève en ce moment l’impression des comptes rendus et des mé¬ 
moires du dernier congrès de Vannes, qui seront distribués au début de 
la nouvelle session. Nous signalons d’avance aux études des membres de 
la section d’archéologie la découverte fort curieuse, signalée par le Journal 
du Morbihan , d’une villa gallo-romaine, fouillée dernièrement au village 
de Cloucarnac, près de Carnac, par un Écossais, M. Milne, qui se propose 
d’acheter le terrain de l’exploration, pour le léguer ensuite à une société 
savante. 

Nous avons déjà annoncé que la quatrième session des congrès scienti¬ 
fiques de l’Association française pour l’avancement des sciences doit se 
tenir à Nantes, le mois prochain, du 19 au 26. Nous y convions tous les 
travailleurs de notre région. 

Enfin, nous ne terminerons pas cette chronique sans annoncer la publi¬ 
cation d’un important ouvrage, dû à la plume laborieuse d’un jeune avo¬ 
cat lorientais, M. du Bouëtiez de Kerorguen, qui consacre ses loisirs à 
l’étude de notre ancienne histoire provinciale. Cela s’appelle : Recherches 
sur les Étais de Bretagne . (La tenue de i736)> 2 vol. grand. in-8°,publiés 
chez Dumoulin, à Paris, enrichis de nombreux documents inédits, et d’un 
dessin représentant une séance d’ouverture des États, d’après une gravure 
du temps. Dans une introduction longuement développée, M. du Bouëtiez 
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étudie les rôles de l’ordre de l’Église, de l’ordre de la Noblesse et de l’or¬ 
dre du Tiers dans les tenues d’État en Bretagne ; celui de la Commission 
intermédiaire, les attributions des officiers des États, des députés à la 
cour et à la Chambre des Comptes ; puis il donne des détails biographiques 
sur les principaux personnages de la tenue de 1736, et indique les mesures 
préparatoires de cette session, dont il publie ensuite tous les procès-ver¬ 
baux. — Nous reviendrons à lojsir sur cet important travail, qui complé¬ 
tera les études de M. de Carné et de M. Caron sur les États de Bretagne, 
mais nous devions, sans tarder, des paroles d’encouragement au jeune 
travailleur qui nous apporte ces précieux documents. 

Louis de Kerjean. 
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ET LE CULTE DE SAINT NICOLAS 


En recherchant l’origine de l’antique confrérie Saint-Nicolas, de 
Guérande â , j’ai été amené à attribuer aux chevaliers du Temple 
l’introduction ou la diffusion, en Bretagne, du culte du saint 
évêque de Myre, dont on rencontre fréquemment les anciens éta¬ 
blissements ou sanctuaires, en des lieux réputés pour avoir pos¬ 
sédé des aumôneries de Templiers. Cette opinion, faiblement 
appuyée d’exemples, exigeait de ma part un examen plus sérieux, 
puisque, pour me servir des expressions de l’abbé Mahé, savant 
archéologue breton, € c’est à celui qui avance une proposition à 
en administrer la preuve, et il est vaincu, s’il reste muet. » 

Mais, objectera-t-on peut-être , qu’importe l’examen de la ques¬ 
tion de savoir si les Templiers importèrent en Occident, en Bre¬ 
tagne particulièrement, le culte de saint Nicolas ou telle autre 
dévotion ? 

Je ne suppose pas, répondrai-je, que l’étude de l’origine de 
l’une des dévotions qui eurent le plus de vogue au moyen âge soit 
dénuée d’intérêt. Et d’ailleurs, en histoire, existe-t-il une question 
véritablement oiseuse ? Tout s’enchaîne, au contraire. S’il était 

i 

possible, en effet, de reconstituer l’état du vaste domaine des 
Templiers, de déterminer la situation de leurs établissements, 
1 Revue de Bretagne et de Vendée , juillet 1874. 

TOME XXXVIII (VIII DE LA 4e SÉRIE.) 6 
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tellement multipliés, ainsi que je l’ai fait remarquer, qu'un auteur 
du XIII e siècle en a évalué le nombre à neuf mille, Fhistorien 
serait alors en possession d’un élément considérable qui lui per¬ 
mettrait peut-être de découvrir, de préciser enfin la véritable 
raison des inquiétudes politiques de Philippe le Bel à l’endroit des 
chevaliers du Temple, et de la violente suppression de leur ordre 
célèbre. Dès lors, on comprendra l’intérêt historique de notre 
question d’origine du culte de saint Nicolas, puisque, s’il était 
constaté que son introduction est due aux Templiers, on posséde¬ 
rait un moyen de reconstituer leur domaine ; c’est-à-dire, de ré¬ 
soudre un véritable problème ; tant il semble que les personnages 
et les établissements appelés à la curée des immenses possessions 
de l’ordre du Temple , s’attachèrent à détruire les chartes suscep¬ 
tibles de dévoiler un jour l’origine de telles dépouilles. 

Je me suis donc mis à l’œuvre pour découvrir la situation des 
lieux réputés avoir appartenu aux Templiers, ou indiquant sous 
diverses formes le souvenir de ces chevaliers, et les établissements, 
églises, chapelles, etc., dédiés à saint Nicolas, ou portant le nom 
de cet évêque, celui de tous les saints qui a été le plus populaire 
en Bretagne, au moyen âge, et qui a compté le plus de sanctuaires 
en cette province. Mais, hélas ! de telles recherches auraient exigé 
l’examen, la compulsion (qu’on me passe le mot) de nombreux 
documents d’histoire et d’archéologie que je n’ai pu me procurer. 
Il a fallu borner ce travail aux ouvrages suivants : Histoire de Bre¬ 
tagne , de dom Morice ; Dictionnaire d’Ogée (édition Marteville 
incomplète); Petite géographie des Côtes-du-Nord (M. Gaultier du 
Mottay) ; Dictionnaire topographique de la Loire-Inférieure (M. 
Pinson); Le Morbihan et ses monuments (M. Cayot-Delandre); 
Dictionnaire topographique du Morbihan (M. Rosenzweig) ; enfin, 
le Bulletin de la Société polymathique du Morbihan. 

Malgré l’insuffisance des matériaux, je suis cependant parvenu 
à réunir une respectable quantité de notes sur l’objet de mes 
recherches. Ces notes, classées méthodiquement, n’embrassent 
pas moins de deux cent quinze communes ou anciennes paroisses 
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de Bretagne, disposées par ordre alphabétique en une table 
de dix-sept pages in-folio. 

Voici le résumé analytique de ce travail, qu’il est difficile d’insé¬ 
rer in extenso dans une revue. 

Tout d’abord, je rappellerai que j’ai fondé mon opinion relati¬ 
vement à l’origine de la dévotion 5 saint Nicolas, sur l’analogie 
qui existe entre le culte de ce saint Nicolas, particulièrement invo¬ 
qué par les voyageurs, les marins et surtout les pèlerins, et la 
mission des chevaliers du Temple, qui étaient tenus de protéger les 
pèlerins, non-seulement en Palestine, mais encore le long des 
voies maritimes ou terrestres que ces pieux voyageurs avaient à 
parcourir. De là les vestiges des anciennes aumônertes des moines- 
chevaliers dans les ports de mer, au passage des fleuves et des 
rivières; de là, également, l’existence dans les mêmes lieux 
d’églises, chapelles, couvents, prieurés et paroisses, dédiés à 
saint Nicolas, etc. 

Le fait de l’existence fréquente dans les mêmes lieux, d’établis¬ 
sement des Templiers et de ceux consacrés à saint Nicolas, ou 
portant son nom, est constaté par mon travail. Ainsi, en la colonne 
consacrée aux Templiers, on relève cent quarante-huit communes, 
et cent dix, en la seconde colonne spéciale à saint Nicolas ; mais 
on remarque que sur ces cent dix communes il y en a quarante- 
trois qui font partie de la première catégorie, celle des Templiers; 
c’est-à-dire, qu’il existe en Bretagne au moins quarante-trois com¬ 
munes où se trouvent réunis les vestiges ou les souvenirs tradi¬ 
tionnels d’anciennes templeries, et des édifices ou lieux-dits, etc., 
portant le nom de saint Nicolas. Voici les noms de ces communes : 
Arzon (Morbihan) ; Besné (Loire-Inférieure) ; Bignan (M.) ; Callac 
(Côtes-du-Nord); Carentoir (M.); Carhaix (Finistère); Cléden- 
Poher (F.); Cléguer (M.); Cordemais (L.-I.); La Gaciily (M.); Gou- 
rin (M.); Guémené(M.); Guérande (L.-I.); Hénan-Bihan (C.-d.-N.); 
Hennebont (M.); Héric (L.-I.) ; Josselin (M.) ; La Guerche (Ille-et- 
Vilaine); Landévanl (M.); Languidic (M.); Lannion (C.-d.-N.); Ma- 
lansac (M.); Moncontour (C.-d.-N.); Monlfort (I.-et-V.); Muzillac 
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(M.); Nanles (L.-L); Noyal-Muzillac (M.); Penvenan (C.-d.-N.); 
Plébeule (C.-d.-N.); Plédran (C.-d.-N.); Plélo (C.-d.-N.); Ploërdut 
(M.); Ploërmel (M.); Plufur (F.); Priziac (M.); Quimper (F.); 
Quimperlé (F.); Rieux (M.); Rochefort (M.); Saint-Fiacre (C.-d.- 
N.) ; Saint-Nicolas-de-Redon (L.-I.) ; Sarzeau (M.) ; Yertou (L.-I.). 

D’autres communes à templeries, comme Pontscorff, La Trinilé- 
Porhoët, Saint-Tugdual, etc., ne sont pas comprises dans le 
dénombrement qui précède, quoiqu’elles soient limitrophes de 
communes citées dans les cent dix, de la colonne saint Nicolas : 
Cléguer, Plumieux, Priziac, etc. 

Les Templiers étaient des religieux militaires , personne ne 
Fignore ; mais, ce que l’on sait moins aujourd’hui, c’est que si 
saint Nicolas fut autrefois le patron particulier des marins, il fut 
également celui des militaires : il y a là un rapprochement favo¬ 
rable à ma thèse, mais cependant omis par oubli en ma notice 
guérandaise. La preuve de cette dévotion particulière des militaires 
envers saint Nicolas ressort manifestement de mes notes. En effet, 
sur cinquante-six villes fortes, ou paroisses anciennement défen¬ 
dues par une forteresse quelconque, quarante-deux appartiennent 
à la colonne saint Nicolas et trente-sept à l’article des Templiers : 
vingt-quatre de ces localités sont comprises dans les deux caté¬ 
gories ; parmi elles je citerai Callac, Carhaix, Guémené, Guérande, 
Hennebont, Josselin, La Guerche, Lannion, Moncontour, Mont- 
fort, Nantes, Ploërmel, Rieux, Rochefort, Sarzeau. A ces anciennes 
places fortes, pourvues dans leur sein on dans leur voisinage, de 
templeries et d’établissements, rues, villages, etc., au nom de 
saint Nicolas, si l’on ajoute Dinan, Dol, Fougères, Guingatnp, 
Morlaix, Redon, Rennes, Uzel, Vannes, Vitré, autres anciennes 
places fortes classées à l’article saint Nicolas seulement, on con¬ 
viendra qu’en Bretagnè le culte de l’évêque de Myre dans les places 
de guerre fut à peu près général. En quelques lieux, à Nantes et à 
Hennebont notamment, certaines parties des fortifications furent 
placées sous le patronage de ce saint; il y eut une tour Saint- 
Nicolas : celle d’Hennebont existe encore et existera longtemps, à 
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la grande satisfaction des antiquaires, grâce à la solidité de ses 
épaisses murailles qui conservent des traces apparentes des sièges 
de la Ligue, par les boulets de canon qui y sont demeurés incrustés. 
D’autres villes eurent sans doute leur tour Saint - Nicolas, circons¬ 
tance qui aura donné lieu au vieux refrain militaire que chacun a 
* entendu chanter : 


Les Anglais n’auront pas 
La tour de Saint-Nicolas. 

Sur cinquante-six villes ou places fortes citées en ma table, trente- 
sept seulement figurent en la colonne des Templiers, ai-je dit; mais 
est-il bien certain que ces moines-chevaliers n’eurent jamais d’éta¬ 
blissements dans les villes de Rennes, Vannes, Dinan, Guingamp, 
Morlaix, Fougères et Vitré, anciennes places fortes classées à l’ar¬ 
ticle saint Nicolas? On l’admettra difficilement, tant fut grande, 
près des ducs et des hauts barons de Bretagne, la faveur de ces 
puissants chevaliers, leurs compagnons d’armes dans les croisades. 
Espérons que l’archéologie parviendra un jour à éclaircir celte inté¬ 
ressante question. , 

J’arrive à la situation géographique des communes de ma table, 
pour justifier les assertions d’après lesquelles j’ai prétendu que les 
établissements du Temple et de Saint-Nicolas se faisaient remarquer 
dans les ports, sur le rivage de la mer ou des fleuves, ou à proxi¬ 
mité des principales voies terrestres. 

Soixante-treize communes de la catégorie des Templiers, et 
soixante-douze appartenant à celle de Saint-Nicolas sont baignées 
par la mer, des fleuves, ou des rivières; vingt-cinq d’entre elles 
appartiennent aux deux catégories. 

Relativement aux principales voies terrestres, la question est plus 
difficile à résoudre; mais comme il est généralement admis que, 
jusqu’au XIII e siècle environ, la Bretagne ne posséda d’autres 
grandes voies que celles construites par les Romains, je me suis 
borné à signaler celles des communes de mon travail qui possèdent 
encore des traces de voies romaines ou des vestiges du séjour des 
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Romains. Ces communes sont au nombre de soixante-neuf : qua¬ 
rante-deux appartiennent à la colonne des Templiers, et trente- 
quatre à celle de saint Nicolas; sept d'entre elles figurent dans les 
deux catégories. 

Comme moyen susceptible de faciliter les recherches relatives 
aux anciennes possessions de l’ordre des chevaliers du Temple, dont 
le vêtement était blanc, rehaussé d’une croix rouge ou noire sur la 
poitrine, j’ai indiqué, de plus, les établissements, ou lieux-dits, qui 
ont pour dénomination l’adjectif Blanc ou Blanche, en breton Guen, 
ou un mot composé avec cet adjectif. L’application de cette remarque 
est fréquente dans ma table; elle se produit en cinquante-quatre 
communes de la colonne des Templiers, et en trente-huit de la 
colonne saint Nicolas, y compris dix-sept communes appartenant 
aux deux catégories. Certaines communes réunissent un ensemble 
frappant de tous les faits que je viens de citer pour établir la rela¬ 
tion qui exista entre les Templiers et le culte de saint Nicolas. Je 
citerai Penvenan, commune maritime du département des Côtes-du- 
Nord, où l’on remarque des lieux nommés Pont -Blanc, Port -Blanc, 
Ker guen et Ty guen, des vestiges romains, une chapelle Saint- 
Nicolas et une tradition de Templerie . 

Une autre remarque, se rapportant aux mêmes recherches, con¬ 
cerne les sanctuaires dédiés à Notre-Dame du Bon-Secours ou du 
Bon-Garant . Il est fait mention de sept chapelles de cette invoca¬ 
tion en ma table : cinq à l’article des Templiers, quatre à celui de 
saint Nicolas, dont deux en commun avec les Templiers. J’ai passé 
sous silence certaines de ces chapelles, bien que situées dans le 
voisinage des communes de mon travail, telle que la chapelle du 
Bon-Secours située sur les bords du Scorff, en Quéven, commune 
limitrophe de Pont-Scorff, cité à l’article des Templiers, et voisine 
de Cléguer (articles saint Nicolas et Templiers), dont Quéven n’est 
séparé que par le Scorff. 

En poursuivant mes recherches, j’ai recueilli de nouvelles obser¬ 
vations qui m’ont paru fortifier celles qui précèdent et apporter ainsi 
de nouvelles et intéressantes lumières à l’étude de la question. 
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En trente-trois des communes annotées à l’article des Templiers, 
et vingt-trois à celui de saint Nicolas, j’ai remarqué l’existence de 
paroisses, églises, chapelles ou lieux dits du nom de Sainte-Croix, 
la Vraie-Croix, Kergroix, Saint-Christ, Lochrist , Kergrist, ou 
autres dénominations composées avec les substantifs Croix ou 
Christ. Treize de ces communes possèdent des localités ou des 
établissements du Temple ou de Saint-Nicolas, notamment Langui- 
dic, commune baignée par le Blavet , notée pour une aumônerie de 
Templiers, une chapelle et un village de Saint-Nicolas, des lieux 
dits Kerorguen , Kergroix, Le Croisty , une ancienne chapelle prieu- 
raie de Saint-Christ , au village de Lochrist, aboutissement d’un 
grand nombre de voies pour le passage du Blavet, et une chapelle 
de la Trinité en l’église paroissiale de Languidic. 

Les églises et chapelles de la Trinité ont été également l’objet de 
mes annotations, six à l’article des Templiers et huit à celui de 
saint Nicolas ; non compris les oratoires du même vocable qui se 
trouvent en des communes voisines de celles de mon travail. 
La chapelle de la Trinité en Langonnet, commune limitrophe de 
Gourin, Péaule etPriziac; la Trinité, en Quéven ; la Trinité, en 
Bieuzy. Cette ancienne chapelle prieurale, établie sur une voie ro¬ 
maine, et les vestiges d’un château de Castel-Noïc, Castelnec ou 
Castennec, n’est séparée que par le Blavet, du bourg de Saint-Ni¬ 
colas, en Pluméliau, bourg (avec chapelle) très-voisin d’une cha¬ 
pelle de Sainte-Anne ou du Cloître , en la même commune 4 . 

Ce nom de Cloître, porté par un certain nombre de lieux et dont 
on ne connaît pas l’origine exacte, a aussi éveillé mon attention. Il 
existe en douze communes de ma table, dans huit communes à 
Templeries et six de la catégorie de saint Nicolas : deux de ces 
lieux dits le Cloître, se trouvent en des localités communes aux 
deux catégories, notamment en la commune de Saint-Fiacre (C.- 
d.-N ), notée pour une templerie au village du Cloître , et une cha¬ 
pelle Saint-Nicolas située au même village du Cloître; notée, en 

1 Alain, II du nom, vicomte de Rohan et de Castelnec , fit plusieurs donations 
aux Templiers, établis en Bretagne l’an 1141. (D. Morice). 
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outre, pour des lieux dils Kergroix et Minguen. Opérant, à propos 
de ce nom de lieu, comme je l’ai fait pour les précédents, j’ai passé 
sous silence les deux communes du Finistère portant le nom de 
Cloître , dont l’une est cependant limitrophe de Serignac, et l’autre 
de Leunon, communes de ma table citées pour leurs chapelles de 
Saint-Nicolas. 

Tels sont, en résumé, les résultats des recherches qu 5 il m’a été 
permis de faire sur la question d’origine du culte de saint Nicolas 
en Bretagne et de ses rapports avec les Templiers ; je m’empresse 
d’en faire part aux lecteurs de ma notice sur la confrérie guéran- 
daise, en leur exprimant le regret de ne pouvoir leur communiquer 
en même temps la table où j’ai recueilli et classé toutes mes notes: 
communication indispensable peut-être pour leur faire partager la 
conviction dont je suis pénétré, en présence de l’ensemble des faits 
qui y sont exposés ; conviction telle, que je crois impossible désor¬ 
mais de ne pas attribuer aux Templiers l’introduction ou la diffu¬ 
sion, en Bretagne, du culte de l’évêque de Myre. 

F. Jégou. 
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II* 

Le Triomphe de la Ligue. 

Les deux derniers actes de cette pièce ont bien moins d'intérêt 
que les trois premiers. Ceux-ci, nous montrent les divers partis 
en lutte, vivant, parlant, agissant, non sans doute comme ils 
étaient réellement, mais comme l’un de ces partis (le parti protes¬ 
tant), se plaisait à les représenter; il y a de la vie, du mouvement, 
de la passion politique. Les deux derniers actes sont remplis 
presque entièrement par trois interminables récits, où se déroule 
l’accomplissement de ce que l’auteur appelle par ironie le Triomphe 
de la Ligue, car selon lui ces trois événements en achèvent la 
ruine. Ce sont : 1° le supplice de l’infortunée Marie Stuart (18 fé¬ 
vrier 1587); 2° la bataille de Coulras (20 octobre 1587), où le duc 
de Joyeuse fut défait par le roi de Navarre et resta parmi les morts ; 
3° enfin, l’assassinat du duc et du cardinal de Guise, aux États de 
Blois (23 et 24 décembre 1588). 

Le rapprochement seul de ces dates montre que l'auteur de 
notre tragédie ne tient nullement à observer l’unité de temps; au 
point de vue de la simple vraisemblance, on peut même dire que, 
parlant d’événements encore tout frais, il viole trop outrageusement 
la chronologie. Bien que huit grands mois séparent l’échafaud de 

* Voir la livraison de juin, pp. 413-427. 
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Marie Stuart de la bataille de Coutras, le duc de Guise apprend ces 
deux nouvelles coup sur coup, dans deux scènes immédiatement 
consécutives qui composent ensemble le quatrième acte, comme si 
ces deux événements s’étaient passés à quelques jours de dis¬ 
tance. 

C’est Visteie, c’est-à-dire Jésuite, revenant d’Angleterre en ligne 
directe, qui annonce la fin tragique de la reine d’Écosse. D’ailleurs, 
ce caractère du Jésuite manque absolument de relief : on ne voit 
même pas trop pourquoi la liste des acteurs le qualifie de haran¬ 
gueur séditieux, car il ne harangue que le duc de Guise, auquel il 
était superflu apparemment de prêcher la sédition. Son langage est 
de plus contraire à toute vraisemblance, il parle comme un hugue¬ 
not, prodiguant les éloges les plus outrés â la reine Élisabeth d’An¬ 
gleterre, qu’il appelle 

...une grande princesse 

Plus crainte qu'un Hector, plus sage que la Grèce ; 

qu’il traite de Pallas , docte et puissante , tenant dans sa pucelle 
main (!) le sceptre britannique. En même temps il noircit de la 
plus odieuse façon la pauvre Marie Stuart, qu’il nous peint dans sa 
prison incessamment occupée à tramer l’assassinat d’Élisabeth, et 
contre laquelle il répète bêtement les plus cyniques calomnies, 
jusqu’à dire d’elle, par exemple : 

...Las ! hélas ! la pauvrette 

N'a jamais épargné pour nostre utilité 
Ce qui restoit de libre à sa captivité, 

Jusqu’à s’abandonner, de son honneur prodigue, 

Pour gagner des amis à nostre sainte Ligue. 

Ces injures sur une tombe fraîche, sur une telle infortune et une 
telle victime, sont tout simplement hideuses. 

Le messager ligueur, qui vient raconter à Guise la défaite de Cou¬ 
tras, n’est pas moins étonnant que le Jésuite. Ordinairement les 
vaincus ne manquent jamais de vanter leur propre courage et de 
rejeter leur malheur sur la fortune ; mais celui-ci n’a d’éloges 
que pour les vainqueurs, surtout pour le roi de Navarre. 11 le 
peint 
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Gomme un grand ours affreux farouchement sauvage, 

Aiguillonné de faim, époinçonné de rage, 

qui s’élance sur des troupeaux craintifs et, malgré la résistance des 
chiens et des bergers, 

Les poursuit, les atteint, les abat, les déchire 

Et ne borne jamais ses fières cruautés 

Qu’il n’ait gens, chiens, troupeaux çà et là écartés, 

Du massacre soûlé. — Tel ce roi invincible 
Montre, tout courageux, effroyable et terrible, 

Son bras accoustumé à dompter les plus forts, 

Fait la terre empourprer, jonche les champs de morts. 

L’horreur de son estoc tous les foudres surpasse ; 

11 se fait un chemin de cent brasses d’espace, 

Et son ost 1 belliqueux, de poussière couvert, 

Suit le sentier frayé, par sa valeur ouvert. 

11 paroît par sur tous élevé d’une brasse, 

Cent à cent, à monceaux, l’un sur l’autre il entasse, 

Et les navrés, tombant pèle-mêle à l’envers, 

De cent diverses voix jettent cent cris divers : 

Tant qu’il semble, à le voir nous brécher, fendre, occire, 

Que sa lame est de feu et nrfs armes de cire ! 

Assurément cette peinture, quoiqu’un peu exagérée et dans le ton 
de l’épopée plus que du drame, ne manque ni d’éclat ni de 
verve et se termine par un vers des plus heureux. Mais un pareil 
enthousiasme, parfaitement placé chez un huguenot, est, dans la 
bouche d’uri ligueur, impossible et ridicule. 

Cependant la nouvelle du désastre de Coutras abat la confiance 
de Guise, Yisteie s’emploie à le réconforter, et c’est là, mais là seu¬ 
lement, dans la dernière tirade de la seconde scène de ce quatrième 
acte, que nous voyons ce personnage indiquer, non développer, le 
caractère de harangueur séditieux, dont l’auteur a prétendu lui 
attribuer le monopole. Pour rendre courage au Balafré, il lui dit : 

Pourquoi consommez-vous le temps en doléances ? 

Pourquoi vous plongez-vous en tant de défiances?,.. 

Suivez donc mon conseil, montrez-vous courageux : 

Pour un ami perdu vous en trouverez deux. 

1 Son armée. 
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L’argent ne manqueraj’userai d’artifices : 

Le Pape permettra vendre*les bénéfices; 

Le Clergé s’y consent, il ne peut s’excuser : 

D’un bien ainsi acquis ainsi doit- on user. 

L’or source entre leurs mains, et de les rendre vides 
Ce seroit mettre fin au travail des Bélides i . 

Si l’ardeur s’amortit, je l’irai attiser 
Et, pour la vérité finement déguiser, 

Je ferai le dévot, le pleureur, l’hypocrite, 

Et tout ce que peut faire un accort jésuite. 

Les prêcheurs sont à moi, de fables inventeurs, 

Les sirènes de cour, les courtisans menteurs. 

Je sçai les plus rusés attraper sous ma trame, 

Je sçai contre un mari armer sa propre femme ; 

Je sçai faire, subtil, par venin étouffer 
Ceux qui n’ont redouté ni le feu ni le fer ; 

Je sçai du grand Paris armer là populace 
Pour desceptrer 2 son roi et vous mettre à sa place ! 

Sans doute il est de tout point impossible que les jésuites aient 
ainsi parlé d’eux-mêmes, mais ainsi en parlaient les huguenots, qui 
ne se gênaient pas, on le voit, pour leur mettre tous les crimes sur 
le dos. 

Le cinquième acte est encore au dessous du précédent. Dans la 
première scène nous sommes à Blois, en décembre 1588, pendant 
la tenue des Étals. Malgré l’appui énergique que lui prêle celte 
assemblée, Guise est incertain, défiant ; il a eu un songe fort noir, 
où son oncle, le célèbre cardinal de Lorraine (mort en 1574), est 
venu en toilette très-négligée lui tenir des propos peu rassurants. 
Visleie et Valardin s’occupent à remonter le moral du Balafré, enfin 
ils y réussissent, il leur répond : 

Vos propos sont certains et vos raisons très-belles; 

Aussi, malgré l’effroi qui glisse en mes mouëlles, 

Je vais précipiter un fait très-hasardeux. 

Au fort 1 au fort ! il faut qu’il en meure un des deux ! 

Soit le ciel ennemi, soit fortune rebourse, 

4 Plus généralement connues sous le nom de Danaïdes, célèbres par leur tonneau. 

a Synonyme coriace de détrôner . 
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Je ne veux m’arrêter près du but de ma course. 

Il mourra, il mourra! Sa mort est dans ma main. 

Il est roi aujourd’hui, je le serai demain. 

Ne me dût-il rester que quatre heures de vie, 

Je verrai sur mon front la couronne ravie. 

Heureux qui meurt en roi, n’eût-il régné qu’un jour ! 

C’est mon dernier avis ; un chacun a son tour. 

Toujours, on le voit, même système pour justifier l’assassinat de 
Guise par Henri III en prêtant au duc de Guise un complot contre 
la vie de ce roi. C’est là le but constant de la pièce, l’idée qui 
revient de près ou de loin dans toutes les scènes. 

Dans la suivante, qui est la dernière du drame, nous sommes à 
Lyon, nous voyons le duc de Mayenne y recevoir la nouvelle du 
meurtre de ses frères et de la mort de Catherine de Médicis, — car 
bien qu’il y ait eu douze jours entre ces deux événements (la reine 
étant morte le 5 janvier 1589), le poète les a fictivement rapprochés 
et mis, pour ainsi dire, l’un sur l’autre. Voici comme le messager 
ligueur — ou plutôt sous son masque le poète huguenot — raconte 
à Mayenne la mort de Catherine de Médicis : 

.Notre plus grand support, 

Peste du nom françois, la mère du discord, 

Mère de trois grands rois et mère d’artifice, 

Meurtrière de la paix et la mère nourrice 
De notre sainte Ligue, ayant d’un œil piteux 
Pleuré et repleuré ce trépas désastreux *, 

Quitte enfin les sanglots, les soupirs et les larmes, 

Et veut d’un mâle cœur avoir recours aux armes ; 

Remue et terre et ciel, cherche l’invention 
De réchauffer au sein la morte ambition, 

S’efforce de trouver, entre les catholiques 
De nostre parti mort, quelques vaines reliques; 

Qui deçà, qui delà dépêche messagers 

Flatte les gouverneurs, mande les étrangers 

Pour son feu rallumer. Mais, voyant que ses peines, 

Son astuce et crédit et ses forces sont vaines, 

Que , contre tout espoir, la France désormais 

1 L’assassinat des Guise. • * 
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S'apprête à recevoir la justice et la paix, 

Se résout à la mort pour vos chers frères suivre ; 

Car, la Ligue mourant, elle ne peut plus vivre. 

Son cœur, de rage gros, crève par le milieu, 

Et l’âme part du corps pour aller en son lieu. 

Je n’insisterai pas de nouveau sur l’invraisemblance d’un tel lan¬ 
gage dans la bouche d’un partisan de la Ligue ; il est trop clair que 
le poète, sans faire compte des sentiments nécessaires de ses per¬ 
sonnages, ne tient qu’à nous étaler les siens. Ce qui me semble plus 
remarquable, c’est l’assurance avec laquelle l’auteur nous montre 
par la mort des Guise la paix rendue à la France et la Ligue mise 
au tombeau, — tandis qu’il est parfaitement certain, incontestable, 
que cet attentat donna de nouvelles flammes à la guerre civile, à la 
Ligue de nouvelles forces, au point de lui livrer, pour cinq années, 
le gouvernement exclusif des trois quarts du royaume. J’en tire la 
conséquence que cet ouvrage fut composé aussitôt après la mort de 
Catherine de Médicis, dès janvier 1589, et que l’auteur, prenant son 
espoir pour une réalité, se crut en mesure de prophétiser une paix 
qui n’existait point, qui ne devait venir de cinq ans, mais que les 
fauteurs de l’assassinat des Guise avaient intérêt à représenter 
comme le but et l’infaillible conséquence de ce crime politique. 

C’est donc ici moins une œuvre d’art qu’une arme de guerre, 
un pamphlet écrit au feu de la lutte, dans la courte trêve qui sépara 
les Etats de Blois de la grande explosion ligueuse de 1589, — et, 
disons-le, cette circonstance seule peut faire excuser le langage 
passionné, injuste, souvent même odieux et mensonger, que l’auteur 
prête à sa muse, ainsi que toutes les invraisemblances dont nous 
avons relevé quelques-unes. 

L’Avis au lecteur ne nous donne d’ailleurs pas grande lumière ; 
l’auteur dit seulement avoir composé sa pièce pour se délasser 
d’occupations plus sérieuses, mais de quel genre d’occupations? il 
ne le dit pas. Je crois bon toutefois de reproduire cet Avis qui, par 
son style singulier, sa désinvolture et son dédain affecté de la 
gloire littéraire, annonce déjà les préfaces militaires de Scu- 
déry : 
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« Au Lecteur, 

« Je souhaiterois, ami lecteur, que le poulx battît toujours à mes 
actions; qu’elles fussent sans point, sans virgule, toutes d’une lire; que 
la fin de l’une enfantât le commencement de l’autre; que je n’ache¬ 
vasse jamais que pour commencer; que mon repos, mon dormir fût en 
lièvre, en grue, les yeux tout ouverts, la pierre à la bouche, et sur un 
pied. Mais puisqu’il est impossible, qu’il n’y a action qui ne désagisse, 
continuité qui n’ait ses bâtons rompus, guerre ses trêves, semaine son 
sabat, musique ses pauses, travail son repos, orateur son silence, muses 
leurs vacances, écrivain ses points, il m’a fallu donner aux miennes 
quelques pauses, détendre parfois mon esprit pour ne le rompre, lui 
donner repos pour travailler davantage. Geste nécessité naturelle, la 
beauté de ce sujet qui n’a jamais élé manié, et la requeste de quel¬ 
ques-uns, m’ont fait jeter dessus. 

« Je ne l’ai jamais fait que pour me délasser; encore y ai-je plus dé¬ 
pendu de papier que de peine. Je ne suis pas si mauvais ménager du 
temps que de l’employer si mal. Si tu prends la patience de le lire, fais 
comme moi de l’écrire, tu ne t’en repentiras pas davantage et retran¬ 
cheras autant de ton ennui et de tes travaux que du crime dont tu me 
voudrois charger; emploies-y le temps que tu ne sçaurois où employer et 
tes heures perdues. Si tu le reçois d’un bon œil, tu m’obligeras à te 
remercier, à poursuivre, ou à te présenter chose de plus haute lice. À 
Dieu. » 

Malgré le ton cavalier de ce morceau, il n’y a pas d’apparence 
que Fauteur fût militaire, puisque le labeur dont il prétend se 
délasser en faisant sa tragédie, est un travail d’esprit ; mais s’il 
n’était pas quelque part ministre du saint Evangile, je serais bien 
trompé. Où? par exemple, je l’ignore. Je doute que ce fut en 
France, à voir le lieu d’impression (Leyde), le pays d’où lui vien¬ 
nent les compliments, et celui où il va chercher un patron pour lui 
dédier son drame. La dédicace est faite à un Polonais, « très-illustre 
« et très-magnifique seigneur Samuel Korecky, comte de Korec, etc.» 
Les louanges viennent de Hollande et se réduisent à une pièce de 
vers latins du savant Daniel Heinsius ; mais de France rien, pas un 
seul de ces sonnets flatteurs, si communs alors en tête des plus 
piètres œuvres, et dont nos poètes, les uns à l’égard des autres, 
étaient si prodigues. Le nôtre, pour pouvoir inscrire des vers français 
aux feuillets liminaires de sa tragédie, est réduit à composer lui- 
même deux petites pièces, l’une où il explique la Fin de Vautheur : 
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Mon dessein n’a pas été, 

Dans ce mien petit ouvrage, 

D’habiller la vérité 
D’un magnifique langage; 

Mais bien de dire à nos fils 
Ce que nos pères, en France, 

Ont dit, fait, souffert jadis 
Pour en éviter l’offense. 

L’autre adressée A sa Tragœdie contre les Zoïles : 

Ces Aristaçques, ces chenilles, 

Qui ne font que mordre et ronger 
Les bons écrits des plus habiles, 

Te voudroient tout entier manger 
Si tu n’avois, pour ta défense, 

De ce chevalier la vaillance. 

Ces deux pièces, où l’on fait rimer chenilles avec habiles , où 
l’on confond les Arislarques avec les Zoïles, c’est-à-dire les bons 
critiques avec les mauvais, n’ont pu être composées que hors de 
France, assez longtemps après la tragédie elle-même, quand l’au¬ 
teur était déjà refroidi, rouillé , et n’avait plus au lieu de verve que 
de la platitude. — Quant au chevalier dont la vaillance doit 
défendre contre les Zoïles — et même ^ontre les Aristarques — 
l’œuvre du poète, c’est évidemment le patron, le saint de la dédi¬ 
cace, le très-illustre seigneur Samuel Korecky , comte de Korec, elc., 
auquel notre auteur s’adresse ainsi: 

« Mon brave, — jeune rayon du ciel, l’honneur et l’ornement de vostre 
âge, l’espérance des vostres, le subjet et l’objet où aboutissent leurs plus 
augustes souhaits, — le seul respect me fait hasarder mou vol vers 
vous et sert d’ancres et d’arcs-boutants aux défiances d’un bel oser qui 
m’a pris de faire marcher, sous l’aveu de vostre titre et grandeur, ce 
misérable enfançon (le Triomphe de la Ligue), qui à peine fait leseulet 
et vous pourra saluer en bégayant. Voyez qu'il vous fait les doux yeux : 
tendez-lui la main, servez-lui de hausse-menton pour le faire paroître, 
d’àme et de forme pour l’aviver et le rendre tout parlant, comme le 
soleil donnant sur l’image de Memnon. 

« 11 fera, en récompense, le voyage du ciel pour vous et le suppliera 
que ces triomphes triomphés soient augures infaillibles de vos triom¬ 
phes triomphans, ces passifs de vos actifs; — que ceux de ce grand 
Mars Chodkiewycz, vostre oncle, qui a émoussé et fait perdre la trempe 
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aux armes de Suède, mis à lambeaux et hachis le dos de ses ennemis, à 
la renverse et le pied contre mont la fortune du duc Charles et le tient 
encore pour le jour d'hui sous le fouet et la verge ; — que les prudents, 
les graves-doux conseils, saines et saintes institutions de cet autre Con- 
nidas , vostre Albert Skorawicz, soient autant d’aiguillons, autant de 
feux pour vous y pousser, pour vous y échauffer. Un service vaut l’autre, 
mon brave; vous lui donnerez l’être et le croistre,vous arracherez la dent 
de l’envie qui voudroit mordre dessus, et atteindrez certainement l’effet 
de ses promesses et l’événement de ses désirs, qui vous veulent voir 
éternisé et enté sur l’immortalité. » 

Ainsi soit-il ! Cela continue sur ce ton longtemps encore, mais 
sans doute le lecteur a déjà assez de cette prose qui rappelle un 
peu le style de l’écolier limousin, rehaussé d’un accompagne¬ 
ment de cymbale et de tambour. Quant à ces illustres Conni- 
das, Skorawicz, Chodkiewicz et Korecky, ils étaient apparemment 
fort renommés alors en Pologne, peut-être même en Hollande, 
mais pour moi, en toute humilité, je le confesse, * 

Si j’en connais pas un, je veux être étranglé. 

Cette dédicace est -signée : « Votre intime et affectionné serviteur , 
de NN: » ce qui ne nous apprend point encore le nom de l’auteur. 
Heureusement nous le trouvons en tête des vers latins de Daniel 
Heinsius, adressés « Doctissimo R. L NEREO , pro Gallica Tragœ- 
dia », et où, après avoir rappelé les sujets de la fable qui servaient 
le plus souvent de thème aux tragédies anciennes et modernes, le 
savant hollandais dit : 

Nerkvs patrio, sed certior, astra cothumo 
Puisât, et historicum schemate mmus obit- 

Falsarum salis est : nunc vera Tragœdia nomen 
Postulat, et fideiplus, salis artis habet . 

Pulpita cui cedunt tantum mendacia vero t 
Quantum corporibus fumus et umbra suis. 

Donc l’auteur du Triomphe de la Ligue s’appelait R. I. ou J. de 
Néré ou Nérée, et c’est tout ce que nous pouvons dire. 

Si nous nous sommes autant étendu sur son œuvre, c’est que, 
malgré tous ses défauts et toutes ses hyperboles ronsardiennes, celte 
poésie dramatique a de l’action, de la verve, parfois une hauteur 
d’accent, une noblesse de sentiment rare à cette époque. Par le 

TOUS XXXVIII (VIII DS U 4* SÉRIE.) 7 
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choix du sujet elle échappe à tous ces lieux-communs mytholo¬ 
giques ou gréco-romains dont les vers de ce temps-là sont pavés. 
Par son côté politique, elle a l’intérêt spécial d’un pamphlet, d’un 
document historique contemporain. 

Enfin, et c’est peut-être là notre meilleure excuse, le petit 
volume qui renferme cette tragédie est fort rare, à ce point que les 
frères Parfait, dans leur très-complète Histoire du théâtre français 
(en 1745), n’en indiquent même pas le titre. Beauchamps, qui dix 
ans plus tôt leur avait .ouvert la voie par ses consciencieuses Re¬ 
cherches sur Vhistoire du théâtre, la nomme, mais pour la confondre 
avec la Guisiade de Pierre Matthieu, dont nous parlerons un autre 
jour et qui en diffère absolument. Voltaire et Sabatier de Castres 
ont fait la même confusion, puisque, en signalant les emprunts faits 
par l’auteur d'Athalie à notre vieux tragique (que nous avons indiqués 
au cours de celte notice), ils désignent ce dernier sous le nom de 
Matthieu et ne semblent même pas soupçonner l’existence de 
Nérée. 

Parmi les historiens de notre théâtre, le duc de la Vallière, ou 
plutôt Mercier de Saint-Léger qui travaillait sous ses ordres, est le 
premier, ce semble, qui ait vu de ses yeux la tragédie de Nérée et 
celle de Matthieu et qui les ait nettement distinguées l’une de l’au¬ 
tre 4 . Nodier ne s’y est pas trompé non plus, il a relevé l’erreur de 
Voltaire, cité de visu plusieurs passages de Nérée a ; et cependant, 
même depuis lors, l’erreur de Beauchamps s r est reproduite, quoi¬ 
que atténuée, dans un ouvrage récent et estimable à beaucoup 
d’égards, la Satire en France au XVI e siècle , de M. C. Lenient, 
imprimé en 1866 s . 

Il ne pouvait donc être inutile, pour notre histoire littéraire, de 
dissiper entièrement cette confusion, et c’est ce que nous achè¬ 
verons en donnant, de la Guisiade de Pierre Matthieu, une notice 
accompagnée d’extraits, comme nous venons de le faire pour le 
Triomphe de la Ligue. 

Arthur de la Borderie. 

1 Bibliothèque du théâtre françois (Dresde 1768). T. I", pp. 271, 272, 276 et 
400 à 404. 

3 Question de littérature légale, édit, de 1828, pp. 8 et 166-170. 

* Voy. pp. 601 à 603. , 
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PROVERBE 


Personnages. 

LE COMTE DE VERTEUIL. 

LA COMTESSE. 

ESTELLE DE VERTEUIL. 

RAOUL DE VERTEUIL 
M. ROLLAND, hommes d’affaires. 

PICARD, cocher. 

La scène se passe dans un oh&tean des environs de Pontoise. 

M. Rolland disparaissant après la première scène, il est facile, si l’on vent diminuer 
le nombre des acteurs, de faire remplir son rôle par l’acteur qui jouera celui de 
Raoul on de Picard. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

LE COUTE DE VERTEUIL, M. ROLLAND. 

Le coûte. — Je tous dis, Monsieur, que c’est mon dernier mot, 
et qu’il est inutile de prolonger cette négociation déjà trop longue. 
J’ai consenti à partager le différend, tous me donnerez 2,200 francs 
de l’hectare, ou tous nos pourparlers sont rompus. 
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M. Rolland. — 2,200 francs, c’est aussi à peu près la limite de 
mon client, ou du moins je l’y amènerai, mais il ne voudra pas dé¬ 
bourser un centime de plus. 

Le comte. — Puisque je ne vous demande pas un centime de 
plus, l’affaire est faite. 

M. Rolland. — Vous oubliez les frais, Monsieur le comte. 

Le comte. — Les frais ne me regardent pas. C’est toujours à 
l’acheteur à les payer. 

M. Rolland. — Sans doute, mais cela fait environ un dixième en 
sus à débourser pour mon client, ce qu’il ne veut pas, en sorte que 
vous voyez bien que nous ne sommes pas d’accord. 

Le comte. — Je n’y puis rien. 

M. Rolland. — Pardon, vous y pouvez quelque chose, et bien 
facilement encore. Consentez à ne mettre que 2,000 francs dans 
l’acte notarié. 

Le comte. — Mais c’est une fraude, Monsieur, que vous me pro¬ 
posez là. 

M. Rolland. Oh ! une fraude, Monsieur le comte, à l’égard du 
fisc. 

Le comte. — Oui, Monsieur, une fraude à l’égard du fisc est tou¬ 
jours une fraude. 

M. Rolland. — Cela se fait tous les jours, Monsieur le comte, et 
dans de bien autres proportions, et par les plus honnêtes gens. 

Le comte. — Qui cessent d’être honnêtes gens ce jour-là. 

M. Rolland. — Vous êtes bien sévère, Monsieur le comte, et 
peut-être pas très-réservé dans les expressions. 

Le comte. — J’en suis bien fâché, Monsieur. Pourquoi venez- 
vous me faire de pareilles propositions ? 

M. Rolland. — Je ne discuterai pas ce point avec vous, je ne 
suis pas ici pour moraliser. Seulement l’affaire sera manquée, et 
le fisc, dont vous défendez les intérêts, y gagnera de ne rien recevoir 
du tout. 

Le comte. — Je ne suis pas chargé de défendre les intérêts du 
fisc. Je me contente de ne pas le frauder. 
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M. Rolland. — C’est votre dernier mot. 

Le comte. — Absolument. 

M. Rolland. — Alors, j’ai le regret de constater que tout es 
rompu, et je n’ai plus qu’à me retirer. 

Le comte. — J*ai l’honneur de vous saluer. 

(M. Rolland sort.) 


SCÈNE IL 

Le comte (seul). — Il a bien fait de sortir pour n’ètrè pas jeté à 
la porte, et il commençait à m’échauffer les oreilles avec ses raison¬ 
nements. Et dire qu’on rencontre cela partout ! Il ne mentait pas, 
malheureusement. Une foule de gens, qui se disent honnêtes, ne se 
refusent pas ces procédés, qui me feraient rougir, et ont des argu¬ 
ments pour frauder le fisc en sûreté conscience. Et les femmes donc ! 
Il est très-rare que la plus honnête femme... soit un honnête homme. 
— Ce drôle m’a mis en retard pour mes préparatifs de départ; nous 
allons passer deux jours à Paris, c’est très-important, nous devons 
faire une rencontre — à l’insu de ma fille — d’où peut dépendre 
son avenir. L’ébranlement d’une smala exige toujours beaucoup de 
petites dispositions.Voici justement ma femme. 

SCÈNE III. 

LE COMTE, LA COMTESSE. 

Le comte. — Eh bien, ma chère amie, à quelle heure partons- 
nous ? 

La comtesse. — Dans une demi-heure, si vous voulez. Nos pa¬ 
quets sont prêts, et je venais vous demander le vôtre, parce qu’on 
charge la voiture. J’ai fait mettre les provisions au fond du coffre 
intérieur. 

Le comte. — Quelles provisions? 

La comtesse. — Des volailles, du beurre, et quelques bouteilles 
de vin. Ce qu’il nous faut pour deux jours. 

Le comte. — Vous voulez donc nous exposer à descendre à la 
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barrière sous la pluie ou dans la boue pendant qu’on visitera le ' 
coffre? Il faut au contraire mettre tout cela dans un panier, sur le 
siège. 

La comtesse. — Alors on le verrait, et nous serions obligés de 
déclarer le contenu. 

Le comte. — Sans doute. 

La comtesse. — Déclarer des provisions de ménage que nous 
consommerons à Paris au lieu de les consommer ici? 

Le comte. — Sans doute. 

La comtesse. — Mais, mon ami, cela n’a pas le sens commun. 
Nous ne causons ancun tort à la ville de Paris en allant y passer 
deux jours et y manger nos poulets. 

Le comte. — Essayez de faire admettre ce raisonnement par 
les employés de l'octroi. 

La comtesse. — Je sa\s bien qu’ils ne l’admettraient pas, et c’est 
pour cela que je ne veux rien déclarer. 

Le comte. — Êtes-vous bien sûre que vous ne déclarerez rien ? 

La comtesse. — Certainement, c’est mon intention formelle. 

Le comte. — Moi, je crois que vous déclarerez quelque chose , 
vous déclarerez.— que vous n’avez rien de sujet au droit. 

La comtesse. — Cela revient exactement au même. 

Le comte. — Pas tout à fait, ma chère amie. Supposez que vous 
soyez conduite dans le cabinet du chef de l’octroi, et que là il vous 
demande de déclarer et de signer, sur votre honneur, si, oui ou non, 
vous avez dans le coffre de votre voiture des volailles, du beurre et 
quelques bouteilles de vin ; que répondrez-vous ? 

La comtesse. — Les choses ne se passent pas avec cette solen¬ 
nité. 

Le comte. — Supposez qu’elles se passent avec cette solennité. 

La comtesse. — Il est bien clair.que je serais obligée.de 

répondre la vérité.Je craindrais d’ailleurs de voir ouvrir le coffre 

sous mes yeux. 

Le comte. — O la détestable raison, ma chère amie 1 Je suis con¬ 
fus que vous osiez la donner. Supposez que vous n’ayez pas à 
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craindre cela, elque l’interrogateur vous ait promis de s’en rapporter 
à l’affirmation de votre honneur. 

La comtesse. — Il est clair. que je répondrais encore la 

vérité, en disant que ce sont des provisions de ménage. 

Le comte (souriant). — Vous me soulagez , ma chère amie. J’ai 
eu peur, et j’allais vous demander quelle confiance vous pouviez 
avoir dans la promesse de votre interrogateur inconnu ; de quel 
droit, après avoir fait une affirmation fausse, vous lui auriez repro¬ 
ché de violer sa propre promesse, et d’ouvrir le coffre sous vos 
yeux, pour vous confondre! 

La comtesse. — Mon Dieu, que d’embarras,pour une pareille 
bagatelle ! 

Le comte. — La sincérité n’est jamais une bagatelle, ma chère. 
Voudriez-vous que vos enfants manquassent de sincérité envers 
vous, et répondissent à vos questions par un gros mensonge? En 
réalité, ce qui se passe à la barrière ne diffère pas de ce que j’ai 
supposé; seulement la solennité est moindre et le formalisme est 
abrégé. Un homme qui porte l’uniforme, qui représente son chef, 
qui a une consigne et un devoir à remplir, ouvre la portière, et pro¬ 
nonce plus ou moins distinctement ces mots : Avez-vous quelque 
chose de sujet au droit ? S’il se contente de vous interroger du re¬ 
gard, vous savez que c’est cela que signifie son regard. Vous répondez 
non quand c’est oui ; que puis-je y faire , ma chère amie? vous 
mentez ! 

La comtesse. — Vous n’êles pas poli, Monsieur de Verteuil. 
Vous savez bien que je ne fais pas autre chose qu’un signe de tête. 

Le comte. — Un signe négatif. — Est-ce que vous enseigneriez 
à vos enfants la différence morale entre une parole et un signe né¬ 
gatif? Je vous préviens que je me mettrais en travers de votre ensei¬ 
gnement. Vous voulez donc forcer les employés à retenir votre 
voiture, à vous faire descendre, à exiger de vous une affirmation 
écrite? Ils se contentent d’un signe répondant à un regard, afin de 
ne pas vous déranger ni vous retarder; il y a là un hommage rendu 
à la sincérité dont la présomption résulte de votre éducation et de 
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votre situation sociale. Tenez, dans la concision de ce dialogue 
muet, je vois, moi, une véritable grandeur morale. Vous vous abaissez 
en trompant cette confiance, pour vous épargner une misérable 
dépense de quelques francs. La somme d'ailleurs ne fait rien à 
l'affaire. 

La comtesse. — Ah ! Monsieur, c’est trop fort ! Ce n’est pas pour 
m’épargner une dépense, mais pour m’épargner un retard et des 
ennuis. 

Le comte. — Vraiment? Alors c’est bien simple. N’emportez 
rien, et achetez des poulets à Paris. 

La comtesse. —: Mais si j’y tiens, à mes poulets ? 

Le comte. — Alors payez-en L’entrée. 

La comtesse. — Vous êtes décidément d’une austérité..... ridi¬ 
cule. 

Le comte. — Merci. C’est ce que me disait M. Rolland tout à 
l’heure. J’ajoute encore un mot : Quel exemple vous donnez autour 
de vous !. 


SCÈNE IV. 

LES PRÉCÉDENTS, RAOUL DE VERTEUIL, aCCOUrant essoufflé. 

Raoul. — Je suis d’une colère, mon père ! Voilà tous nos projets 
manqués, et nous sommes sans cocher. 

Le comte et la comtesse. — Qu’est-il donc arrivé? 

Raoul. — Figurez-vous que j’ai surpris Picard en train de rem¬ 
plir de bouteilles d’eau-de-vie tout le coffre qui est sous son siège. Je 
lui ai adressé vivement des reproches; il m’a répondu que ma mère 
était plus riche que lui et en faisait autant. Naturellement je me suis 
emporté, il s’est emporté aussi. — Il a brisé son fouet, s’est mis 
à dételer et à décharger la voiture , et réclame impérieusement son 
compte. Il crie que nous sommes des contrebandiers, et qu’il saura 
nous dénoncer aux gabelous. 

La comtesse. — Quelle insolence ! 
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Le coûte. •— Hélas ! oui, quelle insolence ! Mais, ma chère amie, 
je vous parlais de l’exemple. 

La comtesse. — N’allez-vous pas le défendre, maintenant? 

Le comte. — Le défendre, non. L’excuser, peut-être. Il n’a pas 
notre éducation, ma chère amie. Essayez de lui faire comprendre 
que ce qui vous est permis lui est interdit! Il n’a rien à répondre, 

lui, à la barrière, il passe à la faveur.de votre signe négatif, et 

notre pavillon couvre sa marchandise. 

La comtesse. — C’est trop fort, je ne puis pas en entendre davan¬ 
tage, et je vais m’enfermer dans ma chambre. Mais débarrassez-moi 
au plus vite de cet homme, que je ne veux plus revoir. 

Le comte. — Il le faudra bien, et c’est dommage. — Un vieux 
serviteur, longtemps si attaché à la maison. — Et notre départ im¬ 
possible aujourd’hui. — Nos projets manqués. — Cette rencontre. 

Tout cela, grâce à vos malheureux poulets. 

La comtesse. — Tant pis pour vous. 

Le comte. — Oh ! franchement, ma chère amie, je n’y suis pour 
rien et ce n’est pas de ma faute. 

(La comtesse sort.) 


SCÈNE Y. 

LE COMTE, RAOUL. 

Le comte/ — L’anecdote n’est pas amusante. — Je laisse à ce 
pauvre Picard le temps de se calmer, avant d’aller lui donner son 
congé. As-tu été très-violent toi-même ? 

Raoul. — Passablement, mon père, je l’avoue. 

Le comte. — Retiens une double leçon, mon cher Raoul. C’est 
un grand tort, fut-il en lui-même léger, que de se donner le pre¬ 
mier tort. On s’expose à d’amers regrets. Tu sais combien j’aime 
et j’honore ton excellente mère. Elle a cette petite faiblesse, bien 
commune chez les femmes, de croire qu’on n’est pas obligé de 
se gêner avec l’octroi. Tu vois où cela nous mène. Toi, tu as com¬ 
mencé par t’emporter. Tu vois aussi quelle a été la conséquence. 


* 


Digitized by v^ooQie 






LA FRAUDE* 


106 

Raoul. —. Je suis vraiment désolé de cette mésaventure, qui me 
fait manquer tous mes rendez-vous de Paris. — A propos , j’étais 
si ému que j’oubliais que j’avais une autre communication à vous 
faire. Le garde a enfin saisi en flagrant délit notre colleteur, qu’il 
a surpris venant visiler ses collets et déjà chargé d’un lièvre. Vous 
ne vouliez pas »e croire, c’est bien, comme je le soupçonnais , 
Joseph Pichon. 

Le comte. —- Joseph Pichon ! — Un père de famille qui me de¬ 
vait sa petite place de cantonnier, — car c’est un fonctionnaire 
public. 

Raoul. — Oui, toutes les circonstances sont aggravantes. Colleter 
ainsi le long de la route qu’il doit entretenir, et avant l’ouverture 
de la chasse! Il le paiera cher. Le garde a dressé son procès-verbal, 
et je lui ai dit d’aller immédiatement le faire enregistrer à Pon¬ 
toise. 

Le comte. — Il est parti? 

Raoul. — Sur l’heure et en me quittant. 

Le comte. — Tu l’es peut-être un peu pressé. Ce malheureux 
est perdu. Une forte amende qu’il ne pourra pas payer, de la prison 
qu’il acquittera plus aisément, puis honteusement chassé de sa place, 
la misère d’une nombreuse famille, un malfaiteur dans le pays, un 
ennemi, — et tout cela.pour un lièvre. 

Raoul. — Je ne vous comprends pas, mon père. Allez-vous main¬ 
tenant être indulgent pour la pire espèce des braconniers? N ayez 
pas de garde, alors, et laissez-vons piller, ce sera plus simple. 

Le comte. — Tu ne me comprends pas en effet, mon cher Raoul. 
Tu devais être demain d’un grand dîner de trente couverts. Es-tu 
bien certain qu’on ne te servira pas de gibier sur la table ? 

Raoul. — Je me crois certain qu’on m’en servira. Un grand dîner 
de cérémonie, à la fin d’août, sans perdreaux rôtis, ce n’est pas 
possible. La maîtresse de maison y perdrait sa réputation. 

Le comte. — Et il y aura sans doute , parmi les convives, de 
hauts fonctionnaires, des magistrats peut-être? 

Raoul. — M. le procureur général en personne. 
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Le comte. — Et pendant ce temps, le cantonnier Joseph Pichon 
mangera des pommes de terre bouillies, en réfléchissant à la prison 
qui l’attend. 

Raoul. — Vous m’effrayez, mon père. — Ne deviendriez-vous 
pas un peu communard? 

Le comte (souriant). — Pas précisément, mon ami. Hais c’est 
ainsi qu’on fait, qu’on exalte des communards, et qu’on leur fournit 
des arguments. Joseph Pichon a mérité tout ce qui le menace. Il 
viole la loi, il attente à la propriété, il manque à ses devoirs profes¬ 
sionnels. Ajoute, si tu veux, que c’est un ingrat qui outrage ses bien¬ 
faiteurs. Tout cela est vrai. Il demeure vrai aussi que c’est un 
pauvre diable, qui mange des pommes de terre, même quand Ja 
chasse est ouverte. H. le procureur général, qui mange des per¬ 
dreaux rôtis en temps prohibé, me parait son complice moins ex¬ 
cusable. La pire espèce des braconniers est l’espèce des recéleurset 
des complices. Les pauvres diables risquent la prison. Plus coupa¬ 
bles sont Messieurs les courtiers, entrepreneurs et commanditaires 
du braconnage organisé, Messieurs les notables commerçants, mar¬ 
chands de comestibles ou chefs des grands restaurants de Paris, 
Messieurs les consommateurs, enfin, car sans clients, adieu le com¬ 
merce, et ce n’est pas Joseph Pichon qui s accommodera un civet. 

Raoul. — Je vous admire, mon père. Vous êtes un vrai puritain. 

Le comte. — J’ai un vif sentiment de la justice, voilà tout ; ce 
qui n’a rien d'admirable. Sais-tu, mon enfant, pourquoi j’espère avoir 
part aux béatitudes célestes? Je lis dans le sublime Sermon sur la 
montagne: Bienheureux ceux qui ont faim et soif de la justice, 
parce qu’ils seront rassasiés I Eh bien, je puis me rendre ce témoi¬ 
gnage, j’ai faim et soif de la justice. Et comme il est manifeste que 
je ne serai pas rassasié en ce monde, j’espère l’être dans l’autre. 

Raoul. — Vous me voyez tout troublé, mon père. J’arrivais plein 
de colère contre Pichon et contre Picard. Je serais prêt, en 
vous écoutant, à demander l’absolution de l’un et de l’autre. 

Le comte. — Ah! mon cher ami, ce ne serait pas de la justice, 
ce serait de la miséricorde . (La porte s’ouvre , et Estelle appa- 
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raît.) Ta sœur se montre à ce mot. Ne serait-ce pas la miséricorde 
ijui entrerait? 


SCÈNE VI. 

LES PRÉCÉDENTS, ESTELLE. 

Estelle. — Quelles scènes douloureuses je viens d’avoir, mon 
père ! C’est d’abord la femme de Joseph Pichon, avec trois petits 
enfants. Elle dit que son mari va être condamné à la prison, et 
qu’ensuite il perdra sa place. Et des cris, et des larmes à grossir la 
rivière. Les enfants criaient aussi à qui mieux mieux. Elle assure 
que cela dépend de vous, et me supplie de demander la grâce de 
son mari. — J’ai voulu parler à ma mère, qui s’est enfermée dans 
sa chambre en mettant le verrou, et m’a déclaré à travers la porte 
qu’elle ne pouvait recevoir personne. — Alors j’ai voulu venir vous 
trouver ; voilà que je suis arrêtée par la femme de Picard, qui 
pleure et crie encore plus fort que l’autre. Il parait que Picard a 
manqué de respect à ma mère et à Raoul ; je n’ai pas compris à 
quelle occasion ; il a dételé la voiture et est obligé de s’en aller. 
Naturellement, sa femme s’en irait avec lui, cette bonne Françoise, 
si dévouée, qui m’a élevée et que j’aime tant. Elle assure aussi à 
travers ses larmes que cela dépend de vous, et me supplie de de¬ 
mander la grâce de Picard. Qu’ont-ils donc fait de si grave tous 
deux? Est-ce qu’il n’y a pas moyen de pardonner? 

Le comte. — Gomme je te le disais tout à l’heure, Raoul, retiens 
bien la double leçon. — Ma chère Estelle, la difficulté n’est pas de 
pardonner, ce serait vite fait. La difficulté est de rester prudent et 
juste. D’abord, je n’ai pas renvoyé Picard, c’est lui qui déclare vou¬ 
loir se retirer. 

Estelle. — Oh! mon père, Françoise dit qu’il est déjà bien fâché 
d’avoir fait celte sottise, dans un moment de colère. 

Le comte. — Quant à Pichon, cela regarde désormais le tri¬ 
bunal. 

Estelle. — Est-ce que par hasard ce malheureux. aurait 

volé? 
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Le comte. — Volé? — Oui, c’est bien cela. 

Estelle. — Comme je plains sa pauvre femme et ses enfants! 
C’est la misère qui l’aura poussé sans doute. Il avait l’air si hon¬ 
nête homme ! Et qui a-t-il volé ? 

Le comte. — Moi. 

Estelle. — J’aime mieux que ce soit vous qu’un autre. 

Le comte (souriant). — Je te remercie de la préférence. 

Estelle. — Je suis plus assurée de votre indulgence. Est-ce une 
forte somme? 

Le comte. — C’est un lièvre. 

Estelle. — Vous plaisantez, mon père? On ne met pas toute 
une famille dans le désespoir pour un lièvre. 

Le comte. — C’est-à-dire, ma chère enfant, qu’il faut laisser le 
braconnage impuni, et ses terres au pillage, supprimer les gardes, 
les gendarmes et les tribunaux. Il n’y a pas de milieu. Si tu l’exi¬ 
ges, pour sauver le cantonnier, qui a manqué à son devoir, je vais 
renvoyer le garde, qui a bien fait. Est-ce aussi ton avis, Raoul? 

Raoul. — Ah ! mon père, je n’ose plus avoir d’avis. 

Estelle. — Il y a un milieu, mon père. C’est de récompenser 
le garde. en pardonnant à l’autre. 

Le comte. — Combien de fois pardonnerai-je? 

Estelle. — Je voudrais pouvoir répondre f jusqu’à septante fois 
sept fois. 

Le comte. — Dieu sait si je le.voudrais aussi ! Mais la société ne 
permet pas au Code pénal de se modeler sur l’Evangile. 

Estelle. — Eh bien, une fois seulement, je vous en supplie. 

Le comte. — Tu es bien dans ton rôle, ma fille, — plus aisé que 
le mien. — Il y aurait peut-être un moyen. 

Estelle. — Lequel, de grâce? 

Le comte. — Fais-moi demander cela par le garde. 

Estelle. — N’esl-ce que cela ? Je m’en charge. — El Picard, 
maintenant? 

Le comte. — Pour Picard, c’est une autre affaire, peut-être plus 
difficile encore. Il faudrait que ta mère et Raoul se missent d’ac¬ 
cord pour intercéder. 
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Raoul. — Je cours chercher ma mère. 

Le comte* — Attends un peu. Et il faudrait d’abord que Picard 
demandât lui-même, car je ne peux pas le retenir malgré lui ! 

Estelle.— Oh ! malgré lui !... Je vais vous l’envoyer, vous verrez 
si c’est malgré lui. 

Le comte. — Comme il te plaira, mais surtout que Raoul ne se 
montre pas. — Laissez-moi seul, mes enfants. 

Estelle. — Oh ! merci, mon père. J’ai gagné mes deux procès. 

Le comte [souriant). — Pas encore. 

(Estelle et Raoul sortent) 

SCÈNE VIL 

Le comte (seul). — Oui, je voudrais bien lui faire gagner ses 
deux procès, à cette aimable enfant. — Charmante créature ! — 
Comme ce serait simple et facile si tout le monde y mettait de la 
bonne volonté ! Et comme c’est difficile et compliqué ! Il en est de 
tout ainsi dans la vie. Les grandes choses ressemblent aux petites. 
Les querelles des nations et les révolutions commencent par des 
troubles pareils à ceux que je tâche d’apaiser dans mon intérieur. 
Grandeur de l’homme, misère de l’homme, il faut en revenir tou¬ 
jours aux deux chapitres de Pascal. — Nous allons voir quelle sera 
l’attitude de ce Picard. Un mot, un geste, une inflexion de voix, de 
sa part ou de la mienne, peuvent tout sauver ou tout perdre. — El 
il en est ainsi des destinées des peuples, et des entrevues des souve¬ 
rains ! 0 mon Dieu ! paix, du moins, aux hommes de bonne vo¬ 
lonté ! 


SCÈNE VIII. 

LE COMTE, PICARD. 

Picard s’arrête près de la porte, sans la fermer, la tête basse, roulant son 
chapeau dans les mains, et sans rien dire. 

Le comte. — Eh bien ! mon pauvre Picard, es-tu devenu muet? 
Picard. — Non, Monsieur le Comte. 
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Le comte. — Alors, qu’as-tu à me dire? 

Picard. — Rien, Monsieur le Comte. 

Le comte. — Ferme la porte. 

Picard. — Oui, Monsieur le Comte. (Il ferme la porte.) 

Le comte. — Est-il vrai que tu veuilles me quitter? 

Picard. — Oh ! non, Monsieur le Comte. 

Le comte. — Tu désires donc rester? 

Picard. — Oh ! oui, Monsieur le Comte. 

Le comte. — Il paraît que lu t’es mis en colère ? 

Picard. — Oui, Monsieur le Comte. 

Le comte. — Tu as eù tort, mon pauvre Picard. 

Picard. — Oui, Monsieur le Comte. 

Le comte. — Quand on est en colère, on n’a plus sa raison. 
Picard. — Oui, Monsieur le Comte. 

Le comte. — Et tu as brisé ton fouet? 

Picard. — Oui, Monsieur le Comte. 

Le comte. — Et lu as dételé la voiture? 

Picard. — Oui, Monsieur le Comte. 

Le comte. — Et tu as été insolent? 

Picard. — Oui, Monsieur le Comte. 

Le comte. — Et lu en es bien fâché, maintenant? 

Picard. — Oui, Monsieur le Comte. 

Le comte. — Il paraît que M. Raoul avait été un peu vif aussi? 
Picard. — Oui, Monsieur le Comte. 

Le comte. — C’est toujours vif, la jeunesse. 

Picard. — Oui, Monsieur le Comte. 

- Le comte! — Tu ne lui en veux pas? 

Picard. — Moi lui en vouloir, Monsieur le Comte, à ce cher 
Monsieur Raoul, qui a toujours été si bon pour moi! Vous ne savez 
pas ce qu'il a fait pour moi, Monsieur le Comte ! 

Le comte. — Ah ! ah I ta langue se délie, Picard, et sous un bon 
sentiment. Qu’a-t-il donc fait pour toi ? 

Picard. — C’est qu’il m’a défendu de vous le dire, et Madame la 
Comtesse aussi» 
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Le comte. — Alors ne dis rien. 

Picard. — Et la langue me démange cependant bien de le dire. 

Le comte. — Alors dis-le. 

Picard. — C'est que je ne voudrais pas leur désobéir. 

Le comte. — Alors ne le dis pas. 

Picard. — Une idéel Pour le quart d’heure je ne suis plus à leur 
service, puisque j’ai eu la bêtise de demander mon compte, — ce 
qui fait que je n’ai plus d’ordres à recevoir d’eux, et qu’ils ne 
pourront pas me reprocher de leur désobéir. 

Le comte. — Arrange cela comme tu voudras. 

Picard. — Il faut que ça sorte. — Ce n’est pas la première fois 
que je fais des traits de ma mauvaise tête. Monsieur le Comte sait 
bien que je m’étais établi voiturier à Pontoise. La maladie s’est 
mise sur mes chevaux, je n’ai pas eu de chance, quoi ! j’avais des 
billets protestés. J’avais bien du chagrin, et je n’osais pas demander 
à rentrer au service de M. le Comte. C’est Monsieur Raoul, que je 
menais quand il venait de Paris le samedi, qui a connu mes ennuis, 
et qui les a rapportés à Madame la Comtesse, car je les cachais, 
même à ma femme, et Françoise n’a jamais rien su. Quand elle 
me voyait triste, je lui disais que c’était de ne plus demeurer 
toujours avec elle, — et elle croyait ça, la bonne femme. — Pour 
lors, Madame la Comtesse m’a bien aidé à retirer mes billets et à 
terminer honorablement mes affaires, et elle m’a sauvé de la fail¬ 
lite, rien que ça. Et comme elle craignait de vous mécontenter, 
elle m’a fait jurer de ne jamais vous en parler. 

Le comte. — Et c’est comme cela que tu liens ton serment? 

Picard. — Puisque je ne suis plus à son service, — pour le 
quart d’heure. 

Le comte. — C’est juste. 

Picard. — El Monsieur Raoul, pendant deux ans, c’est lui qui 
a payé, sur sa pension de jeune homme, l’école de mon garçon à 
Pontoise. Vous ne saviez pas ça non plus ? 

Le comte. — Je l’ignorais parfaitement. 

Picard. — Vous ne leur direz pas que j’ai bavardé , au moins ? 

Le comte. — Sois tranquille. 

« 
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Picard. — J’ai mauvaise tête, mais je n’ai pas mauvais cœur, 
Monsieur le Comte. Aussi, dès que la colère a été passée, je me 
serais battu de mon fouet, si je ne l’avais pas cassé, quand j’ai 
pensé que j’avais manqué à Madame la Comtesse et à Monsieur 

Raoul, et je voudrais.je ne sais pas ce que je voudrais pour 

racheter ça. 

Le comte. — Et tu ne parles pas de ton gros crime, fraudeur de 
barrière. 

Picard (la télé basse). — C’est par respect, Monsieur le Comte. 

Le comte. — Bien répondu, Picard. Je puis en parler, moi. 
Vois-tu, les femmes ne font pas les lois, et elles ne comprennent 
pas ces choses-là comme nous. 

Picard. — Ça, c’est bien vrai, Monsieur le Comte. Françoise, 
qui est pourtant une grande dévote, sans lui faire tort, n’est 
jamais plus contente que quand elle a passé un lapin sous sa robe. 
Ça coûterait quatre sous, et elle en a du plaisir pour dix , d’avoir 
fait la queue aux gabelous. 

Le comte. — Toi, tu es un homme, et tu savais bien que tu 
faisais mal. 

Picard. — Ça, c’est encore bien vrai, Monsieur le Comte. Il y 
avait quelque chose qui grouillait là-dedans — qui me disait que 
c’était pas beau. A preuve que je me cachais. Voyez-vous, Monsieur 
le Comte, quand on se cache, c’est que ça n’est pas propre. 

Lecomte. — Bien parlé, Picard. - Avais-tu souvent fait déjà 
la même sottise ? 

Picard. — Jamais, Monsieur le Comte ; j’ai été puni du premier 
coup, rien que pour essayer. 

Le comte. — Et tu ne recommenceras pas ? 

Picard. — Il n’y a pas de danger, Monsieur le Comte. — De 
peur de me tromper, je déclarerais plutôt des bouteilles vides. 

Le comte. — Va vite atteler, sans rien dire à personne, et sois 
au perron dans un quart d’heure. 

Picard. — Oh ! merci, Monsieur le Comte. (Il ouvre la porte et 
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se rencontre avec Raoul et Estelle .) Merci, mon bon monsieur Raoul ! 
— Merci ma bonne demoiselle ! (Il sort.) 

SCÈNE IX. 

LE COMTE, RAOUL, ESTELLE. 

Raoul. — C’est donc arrangé? 

Le comte. — Si ta mère consent à pardonner, ce que vous obtien¬ 
drez bien. — Et le cantonnier? 

Estelle. — La Providence s’en est mêlée, mon père. Figurez- 
vous que le garde allait à Pontoise, pour son procès-verbal. Il pas¬ 
sait juste sur la roule, à l’endroit où Joseph Pichon broyait piteuse¬ 
ment ses pierres. C’est jour de marché, vous savez. Il y avait beau¬ 
coup de bestiaux sur le chemin. Voilà qu’un bœuf échappe à son 
conducteur, se jette sur le garde et le terrasse. Tout le monde avait 
petfr. Qui est-ce qui arrive en courant? Joseph Pichon avec sa 
masse, et il assène un coup si bien appliqué sur le front de l’animal 
qu’il le renverse, et relève le garde tout écloppé. 

Le comte. — Il est blessé? 

Estelle. — Très-endolori seulement. C’est Pichon qui est un peu 
blessé d’un coup de corne et il saignait beaucoup. C’est cependant 
lui qui a pu ramener le garde en le soutenant sous son bras. Ils 
sont tous deux à la cuisine. 

Le comte. — En sorte que le procès-verbal ne pourra pas être 
enregistré dans les vingt-quatre heures. — Et où est votre mère ? 

Estelle. — Où voulez-vous qu’elle soit ? A les panser et à leur 
faire boire du vin chaud. Elle va nous suivre ici dès qu’elle aura fini 
son pansement. — Justement, la voici. 

i i 

SCÈNE X. 

LES PRÉCÉDENTS, LA COMTESSE* 

La comtesse. — Vous voudrez bien excuser ma petite bouderie, 
mon ami ? 
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Le comte. — Vous voudrez bien pardonner mon prône bourru, 
ma chère, — et pardonner aussi à Picard, qui vous présente par ma 
bouche ses plus humbles excuses; 

La comtesse. — De tout mon cœur. 

Le comte. — Avez-vous quelque souci sur l’état de ces deux 
hommes? 

La comtesse. — Aucun. Dans trois jours il n’y paraîtra plus. 

Le comte. — Alors, que chacun se hâte. Tenez, voici la voiture 
qui arrive au perron, et Picard qui fait claquer son fouet raccom¬ 
modé. — (A la comtesse en souriant.) Vous n’emporterez pas vos 
provisions, ma chère amie ? 

La comtesse (lui prenant la main.) — Vous êtes un peu taquin, 
Monsieur de Verteuil. Eh bien, vous vous trompez. Je tiens à mon 
beurre et à mes volailles. Mais je suis une femme docile, et qui pro¬ 
fite du sermon. Je les mettrai dans un panier, en évidence sur le 
siège, à côté de Picard, — et vous aurez l'agrément de descendre à 
la barrière, et de parlementer, et de peser, et d'enregistrer, et de 
monnoyer, et s’il pleut à verse, et si vous vous mouillez les pieds, et 
si vous faites queue un quart d’heure, et si vous vous agacez les 
nerfs, et si vous attrapez un rhume, tant pis pour vous ! 

Alfred de Courcy. 
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POÉSIE BRETONNE 


L’AUTOMNE EN BRETAGNE 


A M. A. DE la Borderie. 


Qu’y a-l-il, soleil béni ? es-tu malade ou courroucé ? — Pourquoi 
ta chevelure jaune d’or est-elle embrouillée? — Pourquoi as-tu 
diminué la course dans le ciel azüré ? — Pourquoi veux-tu faire le 
farouche ? Es-tu encore fatigué de nous ? 

Je sais que c’est sur l’ordre de Dieu, ton maître et le mien, — 
Que tu détournes forcément ton œil de nous ; — Car toute chose 
en ce monde doit suivre sa voie, — Et le temps d’aujourd’hui est 
le temps d’autrefois ! 


AR RAG-EOST E BREIZ-IZEL. 

d’ann aotrou a. de la borderie. 

Petra zo, heol binniget? Klanv out pe kounaret? 

Perag da vleo melen aour a zo breman luiet ? 

Perag eo divereet da dro enn envou glaz ? 

Perag ez teuz c’hoant mouza? ha skuiz out gan-e-omp choaz? 

Me oar eo gant urz Doue, da vestr ha ma hini 
E troez dre redoni da lagad ouz-omp-ni, 

Rag pep tra war ar bed-man a renk heulia he hent, 

Hag ann amzer a hirie zo evel diagent ! 
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Voilà pourquoi les forêts sont silencieuses ; — Voilà pourquoi 
les oiseaux dormiront dans les meules de paille ; — Leurs nids 
sont déserts, car leurs petits sont grands... — Et celui d’entre eux 
qui chante a la voix plaintive ! 

Le vent, sec et piquant, le ciel, noir comme des mûres; — 
Des ornières dans les chemins; des feuilles mortes jonchant le 
sol ; — Des champs nus, des arbres étêtés et le bruit strident des 
rivières ; tout cela fait, 6 soleil! qu’on porte ton deuil en Bretagne. 

Autant de feuilles qui tombent à terre, — Autant de douleurs 
et d’angoisses dans les familles: — Après ton départ, les mala¬ 
dies nous donnent la mort. — Hâte-toi donc, soleil béni, achève 
vile ta carrière. 

Le cidre et l’hydromel découlent du pressoir, et, — Après quel¬ 
ques jours de glace, ils seront bien recherchés ; — Le blé pourrit 
dans la terre et sait germer ensuite; — Nos corps pourriront aussi 
pour revivre un jour. 


Chetu perag ar c’hoajou hep-out a vo didrouz, 

Chetu perag ann evned a gousko er bern plouz ; 

Ho nechou a zo goullou, braz eo ho re vihan, 

Nep anhe a gan breman a zo klemmuz he gan ! 

Ann avel, treut ha garo, ann hoabl du vel mouar, 
Poullou e kreiz ann henchou, deillou war ann douar 
Parkou noaz, gwez dibennet ha trouz skiltr ar steriou 
A ra d’omp e Breiz-Izel ober d’ide kanvou ! 

Ken aliez a zelien a gwez war ann douar 
A laka enn tiegez kement ail a c’hla’char 
War da lerch ar c’hlenvejou a zigas ar maro, 

Hast buan, heol binniget, hast kaer ober da dro ! 

Ar jistr hag ar chufere a zo gweget er wask 
Ha goude eur gaouet skorn war-n-he e vezo klask; 
Annn ed a vrein enn douar bag a zic’hoan goude : 
Honc’horfou goude breina a azvevo ive !... 
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On coupe, à l’envi, les ajoncs des fossés ; c’est encore une 
moisson ; — Coupés, hachés et pilés, on en nourrit bien les bes¬ 
tiaux. — Les veillées commencent aussi avec les contes effrayants... 
— Le rond fait autour d’un feu de moites, je les écoutais à l’écart. 

Mon sommeil en était troublé par des songes pénibles... — Je 
me voyais entouré de lutins, de voleurs, — Ou en présence d’une 
princesse couverte d’or, avec le fils du roi de Bretagne, — Se pro¬ 
menant dans une forêt de chênes, entourés d’un régiment de petits 
pages. 

Réveillé en sursaut par le bruit des cuillers en bois, — Je me 
levais, d’un bond bien leste et bien gai, — Pour désobstruer, 
avec la gaffe, la vieille charrue rouillée, — Et accompagner les 
hommes qui semaient le blé aux champs. 

Puisque tu es loin, soleil chéri, on se .passera de toi ; — La 
charrue mugit, on sèmera quantité de blés. — Ecoute les travail¬ 
leurs qui chantent dans leurs clos. — Iis célèbrent les semailles; la 
foule fera leur joie. 1 


Bec’h zo war lann ar girsier, hen-nez zo eunn eost ail. 

Trouc’het, draillet a pilet, boéd mad eo d’ar chatal. 

Digor eo ann nozveziou, kontadennou spontuz... 

Enn dro d’eunn tantad moudet m’ho zelaoue e kuz ! 

Ha kalz ureo poaniuz a zeue d'in goude... 

Lutined braz ha laeron enn dro d’in a rije 
Pe eur brinsez alaouret gant mab ar roue Breiz 
O vale er c’hoad derou gant floc’hikou eleiz. 

Dihunet enn eunn taol krenn gant trouz al loaiou koat 
Me a ziblouze kerkent mibin ha zeder mad 
Da garza gant ar c’haspern ann alar goz velget. 

Ha da vont gant ar wersed d’ar park da hada ed. 

Ha pa-z-out et kuit, heol kez, hep-out et vezo gret 
Fic’ha a ra ann alar, kalz ed a vo hadet... 

Zelaou al labourerien enn ho fark o kana 
Gant-he e man ann here, ar iar a rai ho joa ! 

4 Clôture des semailles ; le soir de ce jour, on fait un petit festin qne la gaieté 
anime. 
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Et toi, petit coq, viens, avec tes poulettes, — Chercher quel¬ 
ques graines, viens sur le seuil de la maison ; — Chante deux ou 
trois fois, bals tes flancs de tes ailes, — Car, après ce jour il te 
faudra chercher au loin* 

Dans la campagne sois vigilant au milieu de tes poules,— Ou 
tu seras étendu raide mort par le coup du chasseur ; — Celui-là 
est un renard qui sait dévorer de loin... — Si lu veux chanter 
Kerc’hik 1 , tu es mort sur place ! 

Et toi, dis, pemp-kwennek* y tu mourras de même, — Car les 
fleurs des prés ne pourraient te sauver la vie ; — Vous, lièvres, 
lapins, gîtés sous les ajoncs, — Courez devant les chiens, ou vous 
serez vendus au marché ! 

Il y a un autre chasseur qui ne chasse que les hommes — et qui 
les fait disparaître dans la terre, dans l’eau, promptement et sans 
bruit; — Ceux qui les ont aimés érigent sur leur lombes — Une 
riche ou modeste croix; C’est tout un pour leur âme ! 


Ha te kogik iaouank, deuz gand ta bolizi 
Da glask eur c’hreunennik ed, deuz var treuzou ann ti 
Gra diou pe deiz kanaden, diflap da ziouaskel 
Goude ann deiz a hirie a renki klask a-bell. 

Diwall, e kreiz ar parkou, pa vi e-touez da ier 
Pe e vezi diskarel gant tenn ar chaseer; 

Hen-nez a zo eul louarn a oar a-bell danta... 

Mar kerez kana kerc'hik marv out kerbrao ha tra t 

Ha te lavar pemp-kwennek hag et varvi ive 
Ne-ket bleuniou ar prajou a viro da vue; 

C’oui, gedon ha koulined dindan al lann kuzet, 

Araog ar chas eo redek pe er marc’had gwerzet ! 

Bez a zo eur chaseer a gar chaseal tud 

Ho c’hlenk ebarz enn douar, enn dour, primm a divrud 

Ann nep en deuz ho c’haret a laka war ho be, 

Eur groaz kaer pe divalo, mad int holl d’ho’ch ine ! 

1 Chant de la perdrix ; onomatopée. 
a Onomatopée : cinq sous, (chant de la caille). 
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L’AUTOMNE EN BRETAGNE. 


Cependant, chers petits animaux, qui ne connaissez pas Dieu, 
Vous avez toujours vécu sans commettre un péché... — Mais 
l’homme, qui est d’un rang plus élevé, rendra compte à Dieu — 
De ses bonnes et mauvaises actions ; rien ne restera caché ! 

Soleil béni, monte encore aujourd’hui et lève haut ta tête brillante. 
— Voici venue la Toussaint, une fête bien touchante ; — C’est avec 
joie et douleur que nous la célébrons... — Montre-nous du moins 
ton regard, puisque tu ne peux pleurer. 

Chrétiens, peuple fervent, allons tous au champ des morts, — 
Et agenouillons-nous sur les tombes de nos parents aimés; — 
Faisons chacun une tendre prière pour nos chers défunts... — Car 
de l’autre monde, quand nous y serons, nous demanderons des 
prières ! 

J.-M. Le Jean. 


Hogen, loenedigou paour, Doue d’hec’h dizanve, 

Morse n’hoc’h euz gret pec’hed ebarr enn ho pue. 

Ann den a zo huelloc h, da Zoue a rento 
Madober ha fallentez, e kuz netra na vo'... 

Sav hirie, heol binniget; sav da benn lugernuz ; 

Deuet eo gouel ann holl zent, eur gouel karantezuz. 
Gant levenez ha glac’har e lidomp ar gouel man 
Diskouez d'e-omp da lagad pa na hellez gwelan ! 

Kristenien, tud birvidik, eomp holl d’ar verred 
Stouomp holl d'ann daoulin war bez hon tud karet 
Greomp pep a beden vad evit hon re varo 
Rag er bed-all pa vezirap, pedcn ni a c’houlo ! !... 

I.-M. AR Iann. 


ê 
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U BRETAGNE A L’ACADÉMIE FRANÇAISE 


VI * 

JEAN CHAPELAIN 

(1596-1674) 


VII 

Chapelain et les gens de lettres. — Balzac, Ménage et 
M ll « de Sondéry. 

Serait-ce aussi à propos de politique que Chapelain se brouilla 
pendant quelque temps avec Balzac ? Nous ne saurions le dire : 
ce qu’il y a de certain, c’est que les deux amis cessèrent un 
moment, vers cette époque, leur correspondance familière. 
« M. Conrart, dilTallemant, estoit devenu le commissionnaire 
de M. de Balzac après M. Chapelain, car il y eut je ne sçay quoy 
entre M. Chapelain et luy, et il ne pouvoit s’empêcher de dire à 
tout bout de champ qu’il nefaisoil rien de naturel, qu’il n’avoit 
point de génie... * » Ce je ne sçay quoy ne fut probablement pas 
très-grave, et le refroidissement de l’amitié des deux académi¬ 
ciens ne dura pas certainement les dix années que lui attribue 
l’abbé Raynal dans l’anecdote citée plus haut, car Chapelain qui 
patronait VArisUppe de Balzac en 1644, lui écrivait encore ami- 

* Voir la livraison d’août, pp. 48-63. 

1 Tallemant. Historiettes, 111,(216. 
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calement en 1649 \ et dans la lettre suivante, que Balzac adres¬ 
sait à Conrart le 18 septembre 1651, il ne semble pas qu’il 
s’agisse d’une inimitié bien profonde : 

Il y a si longtemps, disait Balzac, que je n’ay receu de nouvelles de 
M. Chapelain qu'il m'en ennuye. Je m'en plains mesmes, mon cher M**, 
puisque vous m'asseurez qu'il est en santé; car sans cela son silence 
n’estant pas volontaire, je le plaindrois au lieu de me plaindre de luy. 
Toute la consolation de ma solitude ne consiste qu'aux témoignages que 
je reçois de votre souvenir et du sien, Edicio vivo, e d f altro mi cal 
poco. De sorte que quand ces agréables secours me manquent, le chagrin 
trouve bien plus de prise sur moy, et la tristesse me ronge avec beaucoup 
plus de violence que quand je suis prémuni de ces excellens préservatifs, 
qui me sont des cordiaux admirables contre le venin de ces deux cruelles 
passions. Faites donc à ce cher amy des reproches de sa négligence; 
mais faites-les-lui doux et tendres, afin qu’il m’en sache gré, et qu’il les 
reçoive comme une marque de mon amitié et non pas comme un témoi¬ 
gnage de ma mauvaise satisfaction. L’exemple de vostre constante exacti¬ 
tude le persuadera beaucoup mieux que les plus belles paroles et les plus 
ingénieuses figures de la rhétorique. Dites-luy que vous m'écrivez régu¬ 
lièrement toutes les semaines, et je m’asseure qu’il ne me refusera pas 
au moins une de ses lettres tous les mois. Je vous baise mille fois les 
mains, etc. 2 

On sait que Balzac mourut le 18 février 1654; la mésintelli¬ 
gence entre les deux amis dura donc tout au plus pendant la 
période de la fronde, et c’est pour cela que nous lui attribuons 
volontiers un motif politique. Balzac en voulut toujours à Maza- 
rin de ne pas avoir accepté la dédicace de son Aristippe, aux con¬ 
ditions pécuniaires et honorifiques que réclamait le grand 
épistolier. De là, il n’y avait pas loin à passer du côté des fron¬ 
deurs. 

Chapelain eut aussi une période de froideur avec le célèbre 
Ménage, et ce n’est pas sans étonnement que le biographe doit 
constater deux fois dans la carrière du chantre de la Pucelle ces 

1 Voy. une lettre de cette année, citée par M. Livet. Appendice à l’histoire de 
Pellisson. — Remarquons aussi que les lettres de Balzac à Chapelain, publiées par 
M. Tamizey de Larroque, s’étendent de 1642 à 1648. 

2 Lettres de Balzac à Conrart. Edit. 1661, p, 147, 148. 
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ruptures de longues et solides amitiés. Il est en effet quatre épi¬ 
thètes consacrées par un vers de Boileau et que l’on a toujours 
accolées au nom de Chapelain : 

Qu’il soit doux, complaisant, officieux, sincère, 

On le veirit j’y souscris et suis prêt à me taire. 

Ces qualités précieuses sont précisément les obstacles ordi¬ 
naires aux accidents qui nous occupent : aussi nous semble-t-il 
assez difficile de mettre les torts du côté de Chapelain ; on sait 
que Balzac et Ménage n’avaient point des caractères d’une éga¬ 
lité à toute épreuve. 

Ménage et Chapelain se rencontrèrent amicalement pendant 
de longues années chez M m ' de Rambouillet, chez M n * de Scu- 
déry, chez M"“ de Longueville et dans toutes les sociétés pré¬ 
cieuses. Leur intimité dura sans interruption depuis le jour de 
leur première entrevue jusqu’en 1659, époque à laquelle Gilles 
Boileau, le frère du satirique, s’étant présenté à l’Académie peu 
de temps après avoir publié une critique à l’églogue de Ménage 
à la reine Christine, vit sa candidature appuyée par Chapelain: 
indè iræ. Il est à remarquer que Molière avait donné, cette 
même année-là, sa comédie des Précieuses ridicules, et Ménage 
raconte que, prenant Chapelain par la main, en sortant de la 
première représentation au Petit-Bourbon, il lui dit: « Mon¬ 
sieur, nous approuvions vous et moy toutes les sottises qui 
viennent d’être critiquées si finement et avec tant de bon sens; 
mais, croyez-moy, pour me servir de ce que saint Remy dit à 
Clovis, il nous faudra brûler ce que nous avons adoré, et adorer 
ce que nous avons brûlé...* » Cette poignée de main fut la der¬ 
nière, jusqu’à ce que Pellisson, nouveau converti, eût entrepris 
de réconcilier ses deux amis. Mais fort heureusement pour Cha¬ 
pelain, Ménage avait déjà composé presque toutes ses poésies et 
chanté, sur tous les modes et dans toutes les langues, les 

* Menagiana. Edit, cit., p. 278, 279. 
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louanges du « successeur de Malherbe ». On pourrait remplir 
un chapitre de toutes les pages qu’il lui a consacrées. Telle cette 
élégie sur l’amour : 

Favori des neuf Sœurs, ornement de la France; 

Belle âme en qui le ciel a logé la prudence, + 

Illustre Chapelain, quand tes sages discours 
M’ont blâmé justement de mes folles amours, 

Je les ay respectés ainsi que des oracles 

Et jamais dans mon âme ils n’ont trouvé d’obstacles. 


C’est dans celte pièce qu’on lit encore ces vers : 

Ce fameux Chapelain , si prudent et si sage, 

Le Socrate françois, le Caton de nostre âge, 

Cet homme merveilleux dont l’esprit sans pareil 
Surpassoit en clarté les rayons du soleil *... 

Et que serait-ce si nous avions le loisir de citer ici l’épître à 
Pellisson, et surtout les pièces latines : Ad Joannem Capellanum 
de novo libelle Balzacii ; De Joanne, Paulo Gondio, Corinthiorum 
archiepiscopo , et le distique Suscribendum imagini Joannis 
Capellani, epicorum principis?... Peut-on pousser plus loin l’éloge 
que dans la petite pièce intitulée Per Scazontem (carmina sua 
mitlil Joanni Capellano), où l’on remarque ce passage hyperbo¬ 
lique à l’adresse de notre poète : 

Imago spirans atticœ venustatis, 

Flos Gratiarum, corculum Camenarum, 

Ocelle Vatum, seculi decus magnum, 

Sophiœ medulla, cultor integer recti, 

Celeste pectus, mens referta doctrinœ, 

Prudentiœque perspicacis exemplum 2 ? 

Eutin, faut-il rappeler l’églogue, plusieurs fois réimprimée, où 
Ménage se met en scène sous le nom de Ménalque, en compa¬ 
gnie de Sarrasin, qui s’appelle Lycidas, et de Chapelain, qui se 
nomme Damon : 

4 Æg. Ménagii Pomata. Édit elzévirienne, 1663, p. 213-217. 

2 m. t 73 . 
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L’arbitre des pasteurs, Damon, dont la musette 
Par ses sons éclatans surpasse la trompette, 

Et dont le flageolet par ses divins accens 
Charme tous les esprits et ravit tous les sens. 

Si les deux poètes se disputaient quelquefois, ce n’était qu’en 
tournois académiques. « M. Chapelain, raconte Tallemant, se 
picque de sçavoir mieux la langue italienne que les Italiens 
mesmes. Il perdit pourtant une gageure contre Ménage, au juge¬ 
ment de l’Académie de la Crusca, à qui ils écrivoient tous deux 
en italien, et qui les fit tous les deux de leur corps '. » C’était le 
moyen de tout concilier; aussi l’amitié des deux nouveaux 
confrères ne fit que se resserrer davantage, et l'on fait dire à 
l’abbé dans le Menagiana: « La reine de Suède n’auroit pas été 
du party de ceux qui préfèrent aujourd’huy les modernes aux 
anciens. Elle étoit pour les anciens. M. Chevreau m’écrivit de 
Stockolm en parlant d'elle *: Elle a des louanges pour les 
Homères et pour les Virgiles; mais elle en réserve pour les Cha¬ 
pelains et pour les Ménages... Elle vous croit tous deux capables de 
réparer, dans la république des lettres, la perle qui nous a été 
causée par les Goths et par les Vandales *. » 

Christine n’eut pas toujours une opinion aussi favorable de 
Chapelain, surtout lorsque celui-ci eut critiqué certaine comé¬ 
die un peu libre qu’elle avait composée 4 ; notre poète se trou¬ 
vait malade lors de la visite de la reine à l’Académie, et ne put 
s’y faire entendre par elle t mais ce ne fut point la faute des 
efforts de Ménage s’il ne parvint pas à reprendre dans son estime 
le rang qu’il y tenait auparavant. 

Ces relations amicales entre les deux célèbres critiques étaient 
tellement connues de toute la gent littéraire, que les poètes 
chantèrent celle belle intimité; et Sarrasin, dans une ode qu’il 

• Tallemant, II, 493. 

1 Vers 1653. 

1 Menagiana. Édit, citée, p. 428-429. 

» Ibid., 85. 


Digitized by v^ooQie 



126 


CHAPELAIN. 


adressait à Chapelain, l’invitait à venir passer l’été dans sa re¬ 
traite des champs en compagnie de Ménage : 

Esprit né pour les grandes choses, 
s Qui chante hautement les faits de nos guerriers, 

Chapelain, mesle à tes lauriers 
Des guirlandes de fleurs, 

Et comme nos pasteurs 
Couronne-toy de roses... 

... L’agréable et sçavant Ménage, 

L’honneur de sa patrie et l’honneur de nos jours, 

Le cœur libre de ses amours, 

Qui l’avoient irrité, 

Goustant la liberté, 

T’attend sous cet ombrage *. 

C’est pourtant le même Chapelain de qui le même Ménage 
a pu écrire, peu de temps après, ad Licinium : De fucosa amicitia 
Joannis Capellani : 

Omnia sunt ingrata et perfida. Desine velle 
Officiis quemdam demeruisse tuis. 

111e meis toties dictus sermonibus; ille 
Garminibus dictus, sed sine fine, meis; 

Ille mihi ante alios semper dilecius amicos, 

Et mihi visceribus carior, atque oculis ; 

Credere quis posset ? Nostri Capellanus amores 
Tam sanctæ rupit foedus amicitiæ ! 


Et tu me rursum Capellauo fœdere jungi, 

Talia qui nosti, dulcis amice, velis ? 

Quid? mihi amicus erit rursum Capellanus? 

Hostibus, ah ! Licini, sit, precor, ille meis *. 

Et Chapelain rimait contre Ménage l’épigramme suivante, que 
nous avons tout lieu de croire inédite : 

L’amoureux et docte Ménage, 

S’il faut en croire son langage, 

1 Poésies de Sarrasin, édit. 1663, p. 19,20. 

3 Ménagii Poemata, p. 88. 
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Depuis vingt ans ne s’est miré, 

Ne pouvant plus voir son visage 
Si hâve et si défiguré. 

Quand il eut pourtant fait l’image 
De l’archipédant renommé, 

Giraud nous rendit tesmoignage 
Qu’il se mira dans son ouvrage 
Gomme en son portrait animé, 

Sans voir qu’il n’estoit guères sage 
De s’estre en ce beau personnage 
Luy-mesme si bien exprimé *. 

La réconciliation se fil cependant aussi sincère que possible , 
par l’intermédiaire de Pellisson, car Ménage écrivit plus tard à 
propos du mot vénuslé: « Mais moi qui ay veu toute ma vie et 
le grand monde et les honnêtes gens de Paris , je proteste de 
mon côté que j’ai souvent ouy dire ce mot à plusieurs gens de 
lettres, et particulièrement à M. Chapelain, qui estuu de nos 
meilleurs auteurs, et un des plus grands sujets de l’Académie 
françoise *.... » Et lorsque Chapelain crut mourir , il ordonna 
dit Tallemant, que ce seroil Ménage qui reverroit La Pucelle *. 
Ainsi finit « cette inimitié honteuse », comme l’appelle Huet 
dans ses mémoires 4 , qui sépara pendant près de douze ans 
deux des princes de la littérature à celte époque. 

Fort heureusement tous les gens de lettres n’avaient pas des 
caractères aussi difficiles que Balzac et que Ménage : c’est pour* 
quoi, jusqu’au moment de sa décadence, Chapelain conserva les 
meilleures relations possibles avec tous les autres; etRacan, 
Lalanne, Brébeuf, Conrarl, Esprit, Sarrasin, Pellisson, etc., s’ho¬ 
norèrent toujours de la correspondance du maître en matière 
de critique et d’érudition poétique. Port-Royal lui-même le 
traita constamment en ami, quoiqu’il ne partageât pas toutes les 
idées des solitaires. M. d’Andilly lui envoyait exactement ses ou- 

1 Bibl. nat., mss. de Chapelain, tom. VI. 

3 Voy. le P. Bouhours. Remarques nouvelles , p. 332. 

3 Tallemant, IV, 195. 

4 Huet. Mémoires latins , traduits par M. Cb.Nisard. 1853, p. 106. 
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vrages, dit M. Saiute-Beuve, et Chapelain l’en remerciait chaque 
fois avec force éloges, y mêlant de grands témoignages de pas* 
sion pour la vertu et le savoir incomparable de nos chers amis, 
ainsi qu’il les appelait. Il répondait par d’utiles avis à Lancelot, 
qui le consultait au sujet de ses grammaires italienne et espa* 
gnôle; et remplissait en quelque sorte l’office d’intermédiaire 
entre l’bôtel de Rambouillet et Port-Royal. « Mais le très- 
sage et circonspeclissime personnage n’allait point an delà, et en 
ce qui était du fond il se tenait à dislance respectueuse *... M. le 
Maître seul avait fait de sa solitude « un désert si sauvage et si 
inaccessible » *, que depuis sa retraite il n’avait pas permis à 
l’amitié du poète d’y pouvoir entrer... 

Il serait trop long d’énumérer ici tous les ouvrages auxquels 
Chapelain eut une large part de collaboration soit par ses con¬ 
seils actifs soit par sou travail personnel. Ce fut lui qui édita, en 
1653, le fameux Quinle-Curce de Vaugelas. D'Ablancourl prit 
ses avis en 1655, pour sa traduction du Lucain, et l’ouvrage 
entier fut revu dans un comité composé de Chapelain, Conrart 
et Patru; plus lard, Richelet eut recours à ses profondes con¬ 
naissances de la langue espagnole pour éditer le Marmol *... 

Monsieur, lui écrivait Gostar, au commencement de l’année 1654, je 
vous envoie une partie de mes Entretiens, que je vous avois promis à la 
S 1 Martin. J’espère que vous aurez la bonté de vous charger du soin de 
l’impression, et qu’à votre prière, M. Ménage, M. Pellisson ou quelque 
autre de nos amis se donnera la peine de revoir le latin et le grec qui sera 
dans cet ouvrage. J’oserai vous dire que vous êtes en quelque sorte obligé 
à cette corvée, puisque c’est vous qui êtes la principale cause de ce travail. 
11 est plus grand, Monsieur, que vous ne pensez, car j’ai presque tout refait 
de neuf et de fond en comble, sinon qu’il m’est arrivé à peu près comme 
à ceux qui entreprennent de bâtir régulièrement et & la moderne s’assu- 

* Sainte-Beuve. Port-Royal, II, 266, 267 ; III, 559,560, etc. 

1 Lettre de Chapelain, en dale du 30 décembre 1640. 

s Œuvres de Palru. Édit, in-4*, p. 591-592. Dans les Mélanges publiés par Camu- 
sat en 1732, on trouve deux longues lettres de Chapelain, où il donne A Lancelot de 
longs avis sur sa grammaire espagnole, indiquant les voies et les sources et donnant 
les jugements des auteurs. 
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jettissent à quelque vieux corps de logis qu’ils n’ont pas le courage de 
jetter par terre. Vous en jugerez, Monsieur, et je saurai de vous l’opinion 
que je dois avoir de ce nouveau livre *... 

Ces détails prouvent quelle confiance tous les gens de lettres 
avaient dans les talents de Chapelain ; du reste, comme le dit 
Vigneul-Marville, 

N’avoit-il pas d’excellentes qualitez qui méritoient bien de n’être pas 
confondues avec ce qu’il avoit de faible ? Il savoit l’histoire, les belles- 
lettres et la philosophie. Celle de Gassendi, son cher ami, faisoit toutes 
ses délices; mais il pestoit hardiment contre celle de Descartes, sur 
laquelle il n’avoit peut-être pas assez médité, à cause de son premier enga¬ 
gement. Enfin sa critique était si sûre et si fine que nos meilleurs écri¬ 
vains françois et latins le redoutoient, et que ceux d’Italie le consultoient 
comme un oracle. D’ailleurs Chapelain étoit fort honnête homme et bon 
ami. Sa conversation ne manquoit pas d’agrémens, quoique sérieuse et 
quelquefois un peu sévère et stoïcienne 2 ... etc... 

Vigneul-Marville ébauche en ce passage un portrait de Cha¬ 
pelain, mais il ne l’achève pas. Nous en trouvons un très-coin-, 
plet dans le fameux Cyrus de M Ue de Scudéry, et comme il fut 
écrit vers l’année 1652, nous ne pouvons mieux clore la période 
glorieuse de l’existence littéraire de Chapelain qu’en reprodui¬ 
sant ses principaux traits. La Pucelle va paraître en 1656, et 
l’heure des grandes catastrophes sonnera bientôt pour le 
poète. 

Le nom de M 11# de Scudéry s’est déjà rencontré plusieurs fois 
sous notre plume depuis la mort de Richelieu. Ces dix années 

1 Lettres de Costar. Édit, in-4% lettre CCLX11. — Nous trouvons du même Costar, 
dans la longue correspondance qu'il eut avec Chapelain de 1653 à 1657, une autre 
lettre, fort curieuse au point de vue du style épistolaire de ce temps, et dont la péro¬ 
raison est à remarquer : « Quoiqu’il en soit, je suis fort aise de cette équivoque, puis¬ 
qu'elle vous a fait dire tant de belles choses. En effet , Monsieur, votre lettre est 
ravissante ; il y a trois ou quatre pensées très-rares et très-illustres que M. du Mans a 
admirées , et que nos beaux esprits n'ont pu m'entendre lire sans faire de grandes 
exclamations. Si je mens je ne veux pas que vous me croyiez jamais, et je consens 
que vous preniez pour des cajoleries les protestations que je vous fais d’être de toute 
mon âme... etc... > 

8 Vigneul-Marville. Mélanges, édit. 1725, II, 6. 

TOME XXXVIII (VIII DE LA 4* SÉRIE). 9 
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sont en effet l’époque de la plus grande liaison de Chapelain 
avec l'illustre auteur du Cyrus et de la délie. Nous n’avons pas 
besoin de nous étendre longuement sur le mérite littéraire, ni 
sur le caractère de la Sapho moderne : les brillantes éludes de 
M. Cousin sur ses œuvres, sur sa personne et sur ses amis l’ont 
assez fait connaître, et la récente publication de MM. Boutron et 
Rathery a complété le tableau. Nous dirons seulement que ses 
réunions du samedi/ avaient, à l’époque de la Fronde, dé¬ 
trôné celles de l’hôtel de Rambouillet, dont elles commençaient 
à transformer le caractère : ce fut chez M"” de Scudéry et chez 
son amie M 1U Boquet que se développa, jusqu’à son plus com¬ 
plet épanouissement, le langage des précieuses : ce furent ses 
élèves que Molière eut spécialement en vue dans ses mordantes 
comédies. 

Chapelain avait déjà rencontré la sœur de l’ennemi du Cid, à 
l’hôtel de Rambouillet, vers la fin du règne de Richelieu ; il 
s’élait lié d’une amitié très-étroite avec l’inventeur de ces por¬ 
traits de cour qui jouireut pendant si longtemps d’une vogue 
démesurée et, d’après Tallemant, il avait une influence considé¬ 
rable dans le salon précieux. « Sapho, dit-il, avait pris lesamedy 
pour demeurer au logis, afin de recevoir ses amys et ses amyes. 
M. Chapelain et autres y menesrent des gens ramassez de tous 
cotez, et je ne pense pas que cela dure plus guères long¬ 
temps , ... » Ces gens ramassés de tous côtés étaient tout sim¬ 
plement Conrart, Pellisson, Godeau, Ménage, l’abbé Colin, Sar- 
razin, Isarn... c’est-à-dire la fine fleur des poètes et des littéra¬ 
teurs contemporains, qui s’y rencontraient avec Monlauzier, 
Arnauld de Corbeville, M m * Cornuel, M me Aragonais et sa fille, 
M 11 * Boquet, M»e d’Arpajon, M lle Paillet, M m * de Saint-Ange, la 
comlessse de Maure et M m ' de Sablé. L’élément féminin domi¬ 
nait chez M u * de Scudéry, et la noblesse s’y trouvait moins nom¬ 
breuse que la bourgeoisie ; c’est peut-être une des raisons qui 

1 Tallemant. V. 405, 406, 
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firent dégénérer plus rapidement le ton noble et soutenu des 
réunions de l’hôtel de Rambouillet en cette afféterie précieuse 
qui caractérisa bientôt celles de la rue Saint-Thomas du Lou¬ 
vre, où le langage habituel était, dit M. Cousin, celui d’une poli¬ 
tesse tournée à la galanlèrie. Les femmes y étaient honnêtes 
sans être prudes, et les hommes à qui l’on permettait l’air un 
peu tendre, sans que la passion fût admise, pouvaient aller jus¬ 
qu’à un certain semblant d’amour platonique, qui même en¬ 
traînait bien quelques rivalités et quelques jalousies *. C’est 
ainsi que Chapelain courtisa, malgré sa grande réputation de 
sagesse et d'austérité, sinon Sapho elle-même, au moins M lle 
Paulet, M lle Robineau et M lu de Chalais. 

Pour M. Chapelain, écrivait M» 6 de Scudéry à M |le Paulet, en 
1644, pendant son voyage en Provence, « quoi que vous m’eu 
disiez, il n’est point jaloux de M. Conrart, c’est une flatterie que 
vous m’avez écrite, qu’il désavouerait sans doute, s’il la savoit. 
Il y a deux choses qui font qu’il ne le sauroit être : l’une de ce 
qu’il est assuré du rang qu’il tient dans mon esprit, et l’autre 
que je ne suis pas assez bien dans le sien 9 ... » Et quelques mois 
plus tard, Sapho, trouvant fort injuste certaine querelle que M 1Ie 
de Rambouillet et M Ue Paulet avaient faite à Chapelain, s’expli¬ 
quait ainsi : 

Car enfin, Mademoiselle, vous savez mieux que vous ne dites qu’un 
galant n’est pas pour moi ; et il est si peu vraisemblable, qu’après avoir 
été le vôtre, il pût jamais être le mien, que je ne sais comme vous osez 
me le vouloir persuader. Mais, pour vous parler un peu plus sérieusement, 
j’ai beaucoup de joie de savoir qu’il n’abandonnera point la Pucelle et 
que vous ne le perdrez pas. Je m’assure que vous- ne me refuserez pas la 
grâce de le lui témoigner, quoiqu’il semble que vous soyez un peu 
jalouse, etc. 3 

On ne se figure guère un Chapelain dameret, abaissant sa cor¬ 
rection de critique sévère et sa fierté de poète épique prôné 

1 V. Cousin. La Soc. franc, au XVII’ siècle, II, 250. 

5 Id. 404. 

3 Id. 430, 
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comme un génie, jusqu’aux badinages précieux du royaume de 
Tendre. 11 faut pourtant se le représenter ainsi pendant les der¬ 
nières années de sa royauté littéraire. On raconte que, sur ses 
conseils pressants, M 118 de Scudéry consentit, après avoir long¬ 
temps hésité, à publier la fameuse Carie de Tendre dans les pre¬ 
miers volumes de la Clélie *; quant à son inclination déclarée 
pour M Ue Robineau, la Rosanne du Dictionnaire des précieuses et 
la Doralise du Grand Cyrus, dont M. Cousin a fait un si char¬ 
mant portrait, et qui avait toujours refusé de se marier, parce 
qu’elle n’avait pu parvenir à rencontrer l’idéal introuvable 
qu’elle cherchait, l’unanimité des témoignages fournis par le 
Dictionnaire des précieuses, par les Historiettes de Tallemant et 
par les Lettres de M 1 ' 8 de Scudéry s , atteste que Chapelain se 
laissa longtemps captiver par les charmes de cette belle per¬ 
sonne; et nous avons remarqué certains passages des Lettres de 
Costar qui nous permettent d’affirmer qu’il adressa aussi de fer¬ 
vents hommages à M 118 de Chalais *. 

Ce fut probablement pour complaire aux habitués du samedi 

1 Tallemant. V. 399. 

a « Monsieur, écrivait M“* de Scudéry à Chapelain, le 31 janvier 1645, bien que 
tout ce qui part de M u * Robineau me soit extraordinairement cher, et que, selon mes 
sentiments, elle augmente le prix des plus précieuses choses du monde lorsqu’elles 
passent par ses mains, il est toutefois certain que votre lettre m’auroit donné plus 
de joie si je l’eusse reçue comme une simple marque de votre souvenir, que comme 
une preuve de votre obéissance pour elle, et je lui suis déjà si redevable de ses pro¬ 
pres bienfaits, que j’aurois volontiers souhaité qu’elle n’eût point eu de part aux 
vôtres. Ce commandement que vous dites qu’elle vous a fait de m’écrire, marque si 
clairement l’absolu pouvoir qu’elle a sur vous tt le peu que j’y en ai que, si je vou- 
lois, j’aurois quasi autant de sujet de me plaindre de l’honneur que vous m’avez fait 
de vous en remercier; car, enfin, une personne à qui vous devez la connaissance de 
M ,,e Robineau, ne devoit point vous devoir la grâce que vous m’avez faite de m’é¬ 
crire, etc. » 

3 « Monsieur, lui écrivait le défenseur de Voiture vers 1656, je vous avoue que je 
suis un peu jaloux naturellement, et qu’il y a peu de choses au monde dont je le 
sois tant que de l’honneur de vos bonnes grâces. Et vous savez, vous qui avez été 
galant toute votre vie et qui l’êtes encore de Af"* de Chalais , vous savez, dis-je, tout 
ce que fait diie la jalousie quand elle est maîtresse des sens. * — ( Lettres de Costar, 
édit. in-4°. Lettre CCLXVII.) 
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que Chapelain composa son Dialogue sur les romans, dont Pel- 
lisson signalait en 1653 l’existence manuscrite, mais qui ne fut 
imprimé qu’au dix-huitième siècle, dans les Mémoires de litté¬ 
rature de Desmolets. Ce dialogue, dont La Curne de Sainte- 
Palaye, si versé dans l’ancienne histoire des romans de che¬ 
valerie, fait le plus grand éloge *, était adressé au* cardinal de 
Retz; mais l’on sait que Gondi, avant de s’élancer dans les intri¬ 
gues politiques, avait longtemps couru les cercles et les 
ruelles. Les chapitres qui traitent des richesses de la vieille 
langue française, et de la connaissance générale que les romans 
de chevalerie nous donnent des mœurs, du génie et du goût 
des siècles dans lesquels ils furent écrits, sont particulièrement 
intéressants et méritent toute l’attention des érudits. Aussi la 
nouvelle édition qu’a donnée M. Feillet de ce dialogue, en 
1870, a-t-elle été accueillie avec une faveur marquée s . 

Le savant éditeur remarque, avec raison , qu’à une époque 
où l’on affectait de commencer notre littérature au XVI* siècle, 
Chapelain, mieux instruit de nos origines littéraires, reven¬ 
dique pour le XIII e et le XIV e siècles le rang que méritent les 
grands romans d’aventure et que l’histoire leur a justement 
assigné depui^. A ce premier mérite, qui dénote une très- 
grande sagacité de critique, s’en joint un autre non moins 
remarquable : c’est que Chapelain, secouant le joug de la 
poétique d’Aristote, montre excellemment qu’elle est étrangère 
à nos mœurs, à nos idées, et faite pour une civilisation autre 
que la nôtre. Enfin, la question, si importante en littérature, du 
merveilleux dans l’épopée, est ici tracée avec des vues tout à 
fait neuves ; et Chapelain doit prendre rang parmi les premiers 
champions de la fameuse querelle des anciens et des modernes, 
avec Balzac, qui lui écrivait, le 17 août 1647: 

1 Voy. Mém.de l’Acad. des inscriptions et belles-lettres, XVII (790 et 796). 

a De la lecture des vieux romans , par Jean Chapelain, de VAcadémie française , 
publiée pour la première fois avec des notes par Alphonse Feillet. Paris, Aubry, 
1870, in-f°. — M. Feillet donne cet opuscule comme inédit, et c’est à tort : Des¬ 
molets l’avait déjà publié en 1728, au tome VI de la Continuation des mémoires de 
littérature et d'histoire , de M. de Sallengre. 
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Je ne sçaurois vous parler que du dialogue, parce qu’il m’occupe tout 
l’esprit, et que depuis six jours je ne pense ny ne resve qu’à Lancelot. 
Ce ne sont pas icy des louanges que j’accorde volontiers à quiconque 
m’en demande, c’est un tesmoignage que je reas à la vérité qui m’a 
convaincu. Je ne vis jamais rien de mieux en ce genre là. Mais que ce 
genre me plaist et que je voudrois voir de semblables dialogues sur de 
semblables sujets ! La critique est la plus belle chose du monde quand 
elle agit de cette manière, et qu’elle employé la raison aussy bien que 
l’authôrité. Vous vous sçavez servir admirablement de l’une et de l’autre. 
Vous faites semblant de plaider et vous prononcez ; vous estes président 
quoyque vous vous desguisiez en advocat *, etc.» 

Et nous devons conclure qu’en si délicate matière, Balzac et 
Chapelain ont devancé, de l’aveu des maîtres de l’érudition 
moderne, les meilleurs juges de notre temps. Cette gloire, 
remarque M. Tamizey de Larroque, ne peut être revendiquée 
par nul autre critique avant notre académicien. 

Nous connaissons assez Chapelain désormais pour pouvoir 
présenter sans crainte au lecteur le portrait tracé par Sapho, 
de son ami, sous le nom d 'Aristée, dans le Grand Cyrus : 

Aristée est un hommb illustre en toute chose et qui possède un si 
grand nombre de bonnes qualités, que ne pouvant leur donner nul 
ordre dans mon esprit, je vous les montrerai selon que ma mémoire me 
les rapportera. 11 faut pourtant que celles de l’âme aillent les premières 
et que je vous assure que celle d’Aristée est telle qu’on n’y trouve rien à 
désirer. Car, enfin, il l’a grande, il l’a généreuse et il l’a reconnaissante. 
Que si de son âme je passe dans son cœur, je le trouverai tout rempli 
de mille beaux sentiments : j’y verrai de l’amour pour la véritable gloire, 
une bonté infinie, de la tendresse pour ses amis et une solide passion 
pour la vertu. Mais si de son cœur je remonte à son esprit, que n’y 
trouverai-je point? En effet, je ne pense pas qu’on en puisse trouver un 
plus éclairé, plus, grand, ni plus élevé, ni dont le souvenir soit plus 
universel que le sien, car enfin je ne vois rien qu’Aristée ne sait pas. 
Si vous lui parlez des sciences les plus sublimes, les plus épineuses et 
les plus éloignées de la société ordinaire, il en parle comme s’il ne par¬ 
tait jamais d’autre chose ; s’il s’agit d’un discours de philosophie, il le 
rend intelligible à ceux qui ne savent rien ; s’il parle des astres, de leur 
situation, de leur élévation, c’est comme s’il y avoit v un chemin ordinaire 
de la terre au ciel et qu’il eût visité toutes les maisons du soleil, 

4 Lettres de Balzac, publiées par M. Tamizey de Larroque. Loc. cit 413. 
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comme il a fait toutes celles qui çont auprès de Tyr, qui ont quelque 
chose de remarquable ; s'il parle de morale, on voit qu'il est capable 
de l'enseigner par ses discours comme par ses mœurs; s'il tombe dans 
un sujet de politique, on croit qu’il a gouverné la plus grande partie 
de l'univers durant plusieurs siècles /n’étant pas possible de s'imaginer 
que les livres sans une très-longue expérience puissent lui avoir appris 
ce qu'il sait en cette matière. Que si de la politique on passe à la poésie, 
il en parle comme s'il avoit instruit les muses au lieu d'avoir été instruit 
par elles, étant certain qu'on ne peut pas connaître plus parfaitement 
ce merveilleux art. Mais ce qu'il y a d’admirable, c’est qu’il a réduit 
cette science en acte; car il compose présentement un poème de la 
naissance des dieux , et que pour cette raison il appelle la Théogonie , 
qui est une chose si merveilleuse que depuis Homère personne n’a 
entrepris un si grand ouvrage. Enfin, il sait plusieurs langues parfaite¬ 
ment, il connaît tous les livres, il sait l’histoire, la géographie et pour 
vous dire tout en peu de paroles, il n’ignore rien. Mais ce qu’il y a de 
plus merveilleux, c’est qu’il sait aussi bien le monde que les sciences, 
et qu'on ne trouve ni en sa conversation ni en son esprit ce je ne sais 
quoi d’insupportable que presque tous les savants ont. Au contraire, 
Aristée parle tellement comme un homme de la cour doit parler, qu’on 
ne peut pas parler mieux; car il parle juste, il parle éloquemment, il 
parle sans affectation et parle pourtant avec force. 

... Aristée n’a pas une vertu sévère ni un savoir audacieux qui lui 
fassent mépriser la conversation des femmes; au contraire, il s’y plait 
extrêmement et passe aussi agréablement les après-dînées tout entières 
à parler de bagatelles que s’il ne savoit parler d’autre chose. Il dit même 
des douceurs et des galanteries d'aussi bonne grâce et peut-être de meil¬ 
leure que ceux qui sont galans de profession, n’ignorant pas une seule 
de toutes les flatteries qu’il faut dire aux dames, mais principalement 
aux belles. Il est vrai qu’on lui reproche quelquefois de louer un peu 
trop universellement celles à qui il parle ; mais à dire la vérité, je sais 
que cela part d'un si bon principe que je ne suis jamais de ceux qui lui font 
la guerre d'être prodigue de ses louanges. Aristée n’est pas seulement 
galant, il fait quelquefois entendre qu'il est amoureux d'une personne 
infiniment aimable qui est amie d'Elise, et qui ressemble si fort à la 
belle Doralise, qu’on les pourroit prendre l’une pour l’autre, soit pour 
la beauté , soit pour l’esprit, soit pour l’humeur. Mais à dire les choses 
comme elles sont, je crois le cœur d’Aristée tout rempli d’une amitié 
fort tendre ; mais, pour la galanterie, je crois qo'elle est toute dans son 
esprit, car il la cache et la montre quand il le veut, il en est si absolu¬ 
ment maître qu’on ne peut pas croire que cela soit autrement. 
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...On lui reproche d'avoir eu une pareille affection pour trois ou 
quatre dames qui ont succédé tes unes aux autres à son amitié ; il ne 
peut pourtant pas souffrir qu’on lui reproche d’être inconstant, et pour 
s’en défendre, il dit qu’il n’a jamais chassé de son cœur pas une de 
celles qui y sont entrées, et qu’il ne fait que les y changer de place ; 
qu’ainsi sans les abandonner, sans cesser de les aimer, il fait seulement 
qu’il y en a toujours quelqu’une qui est plus puissante dans son âme 
que les autres. De plus, Aristée a une complaisance qui fait qu’il n’a 
jamais contredit personne volontairement; mais ce que j’admire encore 
en lui, est l’inclination qu’il a à faire valoir le mérite des autres et à 
cacher leurs défauts, ne prenant jamais des choses que ce qu’il y a de 
bon; aussi est-il si généralement aimé que personne ne le peut être 
davantage. En effet, nous n’avons point de prince ni de princesse qui ne 
croie se faire honneur en l’honorant, et qui ne le traite avec beaucoup 
de civilité. 

Enfin après avoir bien considéré Aristée, je n’y ai jamais trouvé qu’une 
seule chose à désirer, qui est qu’il eut moins de vertu, ou qu’il ne l'èut 
pas si excessive; car il est vrai qu’il a quelquefois une modestie si grande 
que ceux qui connaissent bien ce qu’il mérite, ne la peuvent endurer; car 
il rejette les louanges comme s’il n’en était pas digne, et dit des choses de 
lui-même qu’il n’est pas possible qu’il en puisse penser, n’étant pas 
croyable qu’il connaisse si parfaitement toutes les bonnes qualités des 
autres et qu’il ignore les siennes propres, étant aussi éclatantes qu’elles 
sont *. 

* 

A côté de ce portrait moral il ne sera pas sans intérêt de pla¬ 
cer le portrait physique de Chapelain. Deux maîtres se sont 
chargés de le transmettre à la postérité. Nanteuil le grava en 
1655, pour le placer en tête de l’édition in-folio de la Pucelle , 
et Théophile Gautier a décrit, avec son style <* polychrome », la 
belle gravure de Nanteuil. 

C’est, dit le grand coloriste, une tête austère, sobre, avec quelques 
grandes rides scientifiques pleines de grec et de latin, des rides qui res¬ 
semblent à des feuillets de livre; le front est élevé, mais peu large; les 
extrémités des sourcils serrent de près l’angle externe des yeux, ce qui 
indique l’absence du sentiment de la couleur; les paupières sont molles et 
diffuses; le regard est triste, un peu éteint; la chair des joues martelée 
de petits plans ; le nez majestueux et presque royal. Quant à la bouche, 
qui est assez éloignée du nez, elle est très-fine et la lèvre supérieure plus 

4 Le Grand Cyrus, t. VII, p. 541. Cité par M. Cousin, Soc. franc, au XVIP siècle 
II (104-110). 
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grosse que l’inférieure; aucune sinuosité ne la sépare du menton. Il y a 
une vague ressemblance entre le bas de cette figure et celle du cardinal 
de Richelieu, mais le haut n’est pas illuminé de rayons et d’éclairs, et 
l’on n’y voit pas flamboyer les deux jaunes prunelles d’aigle. Une grande 
perruque in-folio descend comme une cascade de cheveux le long de ces 
deux pâles joues. Cette perruque, il faut le dire, ne répond pas à l’idée 
qu’on a de la perruque de Chapelain sur les mauvaises plaisanteries rimées 
du sieur Furetière; elle est ample, ondoyante, bien frisée, digne de marcher 
entre les plus illustres perruques; la perruque de Racine ou de M. Arnauld 
d'Andilly lui-même, n’ont pas assurément meilleure façon. Une petite 
calote couvre le haut du crâne suivant une mode alors commune aux 
prêtres et aux personnes du siècle; un manteau de couleur sombre le 
drape sur l’épaule avec noblesse et simplicité. — Il n’y a rien là qui sente 
l’avarice et la lésine, c’est la mise d’un homme du monde d’un certain âge, 
élégante, sans recherche d’un petit maître, et tout à fait convenable pour 
un savant*. 

Tel était l'homme qui, jusqu’en 1656, fut réputé à bon droit 
un des premiers personnages littéraires de son lemps. Excellent 
grammairien, profondément versé dans la littérature grecque, 
latine, italienne et espagnole, d’une érudition solide et presque 
universelle, possédant à défaut du génie de la poésie tous les 
secrets de la poétique que peuvent révéler à un esprit bien lait 
une vaste lecture et une étude assidue, doué par dessus tout 
d'un très-grand bon sens; écrivain d'une correction et d’une 
fermeté peu commune, et, du moins en prose, d’une simplicité 
qui contrastait avec le style prétentieux et maniéré alors à la 
mode... Ne semble-t-il pas, dit M. Cousin, que nous venons de 
définir l’idéal de l’esprit académique? Malheureusement, une 
erreur qui n’est pas très-rare dans les compagnies littéraires 
legara;parce qu’il connaissait à fond les règles ou plutôt parce qu’il 
s’en était fait d’assez raisonnables dans la poésie épique, il mit 
la main à l’oeuvre avec confiance et à l’applaudissement univer¬ 
sel , comme si les poétiques avaient jamais fait un poète *. Hélas! 
le génie méthodique en travail va enfanter la Pucelle. 

(La suite à la prochaine livraison.) René Kervilgr. 

4 Th. Gantier. Les Grotesques , p. 245-246. 

a V. Cousin. La Soc . franç. au XVII • siècle , II (99-101). 
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JÉSUS-CHRIST attendu, vivant, continué dans le monde, par M. Louis 
Veuillot, 2 e édition; un vol. in-4°, illustré de 16 chromolithographies et 
de 200 gravures. — Paris, Firmin Didot. 

• r 

Ce magnifique ouvrage, la perle des livres d’étrennes de 1875, 
fut épuisé en quelques jours, lorsqu’il parut, au mois de décembre 
dernier. Je ne doute pas que celte seconde édition ne s’épuise 
bientôt à son tour, et qu’une troisième, ou peut-être même une 
quatrième ne doive venir s’offrir aux étrennes de 1876. Ou plutôtcet 
ouvrage est plus et mieux qu’un livre d’étrennes y c’est, s’il en fut, 
un livre de bibliothèque et digne de figurer au premier rang, non- 
seulement par le sujet, le plus élevé qui soit, mais aussi par la 
forme, par le texte et les illustrations, qui font de ce livre l’un 
des chefs-d’œuvre de la librairie moderne. 

Parlons d’abord du texte. 

L’ardent et passionné polémiste qui l’a écrit a su, cette fois, 
imposer un frein à cette âpre verve, parfois excessive, qui décoche 
trop indifféremment ses traits contre les adversaires de la cause 
religieuse et contre ses défenseurs, au risque de diviser ceux-ci et 
d’éclaircir leurs rangs, déjà trop peu pressés. S’inspirant de l’es¬ 
prit de l’Evangile et du divin Modèle qu’il avait à peindre, 
M. Veuillot a su s’élever jusqu’à cette région supérieure où expire 
l’écho de nos déplorables disputes, et trop désertée en ces temps 
enfiévrés. Loin d’y perdre, le style de l’éminent écrivain y a gagné 
en élévation, en ampleur sereine, en simplicité noble : d’où un 
accent large et pénétrant, vivifiant cette langue forte et colorée, 
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savante et souple, qui fait de M. Veuillot, en ses bons moments, 
l’un des premiers, sinon le premier, de nos prosateurs* contempo¬ 
rains. Aussi ce livre est-il bien près d’être un chef-d’œuvre litté¬ 
raire, en même temps qu’il est un chef d’œuvre artistique. 

Bien que composé, sous sa première forme, en vue de répondre 
au sacrilège roman de H. Renan, — déjà si profondément oublié 
après un si bruyant scandale, — l’ouvrage de M. Veuillot ne réfute 
ni ne discute, « il expose el s'adresse non-seulement aux croyants, 
mais à tous les hommes de bonne volonté. » 

Le livre se divise en trois parties : Jésus-Christ préparé, Jésus- 
Christ vivant et Jésus Christ continué : Chrislus heri, Christus 
hodiè, Christus in sœcula. Cette vaste trilogie ne comprend rien 
moins, on le voit, que l’hisloire du monde, depuis ses origines jus¬ 
qu’aux temps présents, « les deux versants du Calvaire » et la croix 
au sommet, suivant la magnifique image de Châleaubriand. Le 
tableau dans lequel M. Veuillot passe en revue les peuples de l’an¬ 
tiquité, tous gardant, plus ou moins défigurée et obscurcie, l’idée 
1 d’un futur Rédempteur, — est une page de maître. Jésus-Christ 
vivant, n’est et ne pouvait être que le récit évangélique condensé et 
coordonné, auquel se mêlent çà et là des traits empruntés aux 
Pères et aux docteurs de l’Eglise. Puis vient la continuation de 
Jésus-Christ, étudiée successivement dans l’ordre politique et 
social, dans la littérature, dans la science et dans l’art. 

Le paganisme aboli, l’esclavage supprimé, la femme et l’enfant 
émancipés et relevés, les Barbares convertis et civilisés, la philoso¬ 
phie renouvelée et s’élevant jusqu’aux divines hauteurs de la théo¬ 
logie; la poésie mise en possession d’un nouvel idéal, mille fois 
supérieur à celui de l’antiquité ; l’histoire transformée ; droit nou¬ 
veau résumant et perfectionnant l’ancien droit; politique nouvelle, 
établissant dans la justice et dans l’amour les rapports des gouver¬ 
nants et des gouvernés; nouvelle science sociale, réglant avec ten¬ 
dresse et équité les relations des petits avec les grands, des pauvres 
avec les riches ; mœurs publiques et privées s’adoucissant, s’épu- 
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rant, sur le modèle de leur type divin : — voilà Jésus-Christ 
continué dans l’histoire. 

A quels magnifiques développements ne se prête pas un pareil 
thème! M. Veuillot s’y meut à l’aise, dominant les choses et les 
temps de toute la hauteur de sa foi de chrétien, et les peignant à 
larges traits, en écrivain de race, en grand artiste littéraire. Cer¬ 
taines pages de cet autre Discours sur l'Histoire universelle , rap¬ 
pellent Bossuet par le haut vol de la pensée, en même temps que 
par le tissu serré de la phrase, « tout en nerfs et en muscles, étroi¬ 
tement collée à l’idée dont elle dessine en vigueur les saillies et 
les contours », suivant la pittoresque expression d’un bon juge, 
M. A. de Pontmartin. Certaines autres pages font songer à Pascal ; 
en particulier, ce premier et beau chapitre, où fauteur nous peint, 
à son tour, le néant et la grandeur de l’homme : « Cet être qui a 
peine à se saisir dans le présent, placé entre deux minutes, dont 
l’une n’est plus et dont l’autre n’est pas... Captif, il se sent des 
ailes toujours libres; aveugle, il voit du côté du jour par-delà le 
soleil, du côté de la nuit par-delà les ombres... Poussière sans nom 
hier et sans souvenir demain, imperceptible sur cette terre perdue 
dans la poussière des astres, il n’a qu’un éclair dans la course du 
temps : néanmoins, vivant dans le premier homme, il est de fait 
aussi ancien que le temps, et il sera encore lorsque le temps ne 
sera plus... » 

Et cet autre passage, emprunté à l’éloquente Conclusion qui clôt 
dignement l’ouvrage : « Oter Jésus-Christ du monde n’est pas pos¬ 
sible.Le tombeau même le garde vivant. Lui ôter le trône, le reclouer 
à la croix, il peut le permettre. Or, l’esprit qui médite ce grand crime 
contre Dieu et contre le genre humain, ne veut pas tant ravir la cou¬ 
ronne aux rois que leur donner la tiare, le trirègne des trois concu¬ 
piscences, la tiare de Satan. L’époque qui reverra Jésus-Christ au 
Calvaire, reverra Tibère à Caprée, et le dieu Tibère aura encore des 
temples. » 

Le chapitre : Jésus-Christ dans l’art, est dû à la plume, aussi 
savante que pieuse, de M. E. Cartier, un esthéticien d’un goût élevé 
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et pur, dont la prose ne souffre pas du dangereux voisinage de celle 
de M. Veuillot. Sévère pour l’art néo-païen de la Renaissance, art 
plus épris de la beauté plastique que de la beauté morale, M. Cartier 
ne craint pas de heurter l’opinion reçue et d’accuser les plus grands 
artistes du siècle de Léon X, sans excepter Michel-Ange et Raphaël, 
d’avoir humanisé l’art chrétien, de l’avoir fait descendre des mys¬ 
tiques hauteurs où l’avaient élevé leurs devanciers, plus imparfaits 
sans doute dans leurs procédés encore naïfs, mais moins préoccupés 
de la forme et puisant plus haut leur inspiration. 

Ceci nous amène naturellement à parler de la partie artistique de 
l’ouvrage, et certes elle en vaut la peine. Jamais texte nè reçut un 
plus riche et plus varié commentaire pictural. C’est tout un musée 
qui se déroule sous vos yeux émerveillés : tableaux, fresques, dessins, 
miniatures, mosaïques, statues, bas-reliefs, pierres gravées, orfè¬ 
vrerie, ivoires, etc., reproduits à l’aide de tous les procédés connus, 
chromolithographie, gravure en taille douce, eau-forte, photogravure, 
héliogravure, etc., et empruntés aux artistes de toutes les écoles et 
de tous les siècles, depuis les peintres et les sculpteurs inconnus des 
catacombes, jusqu’à nos contemporains, Ary Scheffer, Owerbeck, 
Gleyre, Orsel, H. Flandrin, Magaud, Magimel, le comte Lafond, etc. 

Tous les monuments de l’art chrétien, et même de l’art païen,ont 
été mis à contribution : ruines de Pompéï, dont une fresque repré¬ 
sente une martyre attachée à un taureau furieux; camées antiques; 
cimetières hypogéens de Saint-Callisle et de Lucine ; basiliques 
byzantines de Sainte-Sophie de Constantinople, de Saint-Marc de 
Venise, et de Saint-Vital de Ravenne; églises et cathédrales, 
romanes, gréco-latines ou gothiques, d’Italie, d’Allemagne et de 
France; Campo Sanlo de Pise, Chartreuse de Pavie , Vatican et 
Chapelle Sixtine; Notre-Dame-la-Grande, de Poitiers; Notre-Dame 
de Paris, Sainte-Chapelle, etc.; musées et galeries particulières de 
Rome, de Florence, de Vienne, de Madrid, de Bruges, de Paris, de 
Londres, etc., etc. 

Pour contribuer à l’ornementation de ce magnifique ouvrage, 
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destiné à faire si grand honneur à sa maison, à ajouter encore à son 
lustre séculaire, M. Ambroise-Firmin Didot a libéralement ouvert 
les trésors de sa bibliothèque, l’une des plus riches de l’Europe en 
livres rares, en œuvres artistiques, manuscrits enluminés, minia¬ 
tures, gravures, lettres ornées, etc. 

Nous ne pouvons songer à entrer dans le détail de ces deux cents 
et quelques figures diverses, où presque autant d’artistes luttent 
d’inspiration, de talent ou de naïveté dans le rendu. Disons seulement 
que jamais peut-être l’art, tout jeune encore et déjà si remarquable, 
de la chromolithographie n’avait atteint à cette perfection. C’est une 
fête pour les yeux de contempler ces planches, si fines de dessin, au 
coloris si chatoyant et si vif, reproduisant le modèle avec une si 
surprenante exactitude : le Triomphe éternel du Christ , emprunté 
à la célèbre Dispute du Saint-Sacrement de Raphaël ; la Visitation, 
du Ghirlandajo, un chef-d’œuvre de coloris et de grâce; la Pèche 
miraculeuse, d’après les cartons de Raphaël; Y Institution du sacre¬ 
ment de pénitence, de Frà-Angelico ; la Résurrection de Lazare, de 
Giotto; le Jugement dernier , d’Orcagna, une superbe planche 
double ; Y Entrée de Jésus-Christ à Jérusalem, digne copie de la ravis¬ 
sante fresque de Flandrin à Saint-Germain-des-Prés; etc. 

Ce livre, on le voit, nous offre tout ensemble le résumé de l’his¬ 
toire universelle et le vivant abrégé de l’histoire de l’art, où tous 
les genres, toutes les écoles, tous les siècles se coudoient dans un 
contraste aussi instructif que piquant. 

Le public éclairé doit remercier M. Dumoulin, qui a su, avec un 
zèle si religieux, une érudition si sûre et un goût si élevé, assembler 
de tant de côtés divers toutes ces oeuvres, et présider à l’exécution 
artistique de ce livre. 

Ou plutôt ceci est plus qu’un livre : c’est un monument, un 
temple, que la maison Didot vient d’élever à la Religion, avec la fra¬ 
ternelle coopération de la littérature et de l’art. En feuilletant ces 
pages, en effet, il vous semble vous promener sous les arceaux d’une 
magnifique basilique, aux murs couverts de fresques, aux verrières 
resplendissantes. Nombreux ont été déjà, plus nombreux seront 
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encore, les visiteurs de cette basilique idéale, qui vaincra en durée 
plus d'un temple de pierres. 

“ Une réflexion; en terminant. 

N’est-ce pas un spectacle étrange, en ce temps où l’athéisme et 
le matérialisme le plus brutal sont de mode dans certaines écoles 
et dans certains partis, que celle lutte, engagée depuis plusieurs 
années entre nos principaux éditeurs français pour reproduire à 
grands frais et avec une croissante somptuosité les monuments 
chrétiens écrits, gravés, sculptés ou peiuts : la Bible , tout d’abord, 
et les Evangiles , publiés concurremment par MM.'Marne, Curmer, 
Hachette, avec une rivalité de luxe typographique et pictural, éga¬ 
lement favorable au progrès de l’art et à l’épuration du goût, que 
travaillent à dépraver tant d’œuvres malsaines? Et, chose non moins 
étrange, il se trouve un public, et de plus en plus nombreux, pour 
se disputer ces beaux ouvrages, lesquels, comme la Sainte Cécile et 
la Vie de Jésus-Christ de M. Didot, doivent, en quelques mois, multi¬ 
plier leurs éditions pour satisfaire à l’empressement des acheteurs. 

Il faut se réjouir du succès de ces publications, non-seulement au 
point de vue de l’art et du goût, mais encore à celui du sentiment 
religieux, que leur diffusion contribue à raviver. 

Lucien Dubois. 


NOTICE BIOGRAPHIQUE SUR M. L’ABBÉ JUBINEAU, chanoine théo¬ 
logal, SUPÉRIEUR DES MISSIONNAIRES DE L’iMMACULÉE-CONCEPTION , par 
Tabbé D.CIouet, chanoine de la Cathédrale de Nantes. — 1 vol. in-12,de 
VII-211 pages, chez Mazeau et Libaros, Nantes. 

Nous devons de sincères remerciements à M. l’abbé Clouet, pour 
la biographie qu’il vient de nous donner de notre Brydaine nantais, 
Tardent et infatigable abbé Jubineau. L’épigraphe qu’il a choisie le 
peint, dès l’abord, de traits frappants : Virum bonum , benignum ... 
modestum moribuseteloquio décorum. Le voilà bien, en effet, tel que 
nous l’avons connu, bon, bienveillant, modeste dans ses habitudes, 
mais doué d’une parole enthousiaste et éloquente. 
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La première fois que je remarquai l’abbé Jubineau, ce fut en 1817, 
à la fin de son année de rhétorique, où il remporta tous les prix. Je 
commençais alors mes éludes, et ce triomphe toujours rare fit sgr 
moi une forte impression. Deux ans après, nouveau triomphe du 
même genre. Le vainqueur était, cette fois, notre évêque d’aujour¬ 
d’hui, et j’entends encore les acclamations qui accueillaient chaque 
fois le nom de Félix Fournier, non moins que celles qui avaient 
accueilli celui de Paul Jubineau, les années précédentes. C’était l’é¬ 
poque de la renaissance du petit séminaire, et cette renaissance 
n’était pas sans éclat. Aux noms que je viens de citer, qu’on me 
permette d’en ajouter d’autres, qui nous rappellent aujourd’hui des 
services éminents et de hauts emplois: Vrignault, de Courson, le 
général Bedeau. Drouyn de Lhuys allait bientôt nous venir de la 
Vendée pour faire rafle de couronnes; Duchesne de Denant, 
Boissard, La Bourdonnaye, Gardereau, nous arrivaient de l’Anjou, 
et mettaient notre émulation à de rudes épreuves... 

Le petit séminaire de Nantes s’était fait, on le voit, une réputation 
qui s’étendait au loin et contrebalançait le renom mérité que le 
collège de Beaupreau devait au pieux abbé Mongazon, son supérieur. 
Nos professeurs, tout jeunes alors, ont presque tous marqué depuis. 
La philosophie était professée par l’abbé Affre, le futur martyr ; la 
rhétorique par l’abbé Audrain, qui partageait son temps et son 
zèle entre sa classe et nos voisines, ses chères Carmélites, dont il 
avait accepté d’être l’aumônier, pour Vamoûr de.Dieu, et auxquelles 
il adressait, chaque dimanche, des allocutions dont la mémoire est 
restée vivante dans le cloître 4 . L’abbé Bouyer, qui a été le curé et 
le père de la paroisse de Saint-Donatien pendant plus de quarante 
ans, l’abbé Richard, à qui Chantenay doit son église et Saint-Clé¬ 
ment sa charmante basilique, l’abbé Peltier, qui a laissé à Save- 

1 Depuis la mort de l’abbé Audrain. les Carmélites ont fait imprimer, pour leurs 
maisons, deux volumes de ces allocutions dont elles gardaient précieusement les 
manuscrits. Je ne sais si l’on compterait beaucoup de succès de ce genre. Mais nul, 
il faut le dire, ne fut mieux mérité. J’ai dit que l’abbé Audrain avait accepté d’être 
aumônier du couvent, pour l*amour de Dieu; il avait même demandé à l’être, et 
les religieuses étant alors fort pauvres, il avait refusé tout émolument. 
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nay de longs et durables souvenirs, comptaient également parmi nos 
maîtres, sous la présidence du boa et modeste abbé Sagory, dont la 
direction était toute paternelle. On ne m'en voudra point, j'en suis 
sûr, d’évoquer ce passé déjà lointain, car il lient à l’histoire du dio¬ 
cèse et va s’effaçant de jour en jour. 

Paul Jubineau se distinguait dès lors par une ouverture de cœur 
et de physionomie qui le faisait vite aimer, et, en le faisant aimer, 
faisait aimer la vertu. Il y avait chez lui un tel amour de Dieu, que 
l'apostolat lui était naturel, cet apostolat de la confiance, de l’ami¬ 
tié, d’une belle âme qui agit toujours et ne fatigue jamais. Il avait à 
peine onze ans que déjà il parlait de son petit apostolat. Il en avait 
à peine vingt que déjà il s’étudiait à rechercher et à soutenir , pen¬ 
dant les vacances, les jeunes gens les moins solides, ou même à 
former pour l’état ecclésiastique quelques vocations naissantes. 
H. Clouet cite quelques-unes de ses résolutions à cet égard où se 
trahit une vive, douce et forte piété. 

La suite de sa vie ne fut que le développement de ces prémisses. 
Missionnaire, professeur, chanoine, supérieur, c’est toujours la 
même nature aimante et active qui a besoin de se dépenser pour les 
autres et pour Dieu. Professeur, il développe l’enseignement, et sait 
charmer, dominer les élèves par l’entrain de son imagination. Su¬ 
périeur, il sait surtout prêcher d’exemple et prendre l’initiative des 
réformes ; chanoine-théologal, il intéresse tellement les membres 
du chapitre par ses conférences, qu'il les font copier, comme les 
Carmélites les allocutions de l’abbé Audrain, afin d’en profiter tou¬ 
jours. Prédicateur, c’est toujours un apôtre, c’est-à-dire un homme 
qu’enflamme le feu de la charité. Aussi produit-il autant de fruits 
dans une retraite pastorale que dans une mission populaire, chez les 
trappistes, qui sont si près du ciel, que parmi les ouvriers, qui en 
sont souvent si loin. A cette ardente charité se joignait d’ailleurs 
chez M. Jubineau une science qu’un travail continu développait 
sans cesse. 

Mgr Fournier a fait de lui le plus bel éloge qu’on puisse faire 
d’un prêtre, lorsqu’il a dit ces mots si vrais : —* « M. Jubineau 

TOME XXXVIII (VIII DE LÀ 4 * SÉRIE). 10 
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laisse un vide difficile à combler ; plusieurs hommes seront néces¬ 
saires pour remplacer celui que multipliait une activité prodigieuse, 
que le travail n’effrayait jamais et qui savait suffire aux occupations 
les plus variées et les plus nombreuses, sans en négliger aucune. » 
Parmi les œuvres qui lui doivent leur fondation, je citerai parti¬ 
culièrement VAdoration nocturne et la Semaine religieuse: l'Ado¬ 
ration, qui réunit, une fois par semaine, des hommes du monde pour 
leur faire faire comme une veillée des armes au pied de l’autel, et 
la Semaine religieuse , qui est devenue la lecture du peuple. 
Aujourd’hui même, elle compte parmi les feuilles publiques les plus 
répandues. N’était-ce pas le plus rude coup qu’on pût porter à* la 
domination malfaisante du colportage? 

M. Jubineau avait souvent exprimé le désir de voir consacrer, par 
des notices simples mais précises, la mémoire des membres du 
clergé qui avaient laborieusement rempli leur mission. Leur vie 
deviendrait alors une prédication durable. Ce désir était d’autant 
plus vif chez lui qu’il avait vainement cherché, dans les paroisses et 
dans les familles, des données un peu détaillées et certaines sur 
plusieurs des prêtres de l’ancien clergé. S’animant un jour, comme 
il lui arrivait souvent lorsqu’il émettait une pensée qui lui était 
chère: — « Que n*y aurait-il pas à dire, s’écriait-il, sur M. l’abbé un 
tel, surM. le curé de...? Et il me nommait quelques-uns des prêtres 
qui honorent, en ce moment, le sacerdoce dans notre diocèse. On 
ne se doute pas de tout ce qu’on peut dire sur eux. » 

Ce vœu de son cœur est aujourd’hui réalisé, il l’est même plus 
qu’il ne l’eût voulu. La Semaine religieuse , en donnant les nouvelles 
qui intéressent la piété, ne pouvait omettre la vie et la mort des bons 
ouvriers de l’Evangile. Les notices qu’elle leur consacre forment déjà 
une galerie de portraits où bien des paroisses, comme le désirait 
M. Jubineau, sont heureuses de retrouver des souvenirs aimés et 
bénis. Mais la Semaine n’a pàs toujours suffi. Mgr Richard a été 
obligé de donner une édition spéciale de son intéressante biographie 
de l’abbé Lefort, et aujourd’hui il ne faut pas moins de deux cents 
pages à M. l’abbé Çlouet, pour résumer tout ce qu'il y a à dire sur 
M. Jubineau lui-même. 
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Le dernier trait de l’épigraphe choisie par M. Glouel est: Eloquio 
décorum. — c Doué d’une parole éloquente. * — Le fidèle biogra¬ 
phe eût pu, à cet égard, multiplier les preuves; mais il en donne 
deux des plus heureusement choisies. La première est le discours 
sur la libération de Yâme de la France , prononcé à la cathédrale le 
jour de la Saint-Pierre 1871, et la seconde, l’allocution que 
H. Jubineau nous fil entendre, dans la basilique de Lourdes, le 
25 septembre 1872. Le discours sur la libération de l’âme de la 
France est, comme pensée et comme style, de l’éloquence la plus 
élevée. C’était l’heure où nous cherchions, par les plus énormes sa¬ 
crifices, à libérer le sol de la patrie ; mais, en admirant nos efforts, 
en leur souhaitant un prompt succès, l’orateur se demandait ce que 
nous faisions pour la libération de son âme. Si son sol était envahi, 
son âme, en effet, ne l’était-elle point ? et n’était-ce pas même cet 
envahissement de son âme, par la fausse science, par l’immoralité, 
par une liberté anarchique, qui nous avait atteint dans notre force, 
dans notre patriotisme, dans notre honneur, et rendu possible l’en¬ 
vahissement de notre terre natale? Aux accents chaleureux et émus 
de cette voix, qui n’aurait senti l’âme de la France ! 

L’allocution de Lourdes ne fut ni moins émue ni moins chaleu¬ 
reuse ; mais cette fois ce n’est plus un cri de douleur, c’est, sur la 
terre du miracle, le chant de triomphe du surnaturel ; et tel fut 
son retentissement, qu’il troubla et irrita la presse impie. Puissent 
ses cris être pour nous, suivant le mot énergique de l’orateur, les 
convulsions de Yimpiété agonisante ! 

Le P. Sempé, supérieur des missionnaires de Lourdes, jugeait 
d’un mot ce discours mémorable: — < Voilà, disait-il, un des trois 
plus beaux sermons que j’aie entendus dans ma vie. » 

Eugène de la Gournerie. 
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GUIDE DU VOYAGEUR SUR LES CHEMINS DE FER NANTAIS, avec 

une carte de la ligne, par M. Léon Maître, archiviste de la Loire- 

Inférieure. — Petit in-18, 163 p. — Nantes, chez tous les libraires. 

1 fr. 50. 

Que les impatients se calment : nous touchons au jour de l'inau¬ 
guration. Une quinzaine ne se passera pas sans que la Com¬ 
pagnie des chemins de fer nantais ait ouvert au public sa ligne de 
Pornic. 

On avait promis plus de promptitude, c'est vrai; mais ceux qui 
réclament le plus fort, ignorent les difficultés de toute nature qui 
surgissent chaque jour à l'improviste, de la part des ouvriers, des 
entrepreneurs, des constructeurs, des particuliers, des communes 
et de l’Etal. Connaissez-vous beaucoup de lignes qui n'aient pas jailli 
à l’exactitude? Je ne le crois pas. 

Quand même le concessionnaire n’aurait à lutter que contre 
l’indifférence ou le .mauvais vouloir des localités qu’il s’est engagé 
ù desservir, cela seul suffirait pour paralyser sa marche. Ne savez- 
vous pas qu’en France toute innovation, quelle qu’elle soit, est tou¬ 
jours accueillie avec défiance? II faut bien des expériences répé¬ 
tées pour nous convaincre de l’excellence d’une chose. C'est pour 
cela que les hommes d’initiative sont chez nous si rares. 

El puis, avouons-le, le dévouement aux intérêts publics n’est pas 
la vertu de notre génération. Les hommes capables d’aventurer 
leurs fonds pour doter leur contrée de grands avantages ne sont 
pas communs. Quand il nous arrive d’en rencontrer, nous nous 
croisons les bras et nous rions volontiers de leurs efforts, comme 
s’ils travaillaient pour d’autres intérêts que les nôtres. 

En supposant qu’il soit démontré que les lignes ferrées secon¬ 
daires sont peu productives pour les compagnies, il n’en est pas 
moins certain qu’elles enrichissent le pays qu’elles traversent. Les 
sceptiques auront beau dire et beau faire, l’avenir appartient aux 
chemins de fer. Coule que coûte, ils se feront partout, malgré 
l’apathie des rétrogrades. Honneur à ceux qui marchent en avant 
dans la voie du progrès. 
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M. Léon Mailre est^de ceux qui croient que la locomotion à 
vapeur sèmera une grande prospérité dans la partie méridionale de 
notre département. Les renseignements qu’il a recueillis sur le 
parcours de la nouvelle voie et que je vous invite à lire dans son 
Guide , nous montrent que l’arrondissement dePaimbœuf et les can¬ 
tons voisins fourniront plus d’un produit à notre mouvement com¬ 
mercial. Son livre peut servir également d’indicateur aux touristes; 
car il a eu soin de décrire les paysages de la route, les monuments, 
les ruines, les curiosités naturelles et de donner un aperçu histo¬ 
rique sur chaque localité. 

C’est même là le but principal de l’œuvre. L’enthousiasme ne 
manque pas dans les pages où il parle de nos côtes maritimes/ et 
nous croyons qu’en le lisant, plus d’un voyageur sera pris du désir 
d’aller voir Pornic et ses environs. Nos stations de bains ont un 
attrait particulier, que les indigènes ne paraissent pas soupçonner. 
H. Maître aurait pu mêler à ses descriptions quelques conseils et 
inviter les spéculateurs de notre pays à s’agiter davantage. La vogue 
ne vient pas seule; il faut qu’on aille au-devant d’elle. 

J.-A.C. 
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Sommaire. — I. Le congrès de l’Association française pour l’avancement, 
des sciences. — II. M* r Fournier au centenaire d’O’Gonnell. — III. Ins¬ 
tallation de M&r Richard. 

\ 

Nos lecteurs voudront bien nous pardonner le retard de quelques jours 
que subit, cette fois, la publication de notre livraison mensuelle, quand 
ils sauront que le congrès scientifique réuni à Nantes par Y Association 
française pour Vavancement des sciences en est seul la cause. La session 
du congrès n’a terminé ses séances que jeudi soir, 26 août, et au moment 
où nous mettons sous presse, les membres de l’Association * décidés à 
braver la chaleur accablante qui nous poursuit, admirent dans les champs 
de Carnac les antiques monuments élevés par nos aïeux, ou voguent, dans 
les eaux de Belle-Ile, à bord d’un navire de l’Etat, gracieusement mis à 
leur disposition par M. le ministre de la marine. Nous avons pensé qu’on 
nous accuserait avec raison de manquer des qualités essentielles du 
reporter, si nous ne donnions, dès ce mois, un aperçu aussi complet que 
possible des travaux du congrès de Nantes, et nous avons irrévocable¬ 
ment fixé nos hésitations en pensant que le congrès de l’Association bre¬ 
tonne, qui va, dans quelques jours, commencer ses assises à Guingamp, 
réclamerait, le mois prochain, notre chronique presque tout entière. 
Donc, encore une fois pardon, et sans plus tarder entrons en matière. 

Près de trois cents savants, étrangers à notre province, avaient répondu 
à l’appel de l’Association française; et si l’on ajoute à cette liste fort 
respectable, quatre cents personnes environ appartenant à Nantes ou 
aux cités voisines, on arrive à un total que peu de congrès réussissent à 
compter. Et dans ces listes que de noms éclatants! Sur l’estrade du 
Grand-Théâtre de la place Graslin, où, le jeudi 19, a eu lieu la séance 
solennelle d’ouverture, nous avons aperçu, autour de M. d’Eichtal, prési¬ 
dent du congrès, assisté de M. le Maire de Nantes et de M. le Préfet de 
la Loire-Inférieure, cinq membres, au moins, de l’Académie des sciences : 
M. Dumas, secrétaire perpétuel; M. Claude Bernard, le célèbre physiolo- 
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giste, membre aussi de l'Académie française ; M. Wurtz, l’éminent profes¬ 
seur de physique à l’Ecole de médecine ; M. Balard, à qui la chimie doit 
la découverte du brome, et l’un des derniers élus de l’illustre Compagnie; 
notre compatriote, M. Jules de laGournerie, inspecteur général des ponts 
et chaussées, examinateur à l’Ecole polytechnique, etc. Voici encore un 
membre de l’Institut, M. Levasseur, économiste fort estimé ; puis des 
savants de toute classe, MM. Gavarret, Bureau, Cornu, Mannheim, Ver- 
neuil, Hureau de Villeneuve, Sirodot, l’abbé Durand, Broca, Ollier..., une 
foule d’ingénieurs des ponts et chaussées, des mines ou du génie mari¬ 
time, des ingénieurs civils, des médecins, des professeurs, des natura¬ 
listes, des industriels, des économistes, la plupart des membres de notre 
Conseil général; et, parmi les étrangers à la France, Mahmoud-Bey, 
membre de l’Institut égyptien, le commandeur Negri, l’amiral Ommaney, 
les docteurs Brendza (de Buckarest), Grinwis (d'Utrecht), Phené (de 
Londres), Schmidt (de Copenhague), le géhéral Ricci, etc., etc... 

A cette simple énumération, on comprend qu’il s’agit ici de science 
internationale et cosmopolite; et c’est peut-être une des raisons qui 
ont engagé l’Association française, née seulement depuis quatre ans, et 
déjà très-prospère, puisqu’elle dispose d’un revenu de près de quarante 
mille francs, à ne pas ouvrir ses sessions dans un temple catholique; 
nous disons une des raisons; car, malheureusement, nous craignons 
fort que l’esprit général de l’Association ne soit une infatuation beau¬ 
coup trop grande de sa propre infaillibilité : la science est ici placée sur 
un piédestal trop élevé , pour quelle songe à s’incliner devant Dieu, et, 
prétendant trouver en elle-même la vérité absolue, elle dédaigne un peu 
trop la source incréée de toute lumière et de toute connaissance. Nous 
avons eu à constater plusieurs fois cette tendance déplorable, et les po¬ 
lémiques qui se sont élevées à ce sujet dans les journaux de Nantes, 
pendant les séances du congrès, n’ont fait que corroborer notre opinion. 
Comme si les Ampère, les Cauchy, les Cuvier, les grands parmi les 
grands, les illustres des illustres, avaient perdu quelque parcelle de 
leur génie en l’abaissant humblement devant le Créateur ; comme si les 
six grandes lois régissant uniquement tous les phénomènes naturels et 
vers lesquelles tendent invinciblement les découvertes les plus récentes 
dans tous les ordres scientifiques : unité de loi chimique — unité de loi 
physique — unité de loi astronomique — unité de loi de la vie végé¬ 
tative — unité de loi de la vie animale — unité de loi de la vie et de la 
race humaine -7 n’étaient pas précisément indiquées par les six époques 
de la Genèse l 

Combien mieux inspirés nous semblent l’Institut des provinces et 
l’Association bretonne, promoteurs des grandes assises scientifiques en 
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France, lorsque ces deux Associations placent, dès le premier jour, 
leurs travaux sous l’égide de la protection divine! Invoquez Dieu, mes- 
seigneurs,et vos discussions, toujours fort instructives, ne dégénére¬ 
ront pas en polémiques indignes et de la science et de vou 

Mais nous voici entraînés bien loin de la séance d'ouverture. Rentrons 
à la salle Graslin pour écouter M. le Président d’Eichtal, Mécène de la 
science, qui donnait dernièrement deux mille francs à l’un de nos astro¬ 
nomes pour aller étudier une éclipse de soleil, à Siam, où les finances 
de l'État ne permettaient point d'envoyer un observateur. Dans un fort 
bon discours, et remarquablement prononcé, M. d’Eichtal forme des 
vœux ardents pour la rénovation de notre pays par la propagation et le 
progrès des sciences. Avec une érudition toute magistrale, il expose 
tous les bienfaits de la science appliquée aux arts et à l'industrie, et 
trace un magnifique tableau des découvertes scientifiques faites depuis 
Pascal, par tant de savants justement renommés. Il montre tout ce que 
peut faire, par l'étude, le travail et le génie, l'homme, cet être perfec¬ 
tible et perfectionné. Il ajoute, à l'honneur de la France, que le vaste 
développement des sciences est une des missions principales et parti¬ 
culières de notre pays. Il faut, après tant de catastrophes, tout recons¬ 
truire lorsque tout a été détruit. 11 faut mettre en commun ses forces et 
se hâter d’arriver, par les graves travaux, à la pacification des esprits, au 
rétablissement de notre prépondérance. 

Après quelques mqts d'éloges au sujet de l'excellent accueil fait aux 
membres du Congrès à Bordeaux et à Lille, M. d’Eichtal' s’efforce de 
démontrer les affreux résultats de nos révolutions successives qui con¬ 
duisent à la ruine et ramènent la barbarie. 11 exprime la crainte qu'on 
n’en ait pas encore fini de longtemps avec elles; mais il n'en faut pas 
moins créer avec une ardeur infatigable et développer à force de travail, 
de zèle et d'émulation , de grands centres scientifiques provinciaux. Les 
expériences les plus fatales font voir, jusqu'à la dernière évidence, com¬ 
bien il est nuisible au progrès, qui exige une tranquillité parfaite , de 
jeter à chaque commotion sociale le cri : Décentralisation ! La centralisa¬ 
tion gouvernementale est une garantie d'ordre ; mais il ne faut pas laisser 
à Paris le monopole des sciences et des arts. Rien n'est plus facile ni 
plus salutaire que la création de grands centres scientifiques. 

M. le Maire de Nantes, prenant ensuite la parole, a souhaité chaleu¬ 
reusement la bienvenue à ses hôtes, et M. Ollier, chirurgien en chef de 
l'hôtel-Dieu de Lyon, a fait de la session de Lille un long et savant compte 
rendu, qu'il a terminé par une belle péroraison : 

La science sera noire guide et notre boussole, dans cette lutte où nous n’avons 
désappris de vaincre que parce que nous nous sommes endormis sur nos victoires 
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d'antrefois. Il s’agit'donc de reprendre nos traditions et de nons laisser guider par 
cette traînée lumineuse que la lin du XVIII* siècle et le commencement du nôtre ont 
projetée sur notre horizon scientifique, et qui l’éclaire encore. L’Àssocialion n’aurait- 
elle d’autre résultat que de réveiller ou d’entretenir en nous ce sentiment, qu’elfé 
remplirait le rôle patriotique qu’ont visé ses fondateurs. Ils ont inscrit sur leur 
devise : Science et Patrie. Ces deux mots sont tout notre programme, disent toute 
notre pensée; et, en nous voyant aujourd’hui si cordialement accueillis dans la 
patriotique Bretagne, nous sommes heureux de sentir que le premier y est aussi 
bien compris que le second. 

Après la séance d’ouverture, le congrès s’est rendu au Muséum d’his¬ 
toire naturelle, pour en faire l’inauguration solennelle, et, le soir, la 
municipalité offrait aux membres de la session, dans les jardins de l’Hôtel- 
de-Ville une superbe fête de nuit, au milieu des toasts de laquelle nous 
avons remarqué une belle allocution de M. Eugène Lambert, président de 
la Société académique de Nantes. 

Le lendemain, 20 août, ont commencé les travaux réels du congrès, 
et, pendant sept jours, nous avons vu se succéder sans interruption des 
séances particulières dans quinze sections différentes, des séances géné¬ 
rales, des excursions scientifiques, des conférences publiques ; en un mot, 
tous les modes possibles de communications ou de discussions. Au milieu 
de tant de travaux divers, il nous serait impossible de citer tous ceux qui 
seraient dignes d’une mention, soit par leur intérêt de nouveauté, soit par 
l’autorité de leurs auteurs : aussi nous bornerons-nous à mentionner 
pêle-mêle, parmi les mémoires présentés, ceux qui ont pour objet notre 
province ou qui émanent de travailleurs bretons. 

Les salles réservées aux quinze sections : sciences mathématiques ; 
génie civil; physique et météorologie; chimie; géologie et minéralogie; 
botanique ;• zoologie ; anthropologie, sciences médicales; agronomie; 
géographie; économie politique et statistique, se trouvaient distribuées à 
l’École des sciences, au Muséum d’histoire naturelle et à l’école Notre : 
Dame (institution Livet). Les réunions générales et les conférences 
avaient lieu au cercle des Beaux-Arts. 

Dès les premiers travaux de la section d’économie politique, nous avons 
remarqué une longue étude rétrospective de M. Doucin, inspecteur 
d’Académie honoraire, sur le mouvement scientifique et intellectuel à 
Nantes, sorte de revue spécialement consacrée à l’histoire de la Société 
académique ; et la même section nous a offert, quelques jours plus tard, 
une note très-intéressante de M. Auguste Foulon, secrétaire de la 
Chambre de commerce de Nantes, sur l’origine des Conseils et des 
Chambres de commerce, en France. L’idée d’accorder une représentation 
légale au commerce dans les conseils de l’État est fort ancienne et l’on 
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en trouve des traces bien avant l'institution du conseil de commerce, en 
1607, par Henri IV. M. Foulon a fait Thistorique complet de ces conseils 
et de leurs transformations, en l'appliquant spécialement aux détails de 
cette institution, dans la ville de Nantes et à l'établissement de la 
Société d'agriculture et du commerce dans cette ville, en 1791. Enfin , 
dans une séance de cette section réunie à celle du génie civil, M. Goul- 
lin a présenté un important travail sur l’amélioration de la Loire et des 
canaux maritimes : il a rappelé, en quelques mots, que la profondeur 
insuffisante de la Loire faisait depuis des siècles l'objet des préoccupa¬ 
tions du commerce de Nantes; que, dès le début des tentatives d'amé¬ 
lioration , deux systèmes s'étaient trouvés en présence : l'un consistant 
en l'établissement de digues ayant pour but de rétrécir le lit du fleuve 
et d'obtenir, par suite, un approfondissement du chenal; l'autre, en la 
création d'un canal latéral au fleuve. 11 a décrit les projets qui furent 
présentés sous l’influence de ces deux idées, les travaux qui furent 
exécutés, leur insuccès, les nouveaux projets étudiés, et, d’une discus¬ 
sion fort instructive qui s’est élevée entre l’orateur et les ingénieurs 
chargés du service de la Loire, il est résulté que cette question délicate 
n’est pas près de recevoir une solution qui satisfasse tous les intérêts. A 
notre humble avis, on devrait surtout penser — ce qu’on ne fait pas 
assez — à l’influence que pourront avoir tous les travaux projetés, sur 
l'embouchure de la rivière ; là est le nœud véritable de la question. On 
sera bien avancé, quand les grands bâtiments auront la faculté d'aller 
facilement de Saint-Nazaire à Nantes, si, par suite des barres que peu¬ 
vent occasionner les travaux à l’embouchure, ils n’ont plus celle d'entrer 
en Loire ! 

Dans les autres sections et séances générales, nous citerons, en parti¬ 
culier, une conférence fort savante d’un Nantais, M. le docteur Bureau, 
professeur au Muséum de Paris, sur les progrès de l’histoire naturelle à 
Nantes depuis le commencement du siècle. M. Bureau avait déjà, dans la 
section de géologie, présenté une étude sur l’aigle botté ( aquila pennata ), 
d’après des observations recueillies dans l’Ouest de la France. Puis voici 
une notice de M. E. Lorieux, notre ingénieur des mines, sur les res¬ 
sources minéralogiques et salicoles de la Loire-Inférieure, notice où 
l’érudition archéologique la mieux ameuée côtoie les données des sciences 
naturelles ; où l’on trouve les renseignements les plus intéressants sur nos 
houilles, nos tourbes et nos sels ; où respire enfin un ardent amour du 
pays, et surtout de la presqu'île guérandaise, dont l’auteur est originaire. 
— À la section de médecine, nous avons entendu de savants mémoires 
de M. le D r Laënnec, sur la structure intime et le développement des 
tissus osseux et cartilagineux ; de M. le D r Petit sur un idiot microcé- 
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phale, élevé à l’hôpital de Nantes, et de M. le Dr Berlin sur l’otorrhée 
cérébrale. — Ailleurs, nous signalerons les études de M. Bobierre sur les 
engrais, en particulier sa note sur la volatilisation de l’azote du guano 
péruvien ; — celles de M. le Dr Viaud Grand-Marais sur le venin des 
serpents de la Loire-Inférieure et de la Vendée; — de M. Brissonneau 
sur la construction mécanique à Nantes; — de M. de Mortillet sur la carte 
préhistorique de la Loire-Inférieure ; — de M. le Dr Broca sur un crâne 
recueilli par notre ami M. René Kerviler, ingénieur du port de Saint- 
Nazaire, à sept mètres de profondeur, dans les vases du nouveau bassin 
de Penhouet, et que le savant anthropologiste a positivement déclaré 
contemporain des époques les plus extrêmes de l'âge de la pierre polie ; 
— de M. le comte de Limur sur un jade océanien en place dans la 
petite baie de Roguedas, près Vannes ; — de M. Laisant sur le service 
météorologique; — de M. Loriol sur la marine marchande ; — de M. de 
Tromelin sur un catalogue raisonné des fossiles siluriens des départe¬ 
ments de la Loire-Inférieure, de Maine-et-Loire et du Morbihan, et sur le 
tracé automatique de la marche d’un bateau ; — de M. de Broca, com¬ 
mandant de port à Nantes, sur un nouveau système de pointage appli¬ 
cable à toutes les bouches à feu rayées, et sur un nouveau bateau de 
sauvetage insubmersible; — de M. Paul Guieysse sur la propagation des 
marées dans les rivières, etc., etc. 

Une des conférences générales les plus goûtées a été celle de M. Gavar- 
ret, professeur à la Faculté des sciences de Paris, sur l'acoustique, con¬ 
férence fort savante, accompagnée d’expériences délicates exécutées avec 
soin. Mais pourquoi faut-il que M. Gavarret ait gâté tout le succès de la 
séance, en terminant par une péroraison complètement en dehors de son 
sujet, sur les attaques que l'Université a subies dans ces derniers temps ? 
« Nous ne craignons pas la concurrence ! » s’est écrié M. Gavarret. Ne le 
criez pas si haut, mon cher monsieur, et l’on pourra vous croire ; surtout 
ce n’est pas en déclamant contre la loi de l’enseignement supérieur que 
vous vous montrerez libéral. N’aimeriez-vous la liberté que pour vous et 
point pour les autres? 

Alternativement avec les travaux ordinaires des sections, des visites 
générales ont eu lieu aux principaux établissements industriels de Nantes, 
à la raffinerie Étienne, à la confiserie Philippe et Léchât, à la savonnerie 
Serpette, à la plomberie Russeil, à la fonderie Voruz, aux ateliers Bris¬ 
sonneau, etc... Le plus bienveillant accueil a été fait aux membres du 
congrès pendant ces visites; mais la great attraction était celle des excur¬ 
sions au loin : les botanistes et les anthropologistes se sont rendus au 
bourg de Batz et au Groisic, les agronomes à l’école d’agriculture de 
Grand-Jouan, les géologues à Ancenis, les métallurgistes à Gouëron et 
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Indret, où le directeur des constructions navales, M. de Robert, a fait les 
honneurs, du magnifique établissement de la Marine; presque tout le 
inonde enfin à Saint-Nazaire. Tout concourait pour rendre cette dernière 
excursion intéressante et nous ne ferons qu'un reproche aux organisa* 
teurs : le jour choisi était un dimanche et le rendez-vous de départ était 
à six heures sur la Fosse : quel lever pour ceux qui ont tenu à pouvoir 
assister à la messe dominicale avant l'heure du rendez-vous! 11 paraît que 
le système du libéralisme est de ne penser à rien de ce qui peut gêner 
des confrères scrupuleux. Mais passons. 

Les excursionnistes ont descendu la Loire en pyroscaphes, admirant le 
panorama des deux rives, pendant que MM. les ingénieurs Eon-Duval et 
Joly expliquaient, cartes en mains, tous les problèmes si variés de l'amé¬ 
lioration de la rivière, et rendaient compte des essais de désensablement 
par l'appareil Bazin. A l'arrivée à Saint-Nazaire, M. le Maire de la ville, 
entouré de toutes les notabilités de l’arrondissement, souhaitait la bien¬ 
venue au congrès. Un banquet de 250 convives avait lieu sous les grands 
hangars de la Compagnie Transatlantique, qui avait gracieusement mis 
son matériel et son personnel à la disposition des organisateurs ; et, 
l’après-midi, pendant que les uns se rendaient aux courses de l'hippo¬ 
drome du Grand-Marais ou à l’arrivée des régates internationales, les 
autres suivaient, d’abord, M. Daymar, ingénieur de la Compagnie Transat¬ 
lantique, qui leur faisait visiter les chantiers de la Compagnie, le paquebot 
tout armé le Washington et le paquebot le Saint-Laurent , en transfor¬ 
mation dans les formes sèches ; — puis M. Kerviler, ingénieur des travaux 
du port, qui leur expliquait l’économie du nouveau bassin en construction 
et leur faisait visiter ses essais de fondation directe sur puits coulés dans 
la vase, jusqu’à 25 mètres au-dessous du sol naturel. Après un lunch 
offert par la municipalité, des fêtes splendides attendaient à Nantes ceux 
qui rentrèrent le soir, et à Saint-Nazaire ceux qui acceptèrent l’invitation 
de leurs hôtes. 

Nous ne terminerons pas notre compte rendu du congrès de l’Associa¬ 
tion française sans parler de la magnifique exposition préhistorique gau¬ 
loise et gallo-romaine, installée par les soins de la Société archéologique, 
dans le foyer du théâtre de la Renaissance. Nous avons rarement eu la 
bonne fortune d’admirer, à la fois, autant et de si beaux échantillons des 
antiques débris de ces âges éloignés : aussi devons-nous féliciter tout 
particulièrement MM. Marionneau et Parenteau du succès de cette expo¬ 
sition. La Société polymathique du Morbihan avait envoyé aux organisa¬ 
teurs toute la collection des objets provenant du tumulus de Saint-Michel 
en Garnac ; et Ceux qui ont visité la tour Glisson savent que cette série 
en forme l’un des plus beaux ornements. Les musées préhistoriques de 
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Bordeaux et des sociétés archéologiques de la Charente et de la Loire- 
Infériâure avaient aussi déposé au théâtre de la Renaissance les plus 
riches parcelles de leurs écrins; mais ce qui a surtout frappé notre 
attention, ce sont les splendides collections particulières envoyées à 
grands frais par des amateurs généreux : celles de M. le comte de Limur, 
que nos lecteurs connaissent, au moins de réputation , et qui présentent 
une série complète de tous les âges antéhistoriques; — de M. l’abbé Bau- 
dry, qui avait envoyé les échantillons les plus intéressants, provenant des 
puits funéraires du Bernard, dont nous entretenions dernièremqit nos 
lecteurs; — de M. Blanchard, d’Herbignac, quia la spécialité des fouilles 
dans la Brière ; — de M. Léon Ballereau, de Luçon , qui vient de céder 
sis 400 haches celtiques au Musée archéologique de Nantes; — de. M. 
Benjamin Fillon, qui avait joint à sa collection d’objets préhistoriques et 
gaulois une magnifique série d’autographes précieux, parmi lesquels nous 
avons admiré ceux de Bertrand duGuesclin, de Marie Stuart, de Louis IX, 
de Montaigne, de Fénelon, de Richelieu...; — de M. F. Parenteau, le 
savant conservateur de notre Musée , qui présentait une admirable série 
de monnaies d’or armoricaines et qui a sauvé de la destruction un su* 
perbe polissoire de haches celtiques, pièce fort rare et d’un intérêt tout 
particulier ; — de MM. Octave de Rochebrune, baron de Girardot, 
Marionneau, Hyrvoix, Pertbuis-Laurant, Seidler, Emile Lalande, Foulon- 
Ménard, Daleau, Eudel, Chauvet, Sirodot, dont il nous est impossible de 
détailler ici, faute de place, les curieux envois, mais qui n’en ont pas 
moins droit à la reconnaissance des archéologues ; de même que M. Du- 
gast-Matifeux, qui exposait, en dehors de la série, un précieux incunable 
de la typographie bretonne, parachevé d'imprimer le 3 e jour de juillet 
1485, par l'industrie et oupvraige de Robin Foucquet et de Jehan Cres, 
maistres en l'art d'impression à Brehant Lodéac au diocèse de Saint - 
Brienc . 

Une vitrine spéciale avait été cdnsacrée aux objets trouvés dans le dé¬ 
partement de la Loire-Inférieure, et, si l’on avait pu y joindre le crâne 
recueilli par M. Kerviler et qui figurait sur le bureau dé la section d’an¬ 
thropologie, on eût ainsi réuni la série complète des monuments les plus 
antiques de l histoire de notre département. 

— Après cette course trop rapide à travers tant d’objets divers, con¬ 
centrés pendant une semaine sous notre attention trop souvent distraite, 
il nous reste bien peu d’instants pour parler d’un sujet qu’il nous est 
cependant impossible de passer sous silence : M§* Fournier s’est trouvé le 
seul évêque français qui ait pu assister, à Dublin, au* fêtes patriotiques et 
religieuses du centenaire d’OConnell, et le toast qu’il a prononcé dans cette 
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circonstance mérite que nous en reproduisions tout entière l'analyse sté- 
nographique qui nous en est parvenue : 

Mylord maire, a dit en abrégé M* r de Nantes, je regrette de ne pouvoir vous répondre 
dans votre propre langue, mais si je n’ai pas ce bonheur, je sais une langue qui est 
la vôtre etque tons peuvent comprendre, c’est la langue du cœur. — Je voudrais trou» 
ver tout ce qu’il y a de plus Un, de plus délicat, pour exprimer le plaisir que m’a 
causé l’honorable invitation du lord-maire de Dublin ! Oui, Messieurs, c’est pour moi 
un grand honneur de me trouver ici, mais c’est un bonheur plus grand encore de me 
trouver au milieu de vous pour célébrer la mémoire du grand O’ConneU... 

Mais, en cette circonstance solennelle, n’est-ce pas, je puis dire une injustice.de 
m’obliger à prendre la parole, alors que je vois autour de moi des prélats si distin¬ 
gués par leur mérite et par leurs vertus, et dont quelques-uns même ont confessé la 
foi, des prélats si admirables que je serais prêt à baiser la trace de leurs pas. 

Cependant, puisque je suis le seul évêque de France ici présent, je regarde comtpe 
un devoir de parler au nom de l’épiscopat français, en l’absence, si vivement ressentie, 
de celui qui a tant fait pour l’Irlande et qui a si magnifiquement parlé d’elle, de 
celui qui tout récemment a remporté, pour les catholiques de France, une des plus 
grandes victoire dont ils puissent se réjouir. La liberté de l’enseignement est une 
conquête, c’est un triomphe auquel nous devons tous prendre part ; je parle de cette 
liberté qui est une chaîne d’or, de la vraie liberté qui nous enchaîne au devoir. 

La France et l’Irlande, Messieurs, n’ont-elles pas toujours été unies comme deux 
sœurs par les liens de l’affection et de la sympathie ? Que de fois les deux nations 
se sont tendu la main pour se porter un mutuel secours, et, dans ce combat de 
générosité, souvent, Messieurs, je ne crains pas de le dire, vous avez été les vain¬ 
queurs. 

Fei mellêz-moi,Messieurs, de restreindre maintenant mon cercle et de vous parler 
de cette portion de la France à laquelle j’ai l’honneur d’appartenir, je veux dire la 
Bretagne, et c’est ici surtout que je peux me servir delà comparaison que j'employais 
tout à l’heure. La Bretagne et l’Irlande sont sœurs; elles se ressemblent par la loi, 
par le dévouement, par le patriotisme. Vous êtes catholiques, et nous sommes Bre¬ 
tons. Restez ce que vous êtes, et nous resterons ce que nous sommes. Si j’en crois 
quelques auteurs, saint Patrice, le grand apôtre de l’Irlande, avait quitté les rivages 
ae la France, peut-être ceux de la Bretagne, pour apporter au peuple irlandais le 
flambeau de la foi. El si nous vous avons donné saint Patrice, ne vous devons-nous 
pas plusieurs de nos saints bretons, les Magloire,les Samson, les Gildas? 

Maintenant, laissez-moi vous dire un mot de Nantes, ma ville natale. Nantes, 
dont j’ai été le fils avant d’être le père, Nantes n’est pas une ville étrangère à 
l’Irlande. Nantes, comme Saint-Omer en France, a eu l’honneur, dans les jours de 
persécution, d’avoir un séminaire irlandais, et maintenant encore il y a tout un 
quartier de notre ville qui s’appelle le quartier des Irlandais. Je n’ignore pas égale¬ 
ment que plus d’une fois nos évêques exilés ont trouvé dans votre cité un refuge 
consolateur. Je n’ignore pas que l’un des plus illustres prédécesseurs de M' r de 
Limerick, que je vois ici présent, a été curé d’une grande paroisse de Nantes, curé 
de SaintrSimilien, avant d’être évêque d’Irlande. Je sais encore que ce grand prélat, 
étant revenu d’Irlande, a fait une ordination dans ma cathédrale. 11 y a donc de 
votre sang sacerdotal dans le clergé nantais. Voilà pourquoi je suis bien heureux de 
vous adresser la parole au nom de l’Église de France et de l’Église de Nantes. 

Je m’arrête, en terminant par un mot qui ne peut vous laisser indifférents. J’avais 
l’honneur, en arrivant à Londres, de visiter S. Em. le cardinal Manning, qui est la 
gloire d.e l’épiscopat catholique en Angleterre, et comme ie lui disais que je me 
rendais en Irlande pour célébrer ce centenaire d’O’Connell: — « Eh bien, Mon¬ 
seigneur, me dit-il, vous allez voir le premier peuple catholique du monde. » 

Je pourrais presque mettre la Bretagne sur le même rang, la Bretagne, foyer de 
dévouement et de foi, la Bretagne, qui a produit tant de défenseurs de l’Eglise, 
parmi lesquels je citerai avec bonheur Charette et Lamoriciére* 

Dans la journée mémorable du 7 août, Mgr de Bâle et Me? de Nantes, 
qui a toujours porté ostensiblement son costume d'évêque, ont été, durant 
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près de six heures, l'objet d'un enthousiasme indescriptible. Dublin était 
pavoisé de drapeaux américains et français. Le souvenir de ces fêtes fra¬ 
ternelles est trop vivant pour qu'il s'échappe jamais du cœur de ceux qui 
y ont assisté. 

Et maintenant parlerons* nous de la lettre pastorale de >S. Em. le car¬ 
dinal archevêque de Paris, à l'occasion de la nomination de Msx l’arche¬ 
vêque de Larisse (Ms r Richard) aux fonctions de coadjuteur de Paris?... 
Oui, car elle contient un magniûque éloge de notre ancien vicaire 
général : 

.Maintenant, nos très-cher* frères, que vous dirons-nous de celui qui vient 

partager nos travaux? 11 est déjà connu d’un grand nombre de nos prêtres : il fut 
le condisciple de plusieurs d'entre eux dans la pieuse maison de Saint-Sulpice, où 
s’écoulèrent les années de sa jeunesse cléricale ; d’autres savent ce que la renommée 

a pu leur apprendre de son mérite et de ses vertus.Associé, tout jeune encore, 

au gouvernement d’un grand diocèse, il fut durant de longues années le digne 
coopérateur d’un évêque dont le nom est cher à l’Eglise de Paris, de celui qui 
marchait aux côtés de M* r Affre le jour où ce bon pasteur donna sa vie pour ses 
brebis. Ce fut auprès de l’illustre évêque de Nantes qu’il développa par l’expé¬ 
rience les qualités de son esprit et de son caractère, qu’il acheva d’acquérir des 
connaissances étendues et solides dans toutes les branches de la science ecclésias¬ 
tique, et qu’il se préparait, à son insu , aux difficiles devoirs de l’épiscopal. Les 
regrets unanimes de tout un diojése, disent assez haut ce que fut son court pas¬ 
sage sur le siège de Bellcy, et comment il avait compris la mission d’un premier 

pasteur.Le nouveau prélat vient donc à vous, N. T. C. F., répondant à nos vœux 

et à l’appel du successeur de Pierre, dont la parole est pour lui celle de Jésus- 
Christ même. Il sera à nos côtés, le soutien de notre vieillesse et le coopérateur de 
notre apostolat. Il partagera nos sollicitudes dans le présent, et dans l’avenir il sera 
l’espérance et le défenseur dè notre Eglise. Vous le verrez assidu à la prière, appli¬ 
qué au travail, sensible aux souffrances des pauvres, toujours disposé à les soula¬ 
ger, non moins empressé à les ramener à Dieu; plein de respect pour les prêtres de 
Jésus-Christ, sachant tempérer par une affectueuse douceur la gravité du comman¬ 
dement, n’oubliant jamais le caractère de paternité inhérente au gouvernement 
ecclésiastique ; rempli de zèle pour le maintien de la discipline, pour l’intégrité des 
mœurs, pour la pureté de la foi ; attaché du fond de ses entrailles à la sainte Eglise 
romaine, à la personne comme aux prérogatives du vicaire de Jésus-Christ; apôtre, 
en un mot, en même temps que pasteur, prêt à donner son temps, son activité, sa 
vie pour son troupeau. 

Nous eussions voulu avoir encore le loisir de dire quelques mots de la 
consécration de l’église Saint-Michel, de Saint-Brieuc, le 25 juillet der¬ 
nier; de l'inauguration d'un nouveau cercle catholique d'ouvriers à Mon- 
contour, le 27 du même mois, et des discours prononcés à cette occasion 
par MM. de Bélizal et Rallier; mais le temps nous manque, et nous don¬ 
nons rendez-vous à nos lecteurs, d'abord au congrès de l’Association bre¬ 
tonne, qui se réunit en ce moment à Guingaiflp, puis, le 5 septembre, à 
Saint-Malo, à l'inauguration de la statue de Châteaubriand, où l'on doit 
entendre les discours de MM. Camille Doucet, pour l'Académie française, 
et Paul Féval, pour la Société des gens de lettres. 

Louis de Kerjean. 
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Nous tromperions nos lecteurs si nous leur faisions espérer un 
travail complet sur Crétineau-Joly. Un homme dont la voix est plus 
autorisée que la nôtre et dont l’âme a vçcu dans l’intimité avec 
l’âme de Crétineau-Joly, M. l’abbé Maynard, donnera bientôt au 
monde littéraire, à la Vendée, à la France, à l’Eglise, une vie du 
célèbre écrivain. Nous sommes heureux de lui laisser la parole. 
D’un autre côté, le R. P. Émile Régnault a publié, dans les Etudes 
religieuses , un article remarquable sur Crétineau-Joly et ses livres, 
article dans lequel Crétineau-Joly, toujours Vendéen, est surtout 
apprécié au point de vue littéraire. Dans les pages que nous consa¬ 
crons ici à notre regretté compatriote, nous le considérerons sur¬ 
tout au point de vue de ses actes et de ses sentiments. 

I 

Jacques Crétineau-Joly naquit â Fontenay-le-Comte, le 23 sep¬ 
tembre 1803. Crélineau était son nom patronymique ; Joly était le 
surnom qu’avait valu à un de ses aïeux, officier dans l’armée 
royale, sa belle et noble prestance. 

Ecrivant, en 1867, la Vie de Marie-Rose Brossard , nous avons 
dit, en parlant du père et de la mère de Jacques Crétineau-Joly : 
€ M. et M me Crétineau-Joly, les maîtres de Marie-Rose, étaient mar¬ 
chands de drap dans la rue des Loges, et avaient avec eux plusieurs 

TOME XXXVIII (VIII DE LÀ 4* SÉRIE). lt 
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enfants : leur fils, l'illustre historien ; M lles Zélie et Rosalie, aujour¬ 
d’hui à la tête d’un pensionnat, et M lle Antoinette, morte sous 
l’habit des Filles de Saint-Vincent-de-Paul. » 

La famille Crétineau était de celles chez lesquelles la probité est 
prisée plus haut que la fortune, et qui savent trouver le bonheur 
dans une honnête médiocrité. Leur petite aisance, les parents du 
jeune Jacques la compromirent en l’engageant pour autrui ; et Cré- 
tineau-Joly, après une brillante carrière, qui le rendit l’ami, || 
confident des princes de l’Eglise et des princes de la terre, qui lui 
ouvrit les palais des papes et des rois, mourut sans laisser une 
grande fortune. Une vie intègre, des œuvres, fruits d’un rude la¬ 
beur, sont les principaux trésors qu'il a légués à ses enfants. 

Après avoir passé ses premières années sur les bancs d’une 
école primaire, le jeune Crétineau fut placé au collège de Luçon. 
Son esprit et son cœur flottèrent d’abord entre la paresse, qui lui 
offrait les douceurs du présent en jetant le voile sur les déceptions 
de l’avenir, et l’émulation, qui lui promettait, en retour de géné¬ 
reux sacrifices, des biens durables et d’immortels lauriers. 

Une résolution ferme, énergique, mit fin à ce combat, et les cou¬ 
ronnes qui ceignirent sa tête, à la fin de l’année scolaire, furent la 
première récompense qu’elle lui procura. Bien d’autres luttes s’en¬ 
gageront au fond de cette âme fière et ardente. Cette âme res¬ 
tera toujours sountijse à la loi du travail : c’est à ce prix qu’elle 
prendra et soutiendra son essor dans les régions de l’idée. 

A dix-sept ans, Crétineau-Joly était reçu bachelier, et entrait au 
séminaire de Saint-Sulpice. A dix-neuf ans, le jeune séminariste 
était nommé professeur de philosophie à Fontenay. M& r Soyer 
venait de s’asseoir sur le siège épiscopal de Luçon. Le prélat, qui 
aimait à favoriser les talents, ne tarda pas à découvrir Crétineau- 
Joly. Il lui voua une amitié sincère, que ni les années ni les vicissi¬ 
tudes de la vie n’altérèrent jamais. 

Tout semblait sourire à Crétineau-Joly. Dieu lui envoya une 
rude épreuve : des vomissements de sang l’avertirent bientôt que 
ses forces physiques ne répondaient pas à sa vigueur intellectuelle* 
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Atteindre à peine le printemps de ses ans ; avoir l’àme embaumée de 
poésie ; recevoir à chaque instant la visite de mille idées aux ailes 
d’or ; se sentir le besoin de se répandre au dehors par la parole 
et de communiquer autour de soi la chaleur de la vie, et mourir : 
c’est triste! Pourquoi la fleur incline-t-elle, dès les premières 
heures du matin, sa tête gracieuse, après un sourire donné aux 
rayons du ^oleil? Pourquoi la jeune abeille expire-t-elle sur la 
fleur, au moment où, fière de son travail, elle va porter pour la pre¬ 
mière fois son butin à la ruche? Pourquoi l’oiseau est-il atteint par 
la flèche perfide, au moment où, sortant du nid qui l’a vu naître, il 
essaie de gazouiller sous le feuillage? Mourir à dix-neuf ans, quand 
le génie, ouvrant les portes de l’avenir, vous dit : « Vis, grandis, 
multiplie tes œuvres, deviens assez illustre pour défier l’oubli et 
vaincre le silence du tombeau ; » mourir à dix-neuf ans, en présence 
d’un avenir séduisant, où ce qui peut attrister se cache pour ne lais¬ 
ser paraître que ce qui plaît ; mourir à dix-neuf ans et se sentir fait 
pour la gloire ; mourir à dix-neuf ans et s’appeler Jacques Créti- 
neau-Joly : quel supplice ! 

Crétineau-Joly n’était pas destiné à ce malheur. Souvent la main 
de Dieu conduit des existences privilégiées au bord de la tombe et. 
les en ramène ; souvent cette dure épreuve sert de point de départ 
aux succès d’une vie. Ainsi fit le Seigneur pour le jeune athlète 
qu’il réservait pour de rudes combats. 

Ses médecins lui conseillèrent un climat plus chaud et plus doux. 
Rome parut à ^es yeux, dans un brillant mirage, comme le lieu où il 
trouverait le souffle salutaire qui manquait à son corps, et celui, 
plus salutaire encore, dont avait besoin son âme. Il partit : il fit 
naufrage et fut contraint de rentrer en Vendée, sans avoir satisfait 
ses pieux désirs. 

Le duc de Laval-Montmorency était ambassadeur de France à 
Rome. Il crut qu’un Vendéen figurerait bien à côté de lui. Il choisit 
Crétineau-Joly pour secrétaire. Voilà notre Vendéen parti. 

On dit le Vendéen casanier; on a raison. Le Vendéen aime ses 
bois, ses champs, son village, son clocher, son foyer ; c’est ainsi 
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qu’il a gardé jusqu’à ce jour de beaux débris des mœurs antiques. 
Il se bat en héros, et s’inquiète peu de qui redira sa gloire. Sa 
gloire, il la redit lui-méme, le soir, à la veillée, dans un cercle 
d’amis, en arrosant de gros-plant nouveau les châtaignes cueillies 
dans la vallée 4 . Cela lui suffit; il se couche plus content qu’un 
Achille qui a trouvé son Homère. Cependant, parmi les Vendéens, 
il en est qui se plaisent à se montrer au loin et à faire répéter aux 
échos des villes les hauts faits du Bocage. Vendéens toujours, ils 
portent fièrement avec eux la Vendée dans les palais des princes. 
Tel fut Crélineau-Joly. 

Il saisit avec bonheur l’occasion, et le voilà posant fièrement la 
rudesse vendéenne en face des monuments des consuls et des em- 
reurs romains, dans la cité des papes, dans Rome, ce monde, où se 
résument la civilisation païenne et la civilisation meilleure des 
peuples chrétiens. 

Ce fut au mois de juin 1823 que l’admirateur, le soldat de désir 
de Charelte arriva dans la ville des Scipions, des Césars, des Anto- 
nins, dans la ville régénérée par le sang des apôtres et des martyrs, 
dans la ville des papes, dans la ville où régnait encore l’auguste et 
bien-aimé Pie VII. Le 20 août de la même année, Pie VII descendait 
dans la tombe. Léon XII le remplaça bientôt. 

Lorsque Pie VII mourut, le cardinal Consalvi, ministre intel¬ 
ligent et fidèle, aurait pu lui dire, imitant le langage de saint 
Laurent à saint Xiste : « O Père vénéré, pourquoi abandonnez- 
vous votre fils, celui qui, étroitement uni à vous, se plaisait à vous 
servir et à partager vos douleurs? x Consalvi, privé de son maître, 
blessé au cœur parles démonstrations hostiles des Romains, ne 
passa plus que des jours malheureux sur la terre. Les ingratitudes 
du présent faisaient peser d’un poids plus lourd sur son cœur les 
souvenirs du passé, et les souffrances morales réagissaient d’une 
façon terrible sur tout son être. Retiré à Porto d’Anzio, il se prépa- 

1 Le gros-plant est un vin du crû vendéen, qui revendique avec raison le premi 
rang parmi les plus mauvais vins de France et de Navarre. 
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rait, dans le recueillement et la prière, à paraître au jugement de 
Dieu. 

Un jour, deux hommes arrivent à sa demeure. L’un est le car¬ 
dinal Bernetli : il apporte au mourant, de la part de Léon XII, 
les témoignages d’une paternelle sollicitude ; l’autre est Crétineau- 
Joly, dont le cardinal Bernetli a reconnu le mérite et qu’il attire 
souvent dans son palais. 

Le chagrin est un poison qui tue bien vite les hommes. A son 
arrivée à Rome, Crétineau-Joly avait été présenté à Consalvi, alors 
tout-puissant. Le cardinal lui avait souri, de ce sourire affectueux et 
encourageant qu’un homme de cœur, élevé en dignité, aime à don¬ 
ner à celui qui fait timidement ses premiers pas dans la vie. Une 
auréole semblait resplendir autour de la tête du ministre. L’auréole 
est tombée, quand a disparu le jour de la bonne fortune ; aujour¬ 
d’hui, « abîmé dans sa douleur et révélant sur son visage amaigri 
et dans ses yeux, à moitié voilés par des larmes involontaires, les 
symptômes d’une décomposition prochaine », il essaie de la soli¬ 
tude, « afin de pouvoir, en face du majestueux silence de la mer, se 
recueillir dans la mort, loin du bruit et des amertumes du 
monde » 4 . 

Crétineau-Joly rend, en ces termes, compte de l’entrevue : 

« Le cardinal se sentait blessé au cœur par l’ingratitude des 
Romains, peuple-roi qui accumule sur sa tête toutes les ingratitudes 
du trône et de la rue : il disait la blessure incurable. Triste et pâle, 
mais s’occupant toujours des autres avec les attentions les plus 
affables, il ne parla que du petit nombre d’amis restés fidèles à son 
souvenir. Il nous entretint des douces vertus de Pie VII, des vastes 
desseins de Léon XII, que sa foi de plus en plus vivace saluait 
^fomme le maître de la parole et de la conduite, puis il discourut 
sur la mort qu’il voyait approcher sans crainte comme un jour de 
repos après de pénibles labeurs. J’écoutais dans un respectueux 
silence le prince de l’Église mourant, et je ne m’imaginais pas que> 

1 Introduction aux Mémoires du cardinal Consalvi. 


Digitized by v^ooQie 



466 


CRÉTINEAU-JOLY. 


quarante ans plus lard, sans avoir brigué un pareil honneur, je 
serais choisi pour exécuter dans leur ensemble les dernières volon¬ 
tés du célèbre porporato. 

> Consalvi expira le 24 janvier 1824, à l’âge de soixante-sept ans. 

Ce jour-là, Rome entière comprit qu’elle venait de faire une perte 
irréparable. Rome eut honte de sa honte. Le deuil fut universel 
comme les regrets. Confondus en une communauté de prières et de 
larmes, tous, princes et ambassadeurs, artistes et savants, prêtres 
et peuple, voulurent, par un tardif repentir, s’associer à la douleur 
de la papauté et du Sacré-Collége. Il avait conquis cette illustration 
personnelle, la plus noble récompense des travaux de l’homme. La 
capitale du monde chrétien le saluait comme un ornement; il en 
restera l’un des plus impérissables souvenirs 4 . » 

L’ingratitude ! Crélineau-Joly sut bien plus tard que ce vice n’est 
pas exclusivement le vice des Romains, et que, si on le trouve trop 
souvent Sur le trône et dans la rue, il habite parfois les humbles 
sentiers du bocage, sans excepter le Bocage vendéen. 

Sous le nom d’abbé Joly, Crétineau était très-connu, très-estimé 
à Rome, et notamment au Vatican. C’était à ce point, qu’en 4825, le 
prêtre qui devait prêcher, le 25 août, à Saint-Louis des Français, 
étant tombé malade, ce fut lui qui, malgré sa grande jeunesse, et 
quoiqu’il ne fût pas dans les ordres, fut chargé de le remplacer. 

Le pape et toute la cour romaine devaient assister au sermon. 
L’orateur n’avait que quelques jours pour se préparer. Crétineau 
puisa dans son cœur de catholique, de royaliste et de Vendéen, des 
sentiments qu’il exprima dans un langage énergique et facile. Mal¬ 
gré l’embarras de son geste, son discours obtint un plein succès. Ce 
fut son premier sermon ; nous pensons*que ç’a été son dernier. 

En effet, de retour dans la Vendée, en 4827, il ne put jamais se^ 
résoudre à faire le pas décisif du sous-diaconat, et, sans vocation 
bien définie, sans position, il erra comme, dit-on, errent dans l’es¬ 
pace ces astres qui n’ont pas trouvé leur centre de gravité. 

1 Introduction aux Mémoires du cardinal Consalvi. 
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Mais une main secrète le conduisait par des voies inconnues. 
Professeur de rhétorique au séminaire de la Rochefoucauld, il com¬ 
mence à sentir au fond de son âme l’esprit fécond qui fait les grands 
écrivains. Il s’essaie en vers ; il s’essaie en prose ; il parle avec 
succès le langage de Virgile et celui dé Tacite ; mais la prose va 
mieux à son caractère bouillant et batailleur. Ce caractère, qui fut 
cause qu’il ne se fit pas prêtre, l’empêchera d’être poète et fera de 
lui un grand prosateur. 

Il ne sera pas prêtre : David voulut bâtir un temple à Dieu : 
le Seigneur se contenta de son désir et chargea Salomon de le 
réaliser. Souvent il arrive qu’un homme projette de se consacrer au 
culte des autels : Dieu se contente de son désir et lui donne un 
autre emploi. Cet homme ne sera pas prêtre : ce sera dans son fils, 
autre Salomon, que s’accompliront ses pieux desseins. Crélineau- 
Joly est resté dans le monde ; et aujourd’hui un de ses fils tient au 
saint autel la place qu’il avait ambitionnée. 

Après avoir une seconde fois quitté sa chaire, pour raison de 
santé, il contracta une sainte union, le 11 août 1830. La France 
était en pleine révolution de Juillet. 


II 

Le roi Charles X venait de partir pour l’exil. La branche aînée 
des Bourbons rappelait par ses malheurs ce que les poètes racontent 
de certaines races royales antiques. Trois frères avaient régné. Le 
premier avait perdu sous le couperet de la Révolution la vie et la 
couronne. Le second, après un long exil, n’avait recouvré la puis¬ 
sance qu’à de dures conditions, et n’était mort sur le trône qu’à 
force d’habileté. Le troisième s’en était allé sur la terre étrangère 
demander une tombe. Pour comble de douleur, le vieux roi, en 
partant, avait vu son parent le plus proche dans la branche cadette, 
refuser la tutelle du royal enfant que la France monarchique remet¬ 
tait entre ses mains, prendre la couronne et la poser sur sa propre 
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tête. Le peuple, dans ce qu’il avait de moins intelligent, de moins 
prévoyant, de moins digne, applaudissait, comme il applaudit trop 
souvent à ce qui est nouveau et mauvais ; le peuple, dans ce qu’il 
avait de plus intelligent, de plus prévoyant, de plus digne, était 
frappé de stupeur. La Vendée, mettait la main sur la garde de son 
épée et frémissait. Les noces du Vendéen Grétineau-Joly ne furent 
pas gaies. 

Plus tard, l’enfant de Fontenay, lorsqu’il aura atteint la maturité 
de l’âge, redira, dans des pages éloquentes, les émotions de cette 
époque, comme il redira le événements de la Grande-Guerre . 
Aujourd’hui, il s’arrache aux douceurs du foyer domestique : à défaut 
d’épée, il prend la plume et il associe sa jeune épouse à sa vie de 
luttes et de combats. Ainsi, parmi les héros dont il célébrera les 
exploits dans son Histoire de la Vendée militaire, en fut-il plus 
d’un qui trouva dans le cœur viril de sa compagne une consolation 
et un encouragement. 

A l’heure où nous écrivons, en Vendée, si nous comptons bien, 
se publient dix journaux, dont sept sont politiques. Au moment où la 
révolution de Juillet éclata, il n’en existait pas un. Bientôt la révo¬ 
lution voulut avoir son organe ; elle répandait d’ailleurs à profusion, 
dans les cafés, dans les cabarets et dans les maisons particulières, 
différentes feuilles, habiles à fomenter par le mensonge et la calom¬ 
nie la haine contre ce qu’il y a de plus légitime et de plus sacré. 
Grétineau-Joly résolut de leur opposer une feuille périodique : il 
créa le Vendéen , et établit le siège de sa publication à Niort. 

L'Ami de XOrdre, à Nantes, le Vendéen, à Niort, tenaient entre 
eux deux le Bocage royaliste, depuis Partbenay, Bressuire et Thouars 
jusqu’à Savenay, Machecoul et Challans, et les deux feuilles amies 
répandaient encore les saines doctrines au delà des limites de la 
Vendée militaire. La fondation de ces deux feuilles fut un grand 
acte. Crétineau-Joly se mit à l’œuvre, comme autrefois Charelte, qui, 
sans s’incliner jamais dans une honteuse adulation devant les princes 
qu’il défendait, atteignait d’une main sûre les ennemis de ces 
princes. 
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Crétineau-Joly adressa aux princes de la branche aînée des re¬ 
proches durs, mais mérités. Il adressa au chef de la branche cadette 
des reproches amers, mais non moins justes. C’est pour n’avoir pas 
assez écouté des reproches de ce genre que Louis-Philippe entreprit 
une œuvre détestable dont fut victime sa propre race. Dans le qua¬ 
trième volume de Ÿnistoire de la Vendée militaire, sont tracées, de 
main de maître, et les hésitations, et la faiblesse de Charles X, et 
les roueries du duc d’Orléans. Des royalistes en ont voulu à Créli- 
neau-Joly d’avoir dit la vérité : ils ont eu tort ; les vainqueurs de 
Juillet le poursuivirent : ils étaient dans leur triste rôle. 

Le Vendéen fut assiégé parles mouchards,tracassé par l’autorité; 
il reçut des visites domiciliaires et des assignations ; il fut traîné 
devant les tribunaux et condamné. Le Vendéen ne tint jamais la 
vérité captive : il ne cessa point de jeter à l’oreille de l’usurpateur 
le Non licet de Jean-Baptiste à Hérode eide répéter ce vieux cri de 
nos pères : Dieu et le Roi. 

Sentinelle avancée, il soutenait de sa voix vibrante le courage 
des enfants du Bocage, au moment où une princesse, une mère 
venait disputer au spoliateur l’héritage de son fils et revendiquer 
les droits de la couronne héréditaire. 

On sait comment la guerre projetée se termina. Les chefs qui 
avaient préparé la prise d’armes de 1832 ne savaient pas en¬ 
core , comme l’a écrit plus tard Crétineau-Joly, que « c’est par 
en bas que les insurrections commencent > \ Ç’a toujours été un 
tort, tant dans les luttes à main armée que dans les luttes électo¬ 
rales, de regarder la Vendée comme un soldat sous les drapeaux, 
n’attendant qu’ummol d’ordre. La Vendée est un volontaire qui ne 
se lie pas et qui marche quand il veut, sous des chefs qu’il a choisis. 
€ Dans les insurrections qu’il tente, dit avec une grande justesse 
d’observation Crétineau-Joly, le pays des Vendéens veut être libre, 
libre de choisir ses commandants, libre cTindiquer le moment où il 
courra aux armes. * Ce caractère vendéen, caractère indépendant et 

1 Histoire de la Vendée militaire , t. IV, ch. VIII. 
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fier, s’il en fut jamais, les hommes qui approchaient de plus près la 
duchesse de Berry, en 1832, ne le connaissaient pas plus que ne le 
connaissent encore une foule d’auteurs qui, écrivant sur la Vendée, 
croient faire de l’histoire et ne font que du roman. « Les gentils¬ 
hommes qui préparaient la prise d’armes, dit Crétineau-Joly, au¬ 
raient dû se rappeler que ce ne fut pas la Roéferie avec son asso¬ 
ciation bretonne, le prince de Talmont avec sa confédération poite¬ 
vine, qui firent éclater le mouvement de 4793 : ce furent d’humbles 
paysans; en Anjou, Cathelineau et Stofflel; dans le Bas-Poitou, Joly 
et Savin ; dans le Maine, Jean Chouan ; dans la Bretagne, Georges 
Cadoudal. Ils entraînèrent les compagnons de leurs rudes travaux. 
Leur première pensée, leur premier soin fut de demander des 
généraux à la noblesse : ici, Bonchamps,d’Elbée,La Rochejaquelein 
et Lescure ; là, Charetle, qui hésitait d’abord et qui se vit menacé 
d’être fusillé par ceux qui désiraient le placer à leur tête. 

> Il y a plus que jamais celte égalité-là dans le caractère vendéen. 
Ils ne subissent pas les chefs qu’on leur nomme : ils veulent eux- 
mêmes imposer celte consécration populaire, qui les rend après si 
dociles au commandement. » 

« Longtemps avant la prise d’armes, continue Crétineau-Joly, le 
nom des officiers était connu. On ne rencontrait plus cet élan de 
1793, cet enthousiasme qui ne raisonne ni le danger ni l’heure du 
choc. C’était une guerre comme une autre qui se préparait, une 
guerre réglée, avec des généraux obéissant à un plan que les cir¬ 
constances ne pouvaient que difficilement modifier, une guerre 
d’armée à armée, et non plus de peuple à peuple, de monarchie à 
république, de foi religieuse à incrédulité, du principe conservateur 
au principe de destruction. On crut que les Blancs, pour lesquels 
certains enthousiastes se portaient caution, répondraient sans avoir 
été consultés à l’appel de ceux qui se désignaient pour leurs chefs, 
lorsque ces mêmes Blancs n’auraient pas demandé mieux que de les 
élire. On s’abusa. » 

Voilà un tabjeau d’après nature; voilà de d’histoire. La Vendée 
n’a jamais permis qu’on disposât d’elle : jamais, tant que le sang 
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généreux des tribus gauloises non domptées par César coulera dans 
ses veines, elle ne le permettra ; avant tout, elle est fière et indé¬ 
pendante. 

Si, en 1830, Charles X avait fait un appel à son cœur ; si le vieux 
roi lui avait présenté le jeune Henri V, en faveur duquel deux abdi¬ 
cations venaient d’être faites ; s’il avait déclaré que la duchesse de 
Berry, princesse si justement populaire, était nommée régente ; s’il 
avait ajouté que, chassé de Paris par la révolution, il demandait à 
la Vendée une de ses landes pour y combattre la révolution dans un 
dernier combat, les Vendéens se seraient spontanément levés contre 
les révolutionnaires de 1830, comme ils s’étaient levés contre ceux 
de 1793, comme leurs ancêtres s’étaient levés jadis à la voix d’Eudes, 
duc d’Aquitaine, contre les Sarrasins. Soutenant l’armée fidèle, ils 
auraient combattu la révolution de concert avec elle ; ils auraient 
décidé du sort.de la France et tué la révolution. Les chances du 
moins étaient très-sérieuses en 1830 ; en 1832, elles étaient nulles: 
tout était changé. On ne le comprit pas. 

Pendant que les fils des croisés combattaient avec plus d’héroïsme 
que de clairvoyance, le harde soutenait dans le pages du Vendéen et 
les vaillants de l’épée et les vaillants de la parole, vaillant lui-même 
de la plume. Ses articles chaleureux lui attiraient les visiles domi¬ 
ciliaires, les amendes et les peines trop souvent réservées, en temps 
révolutionnaires, à ceux qui disent hautement, loyalement, la vérité. 

Crétineau* Joly avait vu le côté faible de l’entreprise : il n’était pas 
parmi les enthousiastes} il n’était pas non plus parmi les pessi¬ 
mistes : il croyait le succès difficile, sans le croire absolument 
impossible. Tenter le coup, puisqu’il était lancé, le tenter avec 
ensemble, ne rien négliger pour le faire réussir, ni la prudence, ni 
l’audace : tel nous semble avoir été son sentiment. 

La guerre dans les champs vendéens une fois terminée, il fallait, 
avec la parole et la plume, la maintenir dans les champs de la pen¬ 
sée. C’est ce que Berryer fit admirablement à la tribune ; c’est ce 
que firent avec non moins de zèle dans la presse une foule d’écri¬ 
vains d’élite, tant de Paris que des départements. Parmi ceux-ti, 
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Crétineau-Joly s’était créé une place brillante, en attendant que, 
parmi ceux-là, son mérite l’élevàt aux premiers rangs. 

Personne mieux que lui n’avait apprécié l’héroïsme de la 
duchesse de Berry, disputant à la fois la France et la couronne de 
son fils à la Révolution. En 1833, il fit paraître ses Mélanges ; il les 
dédia, <l comme un témoignage de respect, d’admiration et de dévoue¬ 
ment », à l’auguste mère de son roi. En même temps le jeune écri¬ 
vain, comme le dit si bien le R. P. Émile Régnault, faisait « feu de 
toutes pièces dans le Vendéen, de Niort, contre le gouvernement 
usurpateur de Juillet ». Le gouvernement irrité « fit, au nom de la 
liberté, dit Crétineau-Joly lui-même, apposer les scellés sur les 
Gazelles de Bretagne, du Maine et d'Anjou. Casimir Merson, rédac¬ 
teur de Y Ami de l'Ordre, de Nantes, qui expiait déjà sous les ver¬ 
rous sa courageuse indépendance, voyait l’émeute rugir à sa porte 
et tuer son fils. A cette Saint-Barthélemy des journaux monarchi¬ 
ques, il ne survécut que le Vendéen, rédigé par le comte Joseph de 
Liniers, le vicomte de Lastic-Sainl Jal, Biraud et J. Crétineau- 
Joly 1 ». 

Le Vendéen était devenu une arme trop faible dans les mains 
d’un géant. M. le comte de Sesmaisons, qui relevait courageuse¬ 
ment à Nantes les ruines de la presse royaliste, songea à lui pour en 
faire le porte-drapeau de la Bretagne : il remit YHermine dans ses 
mains vaillantes. Pendant quatre ans, Crétineau-Joly fut directeur 
de YHermine; pendant quatre ans, il affirma dans ce journal sa foi 
religieuse et sa foi politique par un nombre considérable d’articles, 
dont beaucoup furent remarqués et dont plusieurs n’échappèrent pas 
aux poursuites orléanistes. 

En 1837, Crétineau-Joly quitta Nantes et se rendit à Paris, où 
l’attendait l’apogée de sa gloire. Il écrivit dans les premiers 
journaux royalistes de la capitale, et consentit à être le rédacteur 
en chef de Y Europe monarchique . Il eut comme collaborateur M. le 
vicomte de la Guéronnière, qui depuis a passé dans le camp bona- 

1 Histoire de la Vendée militaire, t. iv, c. x. 
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parliste. Crétineau-Joly, toujours Vendéen, est resté royaliste jus¬ 
qu’à la mort. Son indépendance de caractère, en contribuant à 
fortifier ses convictions, et én le tenant à l’abri de tous les petits 
calculs d’ambition personnelle, n’a fait que donner à sa fidélité une 
fermeté plus inflexible, en même temps qu’une plus noble fierté. De 
la rédaction de YEurope monarchique, Crétineau-Joly passa à la 
direction de la Gazelle du Dauphiné, où il résla peu de temps. De 
plus importants travaux l’appelaient sur un autre terrain. Après avoir 
combattu pour les saintes causes dans la presse périodique, il devait 
combattre pour ces mêmes causes avec la plume que l’histoire con¬ 
fiait à son talent, à son courage, à son impartialité. Dix ans s’étaient 
écoulés déjà depuis la pacification de la Vendée ; le calme régnait 
extérieurement en France ; la monarchie révolutionnaire de Juillet 
cherchait dans les idées conservatrices un remède à son vice d’ori¬ 
gine. Pour elle, le remède était un poison, et le moment approchait 
où, ne pouvant vivre ni par la ^évolution ni par les idées conserva¬ 
trices, elle allait, dans une mort violente, recevoir la peine du talion. 
Crétineau-Joly, toujours dévoué à l’Eglise et à la monarchie légi¬ 
time, composait ces immortels ouvrages qui sont comme l’épopée des 
trois derniers siècles. 


Abbé du Tressay. 


(La fin à la prochaine livraison 
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COMPTES 

DE LA 

FABRIQUE DE SAINT-MARTIN DE CHANTENAY 

1481-1506 


Tous les Nantais connaissent Chantenay, bourg agréablement situé à 
l’ouest de la Tille, sur une colline du haut de laquelle la vue découvre 
au loin le cours de la Loire et les riantes prairies qui émaillent la vallée 
de notre beau fleuve. 

Cette paroisse doit être fort ancienne. Elle était bornée à l’est par la 
rive droite de la Chézine, qui, par sa rive gauche formait la limite de 
Saint-Nicolas, dont elle fut séparée en 1792, lors de l’érection de 
Notre-Dame de Chézine (aujourd’hui Notre-Dame-de-Bon-Port), puis plus 
récemment par Sainte-Anne. 

La fabrique de Chantenay possède un Livre de comptes, comprenant 
une période de vingt-cinq années (1481-1506). Ce vieux registre était 
enfoui sous un amas de pièces des XVle, XVIIe et XVllIe siècles, empilées 
sans ordre au fond du tiroir d’une commode reléguée dans une arrière 
sacristie. 11 est composé de cahiers de papier vergé, petit in-folio (papier 
deluxe maintenant, alors le seul communément employé), recouverts 
d’une ample feuille de parchemin. Les premières pages sont en partie 
rongées par le temps et l’humidilé. 
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Les anciens comptes présentent toujours beaucoup d’intérêt, en ce 
sens qu’ils nous initient aux détails intimes de la vie privée, et font con¬ 
naître les coutumes, les mœurs, les usages de l’époque à laquelle ils se 
rapportent. L’indifférence qui sembla longtemps s’attacher à ces docu¬ 
ments, aujourd’hui très-appréciés, l’incurie , les révolutions religieuses 
et civiles en ont fait disparaître un grand nombre ; aussi les paroisses 
du diocèse de Nantes sont-elles très-pauvres en pièces de dates un peu 
reculées. 

Le Livre de Ghantenay n’est donc point à dédaigner. Parmi les rensei¬ 
gnements qu’il nous offre, se trouvent les dépenses faites pour l’entre¬ 
tien du franc- archer ; dépenses supportées moitié par là paroisse, moitié 
par la recette des fouages, c’est-à-dire l’impôt levé, au nom du duc, 
sur chaque feu ou ménage roturier de la paroisse. 

Le roi Charles VII, l’organisateur des armées permanentes, ordonna 
que chacune des paroisses de son royaume présenterait un de ses 
hommes les plus valides, pour faire campagne, avec l’arc et les flèches, 
dès qu’il en serait requis. Par lettres patentes, signées au Montils-lès- 
Tours, en 1448, il affranchit ces archers de tout subside et impôt, d’où 
leur vint le nom de franc-archer, et celui de franc-taupin, tiré peut- 
être des taupinières qui remplissent les champs, pour les distinguer des 
archers appartenant à la noblesse. En effet, dès 1420, nous voyons les 
compagnies d’archers et les archers de la garde ducale recrutés parmi 
les membres des familles les plus distinguées. 

En Bretagne, les ducs ne tardèrent pas à adopter cette innovation, et 
nos comptes donnent, à l’égard de -ces soldats, des détails que nous 
croyons assez peu connus, sur leur solde, leur armement et leur en¬ 
tretien. 

Pendant cette période de vingt-cinq années, depuis laquelle quatre 
siècles se sont écoulés, la paroisse eut pour recteurs : 

lo 1481-1485, Johannes Godevin, qui se dit modestement: « Dom 
Jehan Godevin, serviteur dudict lieu de Chantenay » en latin Chantenaio. 
C’est lui qui a écrit le premier compte, sur les dix premiers feuillets du 
registre; probablement chaque recteur en faisait autant. 

2° 1485-1493, Franciscus Galli (Le Jau). 

3° 1493-1 fOO, Nicolaus Galli (Le Jau). 

Ces deux prêtres étaient également chanoines de la Collégiale de 
Nantes, et nous croyons qu’ils appartenaient à la famille de notre célèbre 
bibliophile Pierre Le Gallo. 
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4° 1500-1505, Egidius Dorvault. 

5° 1505-15.., Philippus Lemeigaen. 

Nous devons la communication de ce registre à l’obligeance de 
M. l’abbé Ménier, vicaire de Chantenay, que nous remercions cordia¬ 
lement. 

Les comptes successifs sont la copie les uns des autres, sauf de très- 
légères modifications, dont nous avons composé les annotations qui 
complètent celui de 1481, publié en entier. 

S. DE LA NiCOLLIÈRE-TeUEIRO. 


Cy est le compte et enrollement que rendent Berthelot Ripvière 
et Jehan Molinet, naguères procureurs et fabricqueurs de la procu- 
racion et fabrique de l’église parrochialle de sainct Martin de 
Chantenay, des receptes et mises par eulx faicles, à cause de ladicte 
fabricque, dempuis le jour de sainct Laurens, diziesme jour d’aougst, 
l’an mill mj c iiij xx ung, quel lesdicts Ripvière et Molinet furent 
instituez oudict office, jucques à celuy jour, l’an révolu, mill mj c 
iuj xx et deux. Et partant demandent, lesdicts naguères procureurs, 
avoir descharge et rabat des mises et payements par eulx faicls, 
pour le proulfit et ulililé de ladicte fabricque, sur les receptes cy- 
après desclerées. 

Et premier : Rendent compte lesdicts naguères procureurs des 
ornemens et trésorerie de ladicte eglise, tant de calices, chasubles, 
estolles, fenons, aubes, amictz, supperlictz, touailles, serviettes, croez 
d’argent et laton, draps d’or, livres tant missaux, bréviaires, gras- 
lier, baptistaires, ordinaire, slatuz, psaultier et aullres libvres, cha¬ 
cun en son office. 

Se chargent lesdicts naguères procureurs avoir eu et receu des 
naguères procureurs précédens deux calices d’argent, dont en y a 
ung tout doré, et l’aullre n’est doré que par dedans et ung aultre 
calice de plomb 4 . 

1 Parfois le détail des objets dont se chargent les marguilliers forme un rassem¬ 
blement des choses les plus étranges, comme par exemple cet article dn compte de 
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Se chargent lesdicls naguères procureurs avoir eu et receu des 
parroissiens une croez d’argent pesante cinq marcs d’argent deux 
onczes cinq gros, et deux aultres croez de laton. 

Item, une custode d’argent, et une aultre petite custode a meptre 
le sacre, au jour et feste et pour les octaves du sainct Sacrement. 

Item, ung drap d’or a meptre en parement davant le grant 
aullier. 

Item, seix chasubles, dont en y a troys de veloux vermoil, garniz 
d’eslollcs et de fenons, et deux, l'un de satin blanc figuré et Taullre 
de drap vert. 

Item, y a deux des chasubles l’un de veloux vermoil garny de 
daumaires (i dalmaliques ), de mesme, deux estolles et troys fenons 
de soye rouge, et l’aultre chasuble de soye bleue garny de dau¬ 
maires chappe estolles et fenons de mesmes. 

Item, une bannière de satin blanc figuré. 

Item, troys aultres piesses de satin de mesme la bannière, et une 
petitte piesse de soye noyre. 

Item, quatre corporalliers dont en y a deux coupvers de drap 
d’or, et ung de veloux bleu, et l’aultre de satin vermoil. 

Item, troys missaux dont y en a ung en papier et deux en par¬ 
chemin, dont n’y a ung qui n’est pas antier. 

Item, ung bréviaire en deux temps, et ung graslier. 

Item, baptistaires, ung psaultier et dedans ledict psaultier une 
paire de Venitez. 

Item, ung ordonnance et ungs staluz. 

Item, deux cayes (cahiers), dont y en a ung ouquel est la feste du 
Sacre, et en l’autre sont les festes de la Transfiguracion Noslre- 

1502 : Item se chargent lesdicts procureurs avoir receu des précédents procureurs 
troys touailles, une pâlie (pelle ) une pielle, deux poires ( paires) de brigandines, troys 
sallades, troys voulges, un arc, une épée avecques son fourreau, une dacgue avecques 
son fourreau, deux gorgerectes et ung benoistier d'estain. 

L’arc des francs-archers mesurait un mètre, à un mètre 35 de longueur, et les 
iléches, au nombre de dix-huit, se plaçaient dans la trousse ou carquois. 

TOME XXXVM (V1U DE LA 4e SÉRIE.) 12 
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Seigneur et la Présentacion Nostre-Dame, lesquels sont cousuz 
dedans lesdicts bréviaires *. 

Item, quarente et deux touailles tant bonnes que mauvayses, diz 
aubes, saize amictz, neuff supperliclz grans et ung petit, une touaille 
de doublier, que donna la femme de l’argentier de l’escurie du 
duc \ 

Item, cinq guymples et cinq chemises pour meptre sur l’ymaige 
de Nostre-Dame. 

Item, cinq cielz tant bons que mauvays, dont en y a deux a meptre 
sur le grand aultier, ung sur l’ymaige de Nostre-Dame, ung sur le 
crucifîlz et l’aultre sur les fons *. 

Item, quinze serviettes et deux touaillons. 

Item, une pelitte piesse de veloux cramoisy pour pendre la croez. 
Item, diz sainctures et huict orceux ( orceavx ), tant bous que 
mauvays. 

Item, une eschallelte pour sonner quant l’on porte corpus Domini 
par champs. 

Item, cinq bourses pour porter corpus Domini. 

Item, deux petittes custodes de laton pour porter corpus 
Domini *. 

1 Le compte de l’année 1500 porte : avoir payé pour la faczon d’un livre, lequel 
a voit esté commandé estre faict, 8 livres tournois. En 1501, nous en trouvons la 
description suivante : Item, se chargent avoir receu ung livre de parchemin relié 
ouquel sont notées partie des offices de Testes de Nostre-Dame, et aullres offices, et 
les passions savoir : du dimanche de Pasques-Flories et du Vendredi-Saint. En 1504 
on y ajouta l’office du sierge benoist et des fons. 

2 Le compte de l’année 1497 porte : sept aulnes de toille pour faire deulx supper- 
lictz, 28 sols; en la faczon desdiclz supperlictz, 17 sols 6 deniers. 

3 Le compte de l’année 1506 mentionne : Deulx cielz de fine toille, savoir : ung 
pour meptre sur ie cruxiûst, que ont donné les seigneur et dame de la Haultiére, et 
l’autre pour porter sur Corpus Domini , au jour et feste du Sacre que ont donné les 
seigneur et dame de Launay. 

Le compte de 1501, porte : Reçu, de Jehan Le Sainctier, seigneur de Launay et de 
la Haultiére, pour son fils, qui fut enterré au cueur, 20 solz. Ce nom ne se trouve 
ni dans le Dictionnaire des terres, de M. E. de Cornulier, ni dans YArmorial de 
M. P. de Courcy. 

4 Le compte de l’année 1495 porte : pour faire brunir la custode, 4* 2*; quand 
elle fut consacrée par le secrétaire de M ,r de Nantes, 12 deniers; pour la journée 
du procureur qui la porta pour faire brugnir et consacrer, 2 sols 6 deniers. 
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Item, quatre quarreaux pour parer les aultiers, et uog pupitre pour 
meptre sur le livre, quant l’on dit la messe. 

Item, se chargent lesdicts naguères procureurs avoir receu la 
taillée, laquelle fut instituée aux derroins comptes de par Monsieur 
le commissaire de Révérend Père en Dieu Monsieur de Nantes, et 
plussieurs des parroissiens assistans, à troys soulz par coupple, qui 
se montent lesdictz coupples en nombre 17* 10* \ 

Item, se chargent lesdicts procureurs avoir receu de Colin Blay- 
con, pour la levée de la vigne de ladite fabricque, 11 8 8 d . 

Item, se chargent lesdicts procureurs avoir une lettre passée par 
la court de l’Eglise, faisante mention d’une piesse de terre, estante 
en vigne, que feu maislre Nycholas Endiramath donna à ladicte 
fabricque de Chantenay. 

Ensuyvent les rentes deues à ladicte fabricque. 

Item, se chargent lesdicts procureurs avoir receu de Monsieur de 
Chésines, cinq sols de rente qu’il doibt chacun an en chacune feste 
de sainct Laurens, à ladicte fabricque a cause et par raison de sa 
chappelle, pour ce, 5 8 . 

Item, se chargent lesdicts procureurs avoir receu de la veufve 
Laurens Heraud, comme héritière de Guillemette, femme de def- 
funcl Guillaume Fresneau, 18 d . 

Item, se chargent lesdicts procureurs avoir receu de Gillet 
Durand et sa femme, comme héritiers de Moricet Bourdon, 12 d . 

Item, de Raoulelle Bourdon, à présent femme de Macé Cheneve- 
rin, à cause d’une piesse de terre qui se nomme Leraud, que tient 
ladicte Raoulette, 12 d . 


1 Comme appréciation de la valeur de l’argent, nous donnons cet article du 
compte de l’année 1500 : un coupple de pouletz; 17 deniers. Or, deux poulets 
valent en moyenne à Chantenay aujourd’hui 4 francs. — En 1491, ung septier 
d’avoyne grosse lequel fut baillé à Alixis Baron, conterolle de la duchesse, pour avoir 
rabat du fouaige, 15'; vingt bouexaulx d’avoyne pour les Espaigneulx, o le gré des 
paroissiens, TQ*; une charretée de faign, pour lesdits Espaigneulx 35*; pour le 
charroy du faign du port au Marcheilz, 3* 4‘; pour une charretée de paille 15 sols. 
En 14% i une teste de saulmon, c’est-à-dire le poisson entier, 10 sols* 
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Item, de la veufve de Guillaume de Lespau ouict deniers de pain 
beignoist, au termes de Pasques, pour ce 8 d 8 . 

Item, de Jehan le Roy, deux sols de rente deue par chacun an à 
ladicte fabrieque, 2 8 . 

VIN DE RENTE. 

Item, se chargent lesdicls procureurs avoir receu deux quartes 
de vin, à la mesure ancienne, de la vdufve de feu Jamel Pasticier. 

Item, de Jehan Carelier et Jehan Lesbaupin, une quarte de vin, à 
ladite mesure ancienne. 


ENTERREMENS. 

Item, se chargent lesdicls procureurs avoir receu pour l'enterre¬ 
ment de la chambrière du conlerolle qui fut enterrée au cymylière, 
2 » 6 d . 

Item, pour l'enterrement de la seur de la femme Jehan de Lespau, 

2 * 6 d . 

Item, pour l'enterrement d'un jeune homme qui se noya, lequel 
fut enterré oudit cymilière, 2 3 6 d *. 

Ensuyvent les mises faictes par lesdictz naguères procureurs. 

Et premier, se deschargenl lesdictz naguères procureurs avoir 
poyé, pour leur bienvenue le jour des comptes, 12 d . 

Item, se .deschargent lesdictz naguères procureurs avoir poyé, 
pour relever les brigandines du franc-archier, pour une moylié, 
20 *. 

Pour le vin du marché du relèvement desdictes brigandines *, en 
la présence de Olivier Gadays, Guillaume de Launay, Jehannot 
Guischart et Guillaume Corczet, lesquelx furent à faire le marché 
desdictes brigandines, fut despancé pour une moytié de l'escot, 
18 d . 

4 Le compte de 1494 porte : Pour une gourbeille à porter le pain benoist au 
dimanche, 10 deniers. 

* 11 en coûtait deux solz six deniers pour être inhumé dans le cimetière; dix sols 
dans l’église; vingt sols au chœur. 

3 Brigandines , corselet fait de lames de fer, attachées les unes aux autres sur leur 
longueur par des clous rivés ou des crochets. 
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Pour la moytié d’un pourpoint et la moytié d’une jacquelle, pour 
le franc-archier, en presence de Olivier Gadays et Guillaume de 
Launay et aultres, 21 s 3 d . 

Audict franc archier, pour la moytié d’une paire de solers, 20 d . 

Pour une dozaine d’aguillelle et un laz, quant ledicl archier fut 
aux monstres, pour une moytié, 6 d . 

Pour le louaige d’une gorgeretle audict franc archier, pour une 
moytié, KH. 

Pour Thomas Gadays, lequel fut aux monstres pour esleu, luy 
fut achalé une dozaine d’aguilleltes et ung laz pour le palleloc, 
pour ce, KH. 

Pour faire abiller ledict palletoc, lequel estoit desrompu, 10 d . 

Pour une corde et une poulye pour pandre le ciel dessus les 
fons, 2(H. 

Quant la procession fut à Nostre Dame du Carme, en pain be- 
gnoist,4 d . 

A Thomas Gadays, lequel fut loué pour aller aux monstres, pour 
quatre jours, chacun pour troys sols quatre deniers, et fut en la 
présence de Perrot Talvaz, Olivier Gadays et Guillaume Baron et 
aultres, pour ce, 13 8 4 4 . 

Pour une paire de brigandines neufves garnies de maheustres 4 , 
lesquelles furent achalées pour ledict Thomas Gadays, en la pré¬ 
sence de Guillaume Baron, Laurens de Launay, Olivier Gadays, 
Perrot Fresneau et aultres, tant en principal qué despance, 4* 
12 » 6 d . 

Pour une paire de chausse et ung pourpoint audict Thomas Ga¬ 
days, en presence de Guillaume Baron, Perrot Fresneau, Olivier 
Gadays et autres, 20» 10 d . 

Pour la journée dudict Gadays, quant il fut essayer lesdictes 
chausses et pourpoinct, 14 d . 

Pour une dozaine d’aguillettes pour lesdicts pourpoinct et chaus¬ 
ses dudict Gadays, 8 d . 

1 Maheustre , vieux mot désignant une espèce de manche qui couvrait le bras, 
de l’épaule au coude, et était fortement rembourrée. 
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Quant le marché fut fait, ovecques le cousturier dudict pour¬ 
point et chausses, fut despancé en la presence des dessusdicis, 
10 d . 

Pour la journée de Berlhelot Ripvière, lequel fut porter les bri- 
gandines à relever, 12 d . 

Pour la journée dudict Berthelot Ripvière,, quant il fut achater 
les brigandines pourpoint et chausses audict Thomas Gadays, 12 d . 

Pour faire fourbir les vouges, dagues et salades *, tant en prin¬ 
cipal que depance, pour une moytié en presence de Perrot Fres- 
neau, 16 s 6 d . 

Pour la journée de Berlhelot Ripvière, lequel porta lesdictz 
vouges dagues et salades chez le fourbisseur, 12 d . 

Pour quatre jours au franc archer, lequel alla aux monstres, 
lesquelles tindrent à Fay, chacun jour deux sols, seix deniers, 
somme pour la moytié des quatre jours 10 s . 

Pour les journées de Berthelot Ripvière, lequel fut mener ledict 
archier pour quatre jours , chacun jour deux sols seix deniers, 10 s . 

Pour avoir les relacions et unjunctions desdicles monstres pour 
une moytié, 8 s ,4 d . 

Pour meptre la livrée à la jacquette dudict franc archier, pour 
unernoytié, en présence de Guillaume Baron Olivier Gadays et 
autres, lesquels en firent le marché, 2 8 6 d 2 . 

1 Vouge, espèce d’épieu, à peu près semhlable à celui dont on se 6ert pour la 
chasse du sanglier, de la longueur d’une hallebarde, garni par un bout de fer large 
et pointu. Le fer de la vouge devait être tranchant et large par le milieu. Le compte 
de l’année 1487 porte « pour ung vouge, lequel fut faict faire pour ledict franc 
archier parle commandement du cappitaine, 8 sols 4 deniers. — Salade, sorte de 
casque léger sans crête. Il y en avait avec visière et d’autres sans visière. 

2 Le compte de l’année 1488, porte : Une demye jacquette de drap pour le franc- 
archier, moytié noire et moytié violée 10 sols; la moytié d’un haucqueton de cuir, 
3* 6 d ; la moytié d’un pourpoint de futaine 10*; la moytié d’une dague T 6 d ; une 
demye robe 25 sols. — Le jaque, ou la jaque, était une sorte de juste-aur corps descen¬ 
dant au moins aux genoux , d’où provient le petit habillement des enfants nommé 
a jaquette. Coquillard, dans son livre Des droits nouveaux, le décrit ainsi : 

C’étoil un pourpoint de chamois, 

Farci de bourre sus et sous 
Un grand vilain jaque d’Anglois 
Qui ly pendoit jusqu'aux genoux. 
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Poyèrent Berthelot Ripvière et Perrot Fresneau, quant ils furent 
parler au cappitaine, pour ce qu'il n’envoyast lesdicts archiers à 
Chateaubriend, 6 9 4 d . 

Pour une jacquette de cuir pour meptre soubz les brigandines 
neufves ,5*. 

Avoir baillé audict franc archier, pour demy raoys lequel a esté 
en garnison au cbasteau de Nantes 4 , 30. 

Pour la journée de Berthelot Ripvière, lequel fut mener ledict 
franc archier au chasteau, 12 d . 

Pour la moytié d’un bonnet, audict franc archier, en présence 
de Olivier Gadays, 20. 

Audict franc archier, pour la moitié d'une paire de soles (sou- 
liers ), 20 d . 

Audict franc archier, pour la moytié d’une paire de gans, 5 d. 

Audict franc archier, le jour qu’il le pourrachevèrent de poyer 
lesdits trente sols pour son demy moys, et par deffaull de poyement 
ledit archier avoit fait adiourner lesdits procureurs devant le cappi¬ 
taine , pour la despance dudict archier et du procureur en pré¬ 
sence d’Olivier Gadays, 2 8 . 

Pour deux adiournement lesquelx leur furent faictz par Perrot 
Cabier, pour le deffault qu’ilz n’avoint poyé ledict franc archier, 
2 8 6 d . 

Audict franc archier, pour la moytié d'une paire de chausses en 
présence de Jehan Gadays, Pierre Blaycon, Colin Blaycon etaultres, 
8® 4 d . 

En despance en présence des dessusdicts, pour une moytié, 6 d . 

Pour la journée dudict*Berthelot Ripvière, pour une moytié, 6 d . 

Pour abiller l’ensancier et pour le faire fourbir et faire les 
chesnes toutes neufves, 2® 6 d . 


4 En marge est écrit : « Non aloué icy, il sera prins sur le fouaige. » La paroisse 
payait aussi le logement de son soldat» comme nous l’apprend cet article du 
compte de 1487 : Pour le louaige de la chambre dudict franc-archier, durant qu’il 
estoit à la garde de la ville, 9* L 2 é . 
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Pour la fasson du pignon de la Quennelée, 7 ■ 5 8 4 . 

Pour l’abillement des libvres et pour les fesles, cent solz. 

Pour les torches qui furent achatées à Pasques, 40. 

En despance quant Ton fut quérir lesdiles torches, 2 1 * 3 * S . 

Pour le jour de la visitation de Monsieur l'archidiacre, tant pour 
les tesmoigns synodaux que pour la despance des visiteurs, 2 8 5 d . 

Le jeudi absolu, pour une quarte de vin pour laver les aulliers, 

6 d . 

En vin pour communier à Pascques, tant le semadi que le 
dimanche et le lundi, neuf quartes chacune vallant 10 deniers; en 
pain pour acommunier lesdits jours ; pour la despance desdicls 
procureurs le jour de Pascques, 10. 

Pour avoir fourny de paille de jonchée de feillée et de ensens, 
12* 6 d . 

Pour ung chevrau qui fut donné à Pascques au curé, 3 8 4 d 4 . 

Déduction sur ce faict de recepte a mise et de mise à receple, a 
esté la recepte faite par Berthelot Ripvière et Jehan Molinet, 
naguères procureurs et fabricqueurs de la procuration et fabricque 
de l’église parrochiale de Sainct-Martin de Chantenay, excede la 
recepte de la somme de sept solz ung denier, sauf erreur de 
compte. Quelle somme de sept solz ung denier lesdicls Berthelot 
et Molinet sont condempnez poyer à Perrot Megreau l’esné et 
Estienne Bernard, lesquelx ont prins la charge de la procuration de 
ladicte fabricque, dedans la feste de Toussaincts prochaine venante, 
par moy Dom Jehan Godevin, serviteur dudit lieu de Chantenay, 
commissaire député quant a ouyr ce présent compte. 

Et fut fait et conclud ce présent compte en l’église parrochiale 
dudit lieu de Chantenay, en presence de maistre Alixis Baron, dom 

1 Quennelée ou Quennele ? Ce mol ne se trouve pas dans les glossaires. Sauf 
meilleur avis, nous pensons qu’il désignait le porche; car pour être enterré sous la 

quennelée il en coûtait 10 sous, comme dans l’église. 

3 En marge est inscrit le mot refusé. Les marguilliers durent donc payer de leurs 

propres deniers le cadeau qu’ils avaient voulu offrir au recteur, aux frais de la 

fabrique. 
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Gilles Dorvault, Guillaume Baron, Olivier Gadays, Perrot Fresneau, 
Perrot Talvaz, Jehan Gadays, Guillaume de Launay, Guille Corczet, 
Guille Blanche!, et les procureurs vieulx et nouveaux. 

Et a esté ordonnée une taillée par cedit présent compte et par les 
dessusdicts, pour les faicts et charges de ladicte fabricque à deux 
soulz par coupple, quelx se sont chargez lesdicts Megreau et Ber¬ 
nard à présent procureurs. Et sont tenus et obligez en rendre bon 
compte et ioyal, toulesfoiz et quantes qu’ilz en seront deument re¬ 
quis empres le dapté de leur procuration. Fait le dizesme jour de 
septembre l’an 1482. 

Johannes Godevin, commissarius verum est. 



B 
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LA BRETAGNE A L’ACADÉMIE FRANÇAISE 


YI * 

JEAN CHAPELAIN 

( 1596 - 1674 ) 


DEUXIÈME PARTIE 
LA PUCELLE 
VIII 

Naissance et mort de la Pncelle. 

Les principaux fragments d’une épître en vers que le célèbre 
Godeau adressait, vers l’année 1653, à son ami Chapelain pour 
l’engager à mettre au jour le chef-d’œuvre tant attendu, nous 
serviront de transition naturelle entre la première et la seconde 
partie de notre élude : 

Illustre Chapelain, dans cette solitude, w 

Où je goûte en repos les plaisirs de l’étude. 

Je songe tous les jours au trouble infortuné 
Où pour être trop franc tu t’es abandonné, 

Et je souhaiterois pour ta savante muse 

(Jn calme égal au mien, dont peut-être j’abuse. 

Si tes vastes désirs aspiroient aux grandeurs, 

La cour pourroit flatter tes aveugles ardeurs ; 

* Voir la livraison d’août, pp. 121-137. 
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... Ton esprit a connu, par sa vive clarté, 

De ces liens trompeurs l’infâme dureté, 

Et ton cœur généreux a toujours fait paroître 
Qu’il ne reconnoissoit que son devoir pour maître. 

... Ta jeunesse évita les écueils et les syrthes 
Que la folâtre amour tient caché sous ses myrthes ; 
Tandis que tes amis, trompés par leurs désirs, 
Trouvoient de longs tourmens, cherchant de longs plaisirs. 
... Tu voyois en repos le trouble de leurs âmes 
Et ta sage froideur en modéroit les fiâmes ; 

... Et de ceux dont le ciel te donnoit l’amitié, 

Le mal te faisoit honte et te faisoit pitié. 

Les neuf savantes sœurs, par leurs douces caresses, 
Etoient de ton esprit les uniques maîtresses; 

Laissant dire aux Damons, aux Hylas, aux Tircis, 

Sur leurs doux chalumeaux, leurs amoureux soucis, 

Tu prenois la trompette, et d’une ardeur nouvelle. 

Sur ces tons élevés, tu chantois la Pucelle.... 

... Cet aveugle fameux dont sept villes célèbres 
Disputent le berceau caché dans les ténèbres; 

Cet illustre rival dont l’art victorieux 
Conduit au bord du Tibre un monarque pieux ; 

Ce chantre plein de feu qui, le prenant pour guide, 

Fait marcher sur ses pas sa noble thébaïde ; 

Et celui dont la muse en sa jeune fureur 
Du combat de Pharsale a si bien peint l’horreur, 

N’ont rien dans leurs tableaux ou de fort ou de rare 
Dont par un beau larcin ton œuvre ne se pare. 

La superbe Italie, en son Tasse fameux, 

Admiroit tous les dons que l’on admire en eux, 

Et pleine de mépris pensoit par ce seul homme 
Egaler, la splendeur de son antique Rome. 

Elle ôtoit Hélicon et Permesse aux François; 

Elle leur reprochoit de n’avoir point de voix, 

D’être propres à peine à toucher la musette 
Et de n’oser jamais emboucher la trompette. 

Cher ami, la Pucelle, en ses traits merveilleux, 

Va bientôt effacer ce reproche orgueilleux. 

Didon l’admirera de tant d’appas ornée, 

Dunois suivra les pas et d’Achille et d’Enée. 
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Satisfais, cher ami, satisfais à nos vœux ; 

Il est temps de montrer ton courage fameux. 

Quitte tant de devoirs où ta bonté s'amuse, 

Donne tout ton esprit, tout ton temps à ta muse, 

Vois l’âge qui s'enfuit et sache que tes vers 
Demandent ses printemps et non pas ses hivers. 

Change cet air pesant qu'à Paris on respire; 

Nos princes en ont fait le siège de l'empire; 

Mais les sœurs dont, tu suis les agréables lois 
Tiennent leur docte cour dans les champs, dans les bois. 

Ij 6 grand, bruit de ton nom f accable et f incommode: 

Qui t'apporte un sonnet, qui te fait voir une ode, 

Qui sur sa tragédie implore tes avis; 

Comme oracle sacré, je veux qu'ils soient suivis; 

Mais pour les promener si doctes et si sages, 

Tu dérobes du temps à tes doctes ouvrages ; 

La Pucelle se plaint de ces jours écoulés, 

Et le brave Dunois dit qu’ils lui sont volés. 

Donne-toi tout entier à chanter leurs conquêtes, 

Sauve-toi, cher ami, des civiles tempêtes, 

Et viens, loin des malheurs, à l’abri des dangers, 

Goûter un doux repos sous nos verts orangers *. 

A la même époque, le célèbre Arnaud d’Andilly, à qui Cha¬ 
pelain communiquait depuis fort longtemps tous ses essais 
poétiques, lui adressait, au sujet de la Pucelle, une lettre fort 
curieuse où l’on trouve la plus franche critique avec les plus 
judicieux conseils. M. Ed. de Barthélemy a publié, pour la pre¬ 
mière fois, cette lettre dans le Bibliophile français, en 1869 a , et 

1 Godeau. — Poésies chrétiennes et morales, tome III, épilre XIX. 

9 M. Ed.de Barthélemy nous permettra sans doute de rectifier ici quelques lapsus 
qui ont échappé à son érudition dans les notes dont il accompagne cette lettre d’Ar¬ 
naud. Tallemant, dans le passage critiqué par M. de B., parle avec raison des pro¬ 
positions faites à Chapelain pour l’ambassade de Rome, en 1632 : c'est bien M. de 
Noailles que le poète devait alors accompagner, et nous renvoyons le savant éditeur 
de tant de documents inédits sur le XVII* siècle à nos précédentes discussions sur 
ce sujet. M. de B. dit aussi qu’on a publié dix-huit chants de la Pucelle, en 1757. 
On eut en effet, à cette époque, le projet de publier une Pucelle transformée : on 
peut en lire le projet dans l'Annie littéraire pour celte date ; mais nous ne sachions 
pas que ce projet ait été jamais mis à exécution. 
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si elle était moins longue, nous la reproduirions ici tout entière, 
car nous la considérons comme très-importante pour Thistoire 
de Chapelain et celle de son poème. En voici du moins quelques 
paragraphes essentiels : 

... Il y a si longtemps, écrivait Arnaud le 31 août 1654, que Ton 
attend cet ouvrage, et Ton en a conceu une si grande opinion, qu'il 
vous importe de tout de repondre à nos observations, et il vaudroit mille 
fois mieux qu'on n’en vist jamais rien du tout, que de ne le voir pas au 
plus haut degré de perfection que vous le pouviez porter.... Ne laissez 
un seul mauvais mot, qui est un deffaut si grand que,les femmesmesmes 
en estant juges, il n'en faut qu'un pour leur donner desgout et mespris 

de tout une page. Je vous ai faict un mémoire de quelques-uns.Ne 

laissez aussi aucune manière de parler ou si basse ou si forcée ou si 
dure ou si extraordinaire, sans que cet extraordinaire soit une de ces 

belles et nobles hardiesses qui relèvent la poësie. Evitez comme des 

écueils toutes ces minuties qui sont si fort au-dessous de la majesté d'un 
poëme héroïque et qui ne sçauroient jamais rien produire que de bas, 

soit dans le sens, soit dans le vers.Quant au dessein, je vous avoue 

que ce que vous vous servez sans cesse des anges et des démons, qui sont 
ces grandes machines qui ne devroient jouer que rarement nous a extres- 
mement choquez..... 

Puis après avoir indiqué quelques modifications dans certaines 
parties de la conduite de l'action, Arnaud ajoute : 

Tout ce que nous avons fait sera fort inutile, si après que vous aurez 
corrigé chaque livre, vous ne prenez pas la peine de me l’envoyer avec 
celuy que j’ay veu et marqué, afin que nous puissions juger de vos cor¬ 
rections .Je seray d’avis que vous fassiez de beaucoup meilleurs vers 

que ceux que j'ay faits en quelques endroits, et que ceux qui vous con¬ 
tenteront vous espargnent quelque peine dans un aussi grand travail qu’est 
le vostre. Mais je vous dirai sincèrement que selon nostre avis, nul de 
ceux au lieu desquels j’en ay fait d’autres, ne sçauroii demeurer . 
Nous vous conjurons surtout de vous souvenir que M. de Longueville 
n’estant point maître de vostre honneur, pourveu que vous travailliez 
autant que vostre bonté peut le permettre, vous ne devez en aucune 
façon du monde considérer l’instance qu’il vous fait de vous haster de 
publier cet ouvrage, et aussi peu vous attacher à en donner douze 
livres. Car il vaudroit beaucoup mieux n’en donner qu’un excellent que 
vingt-quatre médiocres, etc... *. 

ft Voy. Bibliophile français . 1869.111.229-231. 


Digitized by LjOOQie 







CHAPELAIN. 


490 

Heureux Chapelain, s’il avait su profiter d'aussi sages con¬ 
seils ! La France aurait peut-être aujourd’hui son Virgile ; mais 
^pendant qu’Arnauld lui donnait ces judicieux avis, Balzac, 
flattant son amour-propre, exaltait son œuvre outre mesure et 
l’engageait à ne pas en différer la publication. Nous ne voudrions 
pas fatiguer le lecteur par des citations trop répétées, mais 
celles-ci sont assez originales pour qu’on nous les pardonne. 
Balzac avait déjà écrit à Chapelain, le 1 er décembre 1636 : 

Monsieur, la princesse Julie est admirable, et vous la chantez admira¬ 
blement. Mais j’ai grand’peur qu’elle sera cause que vous ferez une infi¬ 
délité à la Pucelle d’Orléans, et que la vivante vous fera oublier la 
morte. Il faut bien pourtant s’en empescher. Souvenez-vous que c’est un 
vœu que vostre dessein, et par conséquent que le pays même ne vous 
en peut dispenser, selon l’opinion de beaucoup de théologiens K 

Monsieur, lui mandait-il le 20 juin 1645, pourveu que le mal ne 
m’accable pas tout à fait, mon esprit est toujours auprès de vous : je 
parle toujours à Atticus, voire mesme quand je dors, et mes songes me 
pourroient souvent fournir la matière de nies lettres. Verbi graüa, Mon¬ 
sieur, je me suis trouvé la nuit passée entre vous et la Pucelle d’Orléans. 
J’ay esté tesmoing des privautés que vous avez avec elle. J’ay ouy les 
plaintes qu’elle vous a faites, qui ont fini par cette prière en latin, de 
laquelle il me souvient, et à laquelle j’ay donné pour titre en me réveil¬ 
lant : Virgo ad poetam cunctatorem : 

Stim fortis sat dicta, parum hœc laus Virgine digna est / 

Da tandem ut per te pulchra decensque vocer . 

Au premier vers, la Pucelle n’est que femme; au second, elle est 
femme et livre tout ensemble; et si, en l’une et l’autre qualité, elle 
n’est pas satisfaite de l’épithète de belle et de celuy d’agréable, elle est 
plus glorieuse que Vénus qui s’en est contentée dans Horace, sans parler 
des gratiœ decentes du mesme poete, nostre cher amy. Le songe est 
historique, n’en doutez pas; les vers sont de la Pucelle et non pas de 
moy. Il n’y a que le tiltre de ma façon, dans lequel je n’ai point eu 
dessein de vous offenser, en vous appelant temporiseur. Fabius Maximus 
a eu ce nom devant vous, et Rome l’a traité comme je vous traite 2 ... 

1 Lettres de Balzac à Chapelain , édit. 1659, p. 42. 

5 Lettres de Balzac, publiées par M. Tamizey de Larroquc, p. 225. 
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Comment résister à d’aussi pressants appels ? Enfin, après 
vingt ans d’attente, le poème si désiré sortit des presses 
d’Augustin Courbé, le 15 décembre 1655, et parut dans les pre¬ 
miers jours de l’année 1656. Majestueux et solennel, il se pré¬ 
sentait au public en un beau volume in-folio, orné, eu tête de 
chaque chant, d’estampes d’Abraham bosse qui coûtèrent près 
de dix-huit cents livres *, et précédé des portraits de Chapelain 
et du duc de Longueville gravés par NanteuiL « D’abord, la 
curiosité fil bien vendre le livre, dit Tallemant, et la grande 
réputation de l’auteur y fil courir bien du monde * ». Le succès 
des Provinciales et de la délie , qui paraissaient à cette époque, 
fui même un instant éclipsé par la vogue du poème, et le 
libraire Courbé, pour répondre aux nombreuses demandes du 
public impatient, dut livrer pendant cette même année 1656 
deux autres éditions « revues et retouchées » en formai plus 
portatif; puis une quatrième en 1657. En même temps on 
imprimait la Pucclle en Uollande, dans la collection des Elzé- 
viers, suivant la copie de Paris, et l'on cite encore une contre¬ 
façon qui parut à Leide chez Jean Sambix en 1656, ce qui porte 
à six le nombre des éditions du poème en moins de dix-huit 
mois. 

Celle vogue, incroyable pour l’époque, car on ne connaissait 
pas encore les trente éditions dans l’année qu’on a vues se pro¬ 
duire pour quelques ouvrages contemporains, peut expliquer 
jusqu’à un certain point comment il fut permis à Chapelain de 
se faire illusion sur le mérite de son ouvrage. Il n’en avait, en 
effet, publié que douze chants sur vingt-quatre, et, plein d’un 
beau zèle, il se mit avec ardeur à travailler aux douze autres , 
qui, pour leur plus grand honneur, n’ont jamais vu le jour. 

11 est certain que la prévention du chef-d’œuvre, selon 
l’expression de l’abbé d’Olivet, fut d’abord victorieuse. Dans un 

* L’abbé Goojet avait vu le traité passé, le 15 avril 1654, entre Chapelain et Ab. 
Bosse. V. Bibl. franc. XVII. 376. 

3 Tallemant, Historicités, 11. 489. 
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fol accès de curiosité, on s’étail arraché tous les exemplaires, 
qui coûtaient cependant « quinze livres en petit papier et vingt* 
cinq en grand » \ Ce qui paraîtra même peu croyable, c’est 
que des audacieux entreprirent immédiatement de traduire le 
poème en vers latins. Antoine Paulet, prêtre hebdomadaire en 
l’église cathédrale d’Alby, et M. de Monlaigu, doyen des conseil* 
lers du présidial de Toulon, y travaillèrent chacun de leur 
côté, sans s’être communiqué leur dessein. Le premier envoyait 
sa traduction à Chapelain à mesure qu’il avait fini un livre, et 
cet envoi était toujours accompagné de quelque lettre où l’en¬ 
cens n’était pas épargné *. 

Sans pousser aussi loin l’admiration, une foule de littéra¬ 
teurs ou d’amis adressèrent à Chapelain des éloges en prose et 
en vers; M lle de Scüdéry, la princesse ‘de Guéméné, M. de 
Montauzier, brillent au milieu d’une foule de noms qu’il serait 
trop long de rapporter ici, et qu’on pourra lire dans la notice 
de l’abbé Goujet ; mais les plus fermes admirateurs de Chape¬ 
lain furent Ménage, Huet cl Godeau *, qui résistèrent vigou¬ 
reusement plus tard à la tempête déchaînée contre le poème 
et le célébrèrent dès son apparition. Ménage lui consacra ce dis* 
tique pompeux : 

Ad bellum Ludovix aller mittatur Achilles. 

Qui canal Heroas alter Homerut adest *. 

Et dans son Elégie Ad Slephanum Bachotum, medicum Pari • 
siensem, il l’introduit conduisant le chœur des poètes épiques : 

• Ibid. 

* Goujet. Bibl. franc. XVII, 376. 

3 On raconte que, peu de temps après la publication du poème, un de ses fami¬ 
liers ayant proposé à Godeau de composer un poème étson tour, < il répondit par 
une mauvaise pointe qu'il n’avait pas le poumon assez fort pour la trompette, et 
qu’en celte occasion l’évéque cédait la place au Chapelain. > Ce qui ne l’empécha 
point de se livrer plus tard à l’élucubration du poème le plus mortellement 
ennuyeux qui soit jamais sorti de la plume d’bn poète I Cela s’appelle les Fastes de 
V Eglise. Goéeen, qui composait de charmantes églogues et de jolies épîtres, était, en 
effet, bien moins encore que Chapelain, à la hauteur de l’inspiration épique. 

4 Ægidi Menagii poemata. Amst. 1663. p. 81. 


Digitized by LjOOQie 




CHAPELAIN. 


193 


... Ecce Cappellanus ducit , comitante Mareso, 

Qui célébrant forti fortia facta pede l . 

Nous devons avouer cependant que les louanges les plus exal¬ 
tées, même chez Ménage et Godeau, précédèrent plutôt qu’elles 
n’accompagnèrent l’apparition de la Pucelle. connue depuis 
longtemps par des lectures privées. Le critique Baille! remarque 
ingénieusement que le poème de Chapelain est plus célèbre 
dans les prophéties que dans l’histoire : 

Je veux dire, ajoute-t-il, qu'avant sa naissance il avoit été prédit par 
divers prophètes (c’est la qualité que se donnent les poètes), comme un 
fruit de perfection et comme l’accomplissement de toutes les promesses 
qu’Appollon et les Muses pouvoient faire au genre humain ! Nous voyons 
les préfaces des poèmes épiques qui ont paru durant le long intervalle de 
la composition de la Pucelle, retentir des louanges dont leurs auteurs ont 
voulu prévenir ce miracle futur de l’art; et ce dernier effort de l’esprit 
humain assisté de toutes les divinités du Parnasse... Mais après l’heureuse 
délivrance de M. Chapelain, lorsqu’il fut question de le complimenter, 
d’encenser son fruit, et de rendre des hommages à la Pucelle nouvelle¬ 
ment née, les poètes à cent bouches disparurent et à peine cent poètes 
purent* ils fournir une bouche pour lui rendre ses devoirs 2 . 

Bien plus, un coup de sifflet strident, parti dès l’année 1656 
des humbles rangs du parterre poétique, vint troubler le con¬ 
cert des « louanges antiques t et le calme relatif du premier 
enthousiasme, singulièrement refroidi par la lecture. Liuière en 
voulait beaucoup à Chapelain depuis quelque temps, de ce que le 
critique avait un jour froissé son amour-propre littéraire. Etant 
venu montrer des vers à Chapelain, raconte le Bolœana, celui-ci, 
après en avoir fait la lecture, lui avait dit trop franchement : 
« Monsieur le chevalier, vous avez beaucoup d’esprit et de 
» bonnes rentes : c’en est assez, croyez-moi, ne faites point de 
» vers. La qualité de poète est méprisable dans un homme de 

4 Ibid, p. 40. — C’est dans le même ordre d’idées que Furctière dans son allé¬ 
gorie des troubles du royuyne d* Eloquence, représenta Chapelain sous le nom de 
• grand podestat des terres épiques >, conduisant au combat les comparaisons et les 
descriptions. 

2 Baillet. Jugemens des s a vans, V. 279. 

TOME XXXVIII (VIII DE LA 4 e SÉRIE). 13 
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» qualité comme vous... 4 » Linière, outré de ces paroles, qui le 
choquèrent beaucoup plus que si Chapelain lui avait dit que ses 
vers étaient mauvais, résolut de s’en venger et lança d’abord 
cette épigramme, pendant qu’on préparait l’édition : 

Nous attendions de Chapelain, 

Ce noble et fameux écrivain, 

Une incomparable Pucelle : 

La cabale en dit force bien ; 

* Depuis vingt ans on parle d’elle, 

Dans six mois on n’en dira rien. 

Puis, sous le pseudonyme d ’Eraste, il écrivit un violent pam¬ 
phlet contre le poème. D’après Vigneul-Marville, il paraît même 
que le libelle de Linière était préparé d’avance, car il parut 
presque en même temps que la Pucelle : 

Trois jours après que ce poème si vanté devint public, dit l’auteur des 
Mélanges de littérature, un critique d’un fort petit mérite lui aïant donné 
le premier coup d’ongle, chacun fondit dessus, et toute la réputation du 
poème et du poète tomba par terre. A ces nouvelles, Chapelain, rappelant 
toutes les forces de son esprit, et s’armant de la philosophie dont il faisoit 
profession, parqt ferme et constant. Il avoua franchement qu’il étoit 
méchant versificateur ; mais il soutint qu’en savant poète il avait observé 
toutes les règles de l’art et se mit en devoir de le prouver la plume à la 
main. Comme, sans contredit, M. Chapelain étoit un très-habile homme, 
je ne doute point qu’une apologie de sa façon n’eût été un excellent 
ouvrage ; mais cet écrit, s’il a été fait, n’a point paru, ses amis ne croïant 
pas que rien fût capable de le relever de sa chute, la plus grande et la 
plus déplorable qui se soit faite de mémoire d'homme du haut du Par¬ 
nasse en bas *. 

Celte conclusion est fort exagérée, car on ne peut contester la 
première vogue du livre, et ce fut Boileau qui, dix ans plus 
tard , commença contre lui les plus sérieuses attaques. Mais le 
premier détail est bon à enregistrer. L’abbé de Montigny, jeune 
poète, qui devait quelques années plus tard devenir évêque de 

*. 


4 V. Botmna . Œuv. de Boileau, édit. 1745. V. 132. 
2 Vigneul-Marville, Mélange II, 5. 


Digitized by LjOOQie 



CHAPELAIN. 


195 


Saint Pol-de-Léon, puis académicien \ prit le parti de la Pucelle 
et répondit vivement au libelle par sa Lettre à Erasie *. « 11 y a 
apparence, lui écrivait Chapelain le 26 septembre 1656, que 
Linière se contentera de la touche que vous lui avez donnée, et 
qu’il ne s’exposera pas au hasard d’une recharge qui achèverait 
de l’accabler... 1 * 3 » Linière s’y exposa cependant, mais sa nouvelle 
brochure ne put voir le jour; nous en trouvons le motif dans 
une lettre de Chapelain du 25 janvier 1657 : « Pour le fripon 
d’Eraste, il avoit mis son libelle sous la presse sous une permis¬ 
sion qu’il avoit extorquée du bailli du palais. Mais celui ci 
ayant appris que c’étoil contre moi, il retira la pièce et la per¬ 
mission, et il n’y a pas d’apparence qu’il lui rende ni l’une ni 
l’autre... » Dans deux autres lettres Chapelain ajoute que le 
chancelier supprima la réponse de Linière, dont il put obtenir 
une copie, et que depuis cette suppression le prétendu Erasie, 
devenu plus raisonnable, ou voulant le paraître, aurait envoyé à 
M“ e la comtesse de La Suze « sa confession par écrit, dans 
laquelle il recouuaissoit ses fautes, et tâchoit de satisfaire des 
gens qui n’atlendoienl ni ne vouloienl de satisfaction de lui... » 

Un ami adressa un sonnet pompeux à Chapelain au sujet de 
cette querelle : 

La Pucelle parait plus belle qu’une aurore 
Qui d’un brillant soleil annonce le retour 
Et dans.ce grand éclat la France, qui l’adore, 

La revoit triomphante en sa royale cour. 

Un lâche médisant que la haine dévore, 

Jaloux qu’elle ait acquis tant d’estime et d’amour, 

Ramassant ses venins, en vain la déshonore, 

Et s’attaque au grand nom qui la produit au jour. 

Admirable génie, ornement de notre âge, 

Laisse gronder ce monstre, et méprise sa rage, 

Qui tâche d’obscurcir la gloire de tes vers. 

1 L’abbé de Monligny était Breton, de Rennes : nous lui consacrerons bientôt 
étude complète. 

* Th. Gautier a cru à tort que Celte lettre était de Chapelain lui-méme; 

3 Cité par l’abbé Goujet, Bibl, franc., XVII, 239. 
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L’orgueil attaque tout, dans sa fureur extrême, 

N’a-t-il pas censuré la Providence même, 

Et cherché des défauts dans ce grand univers 1 ? 

Cependant un autre « monstre féroce », qui n’avait pas pour 
le poème un respect pareil à celui qu’on doit à la Providence, 
vint bientôt,sur les traces de Linière, saper par la base le colosse 
chancelant. Celte seconde attaque fut beaucoup plus sensible à 
Chapelain que la première : elle partait de la plume d’un 
confrère de l’Académie, et sous le pseudonyme du Sieur du 
Rivage, on ne larda pas à reconnaître le médecin et ami de M me 
de Sablé, Jules Pillet de la Ménardière. « Les observations du 
S r du Rivage, dit Tallemanl, faschèrent fort la Caballe, et M. de 
Monlauzier en parlant à la Ménardière, qui s’est déguisé sous ce 
nom-là, dit après avoir bien parlé contre cet escrit, que celuy 
qui l’a fait raérileroil des coups de bâton, et il vouloit qu’on 
bernât Linière au bout du cours 5 . » Faut-il ajouter à tout cela 
une épigramme latine fort piquante, lancée par un autre acadé¬ 
micien, le maître des requêtes Habert de Montmorl : 

Ilia Capellani dudum expectata Puella 
Post longa in lucem tempora prodit anus. 

Mais nous n’avons pas l’intention de reproduire ici toutes les 
plaisanteries qui coururent sur le malheureux poème. On en 
ferait un recueil assez volumineux, et dans le nombre 3 il eu 
est de fort libres. Ménage, dans une longue épîlre à Pellisson, 
saisit sa lyre pour protester contre ces attaques : 

.... Tous ces chantres malheureux, 

Ces hiboux malencontreux, 

Dont la débile paupière 
Ne peut souffrir la lumière ; 

Tous ces sinistres corbeaux 

1 Cité par l'abbé Goujet, XVII, 381-882. 

3 Tallemanl, II, 491-493. 

* Voy. Menagiana, édit, citée, p. 17-18. 
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Qui sur les rives des eaux 
Du docte et sacré Permesse 
Depuis deux ans font la presse ; 

Q’ii par leurs funestes cris 
Détestés des beaux esprits, 

, Afin de se rendre indignes 
Croassent contre les cygnes, 

.... Toujours d’un œil de travers 
Regardent-ils ses beaux vers ? 

Toujours ces monstres d’envie 
Blâment-ils sa belle vie ? 

Et les Grecs et les Latins 
Ont eu les mêmes destins. 

Les Homères, les Virgiles 
Eurent jadis leurs Zoïles. 

.... Je say bien que Chapelain 
Du moindre effort de sa main 
Pourrait, ainsi que la foudre, 

Briser, et réduire en poudre 
Tous ces lâches envieux 
De ses travaux glorieux. 

Mais si facile victoire 
Est indigne de sa gloire. 

Pour leur donner raille morts 
Il les livre à leurs remords 1 . 

Le duc de Longueville fit mieux : il doubla la pension du 
poète. Ainsi consolé par de fervents amis, Chapelain put donc, 
jusqu’à un certain point, croire pendant près de dix ans au succès 
relatif de son œuvre. Il est vrai que la première vogue n’avait 
été « qu’un feu de paille », suivant l’expression de des Réaux, 
mais depuis les deux équipées critiques d’Eraste et du S r du 
Rivage, peu de bruit se fit autour du poème, car ce fut seulement 
en 1664 que commencèrent les violentes attaques de Boileau, 
qui ne pouvait voir sans indignation l’auteur de la Pucelle con¬ 
server son autorité littéraire presque intacte. Aussi Chapelain 

4 Ægidii Menagii Poemata . Amst. Elzevir, 1653. (268-270). 
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écrivait-il tout naïvement à Godeau, plus de dix ans après l’ap¬ 
parition de son poème : 

La Pucelle est bien heureuse d’avoir un galant aussi saint et aussi 
peu scandaleux que vous, et peu s’en faut qu'elle n’en fasse la vaine. Je 
l’en retiens en lui représentant que les saints mesmes ne parlent pas tou¬ 
jours tout de bon, et que ce qui est ici courtoisie n’est pas toujours 
vérité. Elle vous rend toutefois grâces très-humbles de cette courtoisie 
qui lui tourne à si grande gloire, et meurt d’envie d’estre achevée de 
peindre pour vous aller faire une visite... J’en suis au dernier coup de 
pinceau et peut estre qu’à un an d’ici je n’aurai plus qu’à la retoucher, 
et à l’abandonner après, sur sa foi, dans le monde.... 

On ne serait pas plus en belle humeur et en veine après Ain 
premier succès, dit M. Sainte-Beuve, après avoir cité des frag¬ 
ments de cette lettre. Il y a des grâces d’état. Profilons de ce 
calme, précurseur de la tempête, pour étudier rapidement 
l’œuvre de Chapelain. 

René Kbrviler. 

(La suite à la prochaine livraison.) 
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LE SAINT DE CHRYSANTHE 


Il y avait une fois, en la paroisse d’Erbray, ce pauvre village que 
traversa Charles IX se rendant de Châteaubriant au château de la 
Motte (Glein) —1565,— une bonne vieille fille, nommée Chrysanthe, 
qui vivait paisiblement des fruits de son verger, du beurre et du lait 
de sa vache, et du produit du lin que lui rapportait son courtil. 

Un jour, le recteur d’Erbray, revenant de visiter ses malades, 
entra chez Chrysanthe pour se reposer; car la paroisse est grande, 
et les chemins sont de ceux dont on peut dire: 

Le Destin 

Adresse lâ les gens quand il veut qu’on enrage. 

Dieu nous préserve du voyage ! 

Après avoir bavardé un peu de tout,' du temps, des poules, de la 
vache, des voisins et des voisines, le recteur, son bâton à la main, 
son bréviaire sous le bras, allait reprendre sa route vers le presby¬ 
tère, quand il fut arrêté par la vue d’un superbe poirier, planté juste 
en face de la porte. * 

— Quel beau poirier ! s’exclama le recteur, en admiration devant 
l’arbre. Il doit donner une barrique de cidre par an? 

— Ah ! ne m’en parlez pas ! dit Chrysanthe ; il n’est pas ce que 
vous croyez. C’est comme bien des gens, fout pas les juger à la mine. 
Il y a plus de cinquante ans que le planta mon défunt père, et je ne 
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connais pas encore le goût de ses poires. Ce n’est pas qu’il manque 
de fleurs, comme vous voyez ; mais pour des fruits... 

— C’est comme vous, pauvre Chrysanthe, interrompit malicieu¬ 
sement le recteur; vous avez porté plus de fleurs que de fruits. (Il 
faisait allusion à son nom, qui veut dire fleur d’or y et à son état de 
célibataire). 

— Vous vous gaussez de moi ! riposta la vieille fille, un peu piquée. 
Si je ne me suis pas mariée, ça n’a toujours pas été faute de pré¬ 
tendants. Mais il paraît que ça ne devait pas être, puisque le bon 
Dieu ne l’a pas permis. . 

— Il est écrit dans l’Évangile que tout arbre qui ne rapporte pas 
de bons fruits sera coupé et jeté au feu. Faites-en autant de ce pa¬ 
resseux, qui occupe une place inutile. 

— Oh ! que nenni, Monsieur le recteur; faut pas non plus achever 
de briser le roseau tombé à terre. J’ai mon idée. Ce serait vraiment 
dommage de brûler un si beau pied de poirier, qu’il n’y en a point 
de pareil en toute la paroisse. Si vous voulez, nous en ferons un 
saint, et nous le placerons dans notre église. 

— Bien trouvé! dit le recteur, enchanté. Nous avons justement 
une niche vide et qui semble l’attendre. Mais, ma bonne fille, con- 
linua-t-il, en réfléchissant et en traçant avec son bâton des cercles 
hiéroglyphiques^ pied de l’arbre condamné, une chose m’inquiète:. 
avant que le poirier devienne un saint, il faudra l’abattre, l’émon¬ 
der, le porter à la ville, payer le sculpteur et le peintre, le ramener 
et le mettre en place; et tout cela sera bien du coût. La fabrique 
n’est pas riche, et le recteur non plus. 

— C’est mon affaire, je me charge de tout. 

— Ainsi-soit-il! répondit le recteur. Vous êtes la digne fille de 
Guillaume Massicot, qui dota jadis notre église du grand saint 
Martin, patron de la paroisse. Dieu bénisse tous les Massicots! Pour 
vous, ma fille, vous aurez les prières du prône à la grand’messe, 
quand le saint sera dans sa niche. 

Ce qui fut dit fut fait. Le poirier fut abattu ; le recteur en eut les 
branches, et Chrysanthe, après en avoir tiré de quoi se faire une 
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belle écuelle, le livra à un artiste de la ville voisine, pour qu'il lé 
transformât selon son projet. L’année suivante, la sainte image était 
achevée. C’était un saint comme il faul, avec mitre en tête, crosse à 
la main, ganté, cbapé, chaperonné et doré sur toutes les coulures. 
Le jour où il fut installé, fut un jour de fêle pour toute la paroisse. 
Les cloches firent entendre leurs plus joyeux carillons; le sonneur, 
le sacristain et les chantres burent encore un peu plus qu’à l’ordi¬ 
naire ; tout le monde se réjouissait de l’arrivée du nouveau saint, le 
recteur surtout, qui n’épargna point les cierges ni l’eau bénite; et 
Chrysanthe, qui ne pouvait se lasser d’admirer la bonne mine qu’avait 
la statue dans sa niche fraîche peinte et enguirlandée. Mais, hélas! 

Elle était de ce inonde où les plus belles choses 
Ont le pire destin. 

A quelque temps de là, la mauvaise fortune visita la maison de 
la pauvre fille; sa vache tomba malade, et malade à mourir. Au lieu 
de se plaindre et de se laisser aller au découragement, comme aurait 
fait une mauvaise chrétienne, Chrysanthe au contraire prit confiance : 
— Bon, se dit-elle, voici une belle occasion d’éprouver si mon saint 
est un bon et vrai saint, comme ceux qui sont dans le paradis. — 
Et elle courut à l’église, lui faire sa'prière — « C’est à cette heure, 
lui dit-elle, qu’il faut montrer le crédit dont vous jouissez auprès de 
Dieu, et prouver que vous êtes au nombre de ses amis. Guérissez 
ma vache, mon trésor, le soutien de mes vieux jours ; et nul saint 
n’aura vu plus de cierges brûler devant lui, et plus de fleurs décorer 
son image. Mais, si je ne suis pas exaucée, quelle confiance pourrai-je 
avoir en vous? » 

Dieu voulut-il éprouver sa servante, ou sa prière ne lui fut-elle 
point agréable? toujours est-il que, le lendemain matin, quand 
Chrysanthe entra dans l’étable, elle trouva sa vache étendue et sans 
vie. A cette vue, sa dévotion s’évanouit; elle éclata en plaintes 
amères, en reproches indécents contre celui qu’elle accusait de son 
malheur. La colère succédant à la douleur, elle courut au presby¬ 
tère. « Monsieur le recteur, crie-l-elledu plus loin qu’elle l’aperçoit, 
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chassez de votre église le saint que nous y avons placé, nous n’en 
ferons jamais rien qui vaille ; pendant sa vie, il n’a fait qu’un mau¬ 
vais poirier ; je vois bien qu’après sa mort, il ne fera jamais un saint 
utile à la paroisse. » 

Ainsi s’exprima celui qui m’a raconté celte très-véridique histoire. 
Si quelqu’un tient à savoir ce que devint le beau saint de la vieille 
Chrysanlhe, qu’il se transporte à Erbray, non pas dans la nouvelle 
église qui s’élève majestueusement au milieu de son bourg rajeuni, 
mais dans la grange ou dans le jardin de l’antique presbytère. Peut- 
être y trouvera-t-il une statue de saint ayant subi du temps l’irré¬ 
parable outrage, sur le socle poudreux de laquelle il lira, non sans 
peine, ces caractères gothiques : 

6aint tfobrmt, JP* P* R* 

♦ 

G. DD PORT-CORBIN. 
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Terre-Sainte et Liban. — Caravane française de 1873. Bonheur et 
facilité du pèlerinage de Jérusalem et de Bethléem , au profit des 
œuvres du Liban. Un vol. in-12, de 347 pages. — Paris, Téqui, libraire, 
éditeur de l’œuvre de Saint-Michel, rue de Mézières, 6. 

Je serais d'autant plus heureux d'attirer l'attention sur ce livre 
qu'il s’annonce fort modestement et sans bruit;*point de nom d’au¬ 
teur, pas même de lettres initiales et autres rubriques d’une modestie 
avisée. Tout ce que nous savons, c’est qu’il est l’œuvre d’une femme; 
cela se voit dès le frontispice. II n’y a qu’un cœur de femme qui 
puisse introduire dans un litre le mot de bonheur, au souvenir des 
traces ineffaçables de la Passion. Nous apprenons ensuite que cette 
femme est une mère, et qu’elle fit le pèlerinage des Lieux-Saints 
avec sa jeune fille, comme autrefois l'illustre veuve romaine sainte 
Paule avec sa fille sainte Eustochie. 

Les femmes savent mieux aimer et mieux souffrir que nous ; aussi 
nous ont-elles toujours précédés au Calvaire. Elles y étaient avant 
les apôtres, le malin de la Résurrection; c’est à une femme, à 
sainte Hélène, que nous devons Y Invention de la croix, et l’on a vu 
une princesse, l’impératrice Eudoxie, quitter le trône pour aller 
mourir près du Saint-Sépulcre. 

Aujourd’hui enfin, les femmes ne sont pas moins que les hommes 
de véritables apôtres pour la Judée. Elles le sont même plus peut- 
être. Dans un pays où toute prédication est interdite, elles prêchent 
par la charité; Juifs, Turcs, Arabes se pressent dans leurs écoles, 
dans leurs dispensaires, et s’habituent à respecter la croix en 
respectant celles qui la portent. 
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Comment se nomment ces courageuses femmes?Elles se nomment 
les sœurs de Saint-Vincent-de-Paul à Beyrouth, les sœurs de 
Nazareth à Nazareth et un peu partout; les dames de Saint- 
Joseph à Jérusalem et ailleurs, , les dames de Sion sur la voie 
douloureuse, où elles ne cessent de prier pour la conversion du 
peuple déicide. A Emmaüs, un couvent est fondé par M me de Nicolaï; 
sur la montagne des Oliviers, au lieu où Jésus-Christ enseigna le 
Pater à ses disciples, un sanctuaire est érigé par la princesse de la 
Tour d’Auvergne. 

L’institution de pèlerinages réguliers en Palestine, qui remonte 
déjà à plus de vingt-cinq ans, a beaucoup fait pour rendre dans 
l’Orient au catholicisme une partie de l’influence dont le schisme 
grec l’avait peu à peu dépouillé. On sait que ces pèlerinages ont lieu 
deux fois l’an; au mois de mars, afin d’assister aux fêtes de la 
semaine sainte, et à la fin d’août, époque de vacances pour les tri¬ 
bunaux et les écoles. Le pèlerinage de mars 1873 dont on nous offre 
aujourd’hui le récit, comptait vingt et un pèlerins dont huit femmes. 
« Depuis un grand nombre d’années, dit l’auteur, je désirais faire 
un voyage en Terre Sainte; Jérusalem attirail mon cœur, comme 
étant la patrie de ceux qui ont beaucoup souffert. » 

Le rpndez-vous était à Marseille. Les pèlerins commencent par 
monter la pente escarpée de Notre-Damede-la-Garde, pour y rece¬ 
voir non plus la panetière et le bourdon, comme autrefois, avec la 
bénédiction épiscopale, mais des croix de pèlerins ornées des armes 
de la Terre-Sainte. « Recevez ce signe, image de la passion et de 
la mort du Sauveur du monde, leur dit le prêtre, afin que, dans votre 
voyage, 'le malheur ni le péché ne puissent vous atteindre et que 
vous reveniez plus heureux et surtout meilleurs dans vos foyers. » 

Autrefois le pèlerin, muni du sauf conduit de son évêque, était 
exempt de tout péage sur sa route. Il trouvait l’hospitalité dans les 
châteaux, où la lui refuser eût été une félonie. Il devait être traité 
comme le chapelain et manger à sa table, à moins que, par humilité, 
il n’aimât mieux l’isolement et la retraite. Dans les villes, il s’adres¬ 
sait à l’évêque, et, dans les couvents, au prieur ou à l’abbé. Les che- 
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valiers étaient tenus de le défendre comme les enfanls et les 
femmes. Tombait-il malade? il trouvait partout des hôpitaux et des 
aumôneries où il était traité avec respect. S’embarquait-t-il, on ne 
lui demandait que petit prix, et il y avait même des villes, telles 
que Marseille, qui le dispensaient de toute rétribution lorsqu’il s’em¬ 
barquait sur les navires de la cité. 

Aujourd’hui les pratiques ont changé sans différer beaucoup. Si 
le pèlerin ne va plus frapper à la porte des châteaux, c’est que par¬ 
tout il est attendu et que sa place est prête. Arrive-t-il dans une 
ville? on vient au-devant de lui; louche-t-il à un port? des amis 
inconnus lui amènent une embarcation pour le conduire au rivage; 
se dispose-t-il à traverser des lieux déserts? tout est prévu, chevaux, 
guides, fusils, lentes pour la nuit, provisions pour le jour. Ajoutons 
enfin que les paquebots ne lui prennent que prix réduit, si bien que 
le pèlerinage direct de Marseille à Jérusalem et retour ne coûte que 
i,200 francs au plus , en occupant les premières places, et 
1,455 francs, si de Jérusalem on veut aller à la mer Morte, puis 
revenir par la Galilée, Beyrouth et Constantinople. 

Mais si tout est prévu, et bien prévu, il est impossible de ne pas 
prévoir aussi quelque fatigue. Ceux qui font le pèlerinage complet 
et mieux encore, ceux qui tiennent à le faire plus que complet, en 
visitant Damas, Balbek, le Liban et ses cèdres, doivent prendre 
leur parti de 240 lieues à cheval, par une chaleur souvent torride, 
et de 21 nuits sous la tente, au bruit des aboiements des chiens 
et des chacals. Les deux voyageuses dont nous avons le récit 
furent précisément de ces intrépides. Sur les vingt et un pèlerins 
qui étaient partis de Marseille, cinq hommes et quatre femmes ne 
reculèrent ainsi devant aucune difficulté, devant aucun péril pour 
visiter tous les lieux auxquels se rattachent des souvenirs bibliques. 

Autrefois le diacre saint Philippe rencontrait, sur le chemin de 
Jérusalem à Gaza, l’eunuque de la reine Candace, lisant l’Écriture, 
assis sur son char . Voilà ce qui ne se verrait pas aujourd’hui. « En 
Palesline, —je cite — les sentiers ne permettant que le passage des 
chevaux ou des chameaux, toute voiture ou charrette est inconnue. » 
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Au temps de sainte Paule, du moins, on n’était réduit aux chevau¬ 
chées que dans la mauvaise saison, car saint Jérôme attribuait à 
l 'ardeur de la foi de celte pieuse femme, de n’avoir pas attendu la 
fin de l’hiver et d'être partie montée sur un âne, elle qui était portée 
autrefois par des esclaves 1 . 

Il est incontestable que l’aspect de la Judée a changé plus que 
celui d’aucun pays depuis dix-huit cents ans. Qu’est devenue cette 
population exubérante qui avait rendu fertiles des champs souvent 
arides, étageanl ses montagnes, dirigeant ses torrents, créant ces 
piscines monumentales dont nous admirons les débris, et couvrant 
ses coteaux de ce sang de raisin dont parle l’Écriture, sanguine 
uvœ 9 . 2 Autrefois les vignes envahissaient jusqu^à la vallée de Josà- 
phal; aujourd’hui on n’aperçoit plus de vignes que de loin en loin, 
et la vallée de Josaphal est nue, désolée, comme elle le sera au jour 
du jugement. 

Et les palmiers qui avaient fait donner à Jéricho le nom de ville 
des palmes, les sycomores à l’épais ombrage, si nombreux, si re¬ 
cherchés jadis, et dont les branches horizontales servirent de piédes¬ 
tal à Zachée pour apercevoir Jésus-Christ, les térébinthes de Mambré, 
sous lesquels avait reposé Abraham, les grenadiers du Cantique des 
cantiques, les cèdres même du Liban, tous plus ou moins disparus! 
ceux qui restent ne sont plus que des raretés sur cette terre qui fut 
la terre promise, « pays de froment, d’orge, de vignes, de figuiers, 
d’oliviers, d’huile et de miel, pays où tu ne mangeras pas le pain 
avec pénurie, disait Moïse, où toutes choses te seront données avec 
abondance. » ; 

La coutume était jadis que chaque pèlerin devait rapporter une 
palme de Jéricho comme témoin de son pèlerinage, et cette palme, 
au retour, était solennellement déposée sur l’autel de sa paroisse. 
Jéricho aujourd’hui n’a plus une seule palme; on est obligé de 
faire venir de Gaza à Jérusalem, c’est-à-dire à grands frais, celles 

1 Au moment où j’écris ces lignes, il m’arrive un prospectus d’un chemin de fer 
de Jaffa à Jérusalem. Décidément la vapeur envahit tout et rapproche tout; 

* Genèse, XUX, 2, et Deutéronome, XXXII, 14. 
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du dimanche des Rameaux, el leur nombre toujours insuffisant est 
le sujet d'une lutte, lorsque le patriarche les distribue, lutte où, 
écrasant , écrasées , ce sont les femmes, croyons-nous, toujours les 
premières au pied de la croix, qui remportent la victoire. 

Que dire maintenant des villes de la Judée? Elles aussi ont plus 
ou moins disparu. Tyr, celte ville si puissante qui faisait des mon¬ 
ceaux d'argent comme on en fait de poussière , a subi l’effet des 
menaces du prophète : On te cherchera, et on ne te trouvera plus . 
Samarie, la ville d’Achab et de Jézabel, n’a pas eu un meilleur sort. 
Tout est détruit; le blé remplace la ville el les palais, et « des vaches, 
des chèvres blanches broutent Therbe qui pousse entre les nom¬ 
breuses el belles colonnes monolithes parsemées dans les champs 4 . » 
Quelques pierres sans nom, voilà tout ce qui reste de Capharnaüm. 
Partout on sent, suivant le mot de Châleaubriand, les èpouvantements 
de la mort. 

Mais c’est surtout aux environs de Jérusalem que la désolation du 
pays s'accentue et devient saisissante *. Jusque-là la Judée nous est 
présentée par l’ouvrage que nous annonçons, « comme aussi acci¬ 
dentée que remarquable, belle en certains endroits, mais d’une 
beauté triste el sévère qui convient à cette terre des miracles; par¬ 
tout , dit l’auteur, des rochers gris, des oliviers blanchâtres, mais 
partout aussi des montagnes pour fond du tableau, le ciel si bleu de 
POrient sur nos têtes, et sous nos pieds une verdure éblouissante, 
des masses de fleurs, parmi lesquelles je remarque les anémones 
rouges, des cystes de toutes couleurs et les cyclamènes, ces déli¬ 
cieuses petites fleurs de serre qui sortent de toutes les anfractuo¬ 
sités des rochers»; tableau charmant et surtout admirablement peint. 
Mais continuons : — « En avançant vers Jérusalem, le pays devient 
de plus en plus aride et sauvage, on sent la main de Dieu qui pèse 
sur celte terre jadis si fertile ; on voit l’accomplissement des malé¬ 
dictions des prophètes el de Jésus-Christ 2 . » 

* P. 187. 

5 P. 50. 
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Jérusalem n'en reste pas moins toujours la ville sainte; elle Test 
pour le juif comme pour le catholique, pour le mahomélan, en sou¬ 
venir des patriarches, comme pour toutes les secles chrétiennes 
en souvenir de Jésus-Christ. Lorsque approche l'anniversaire de la 
Passion, la solitude qui l'entoure cesse d'être déserte, et les routes 
se couvrent de pèlerins, campant en plein air de tous côtés ; ce qui 
donne la plus grande animation aux abords de la ville *. 

La première vue de Jérusalem, comme celle de Rome, et plus 
que celle de Rome, cause toujours une vive impression. Nous avons 
les récits des moines Robert et Guillaume de Tyr, qu'a si admirable¬ 
ment traduire Tasse, et nous avons les pages célèbres de Château- 
briand. Qu'on me permette de citer maintenant les lignes simples 
et émues qu’a inspirées le cœur d’une femme: 

« Un sentiment de crainte respectueuse s’empare de l'âme.... le 
silence se fait dans la caravane ; chaque pèlerin marche pensif et 
recueilli, plongé dans la méditation des livres saints dont les pages 
semblent se dérouler sous ses yeux. » — Puis, quand Jérusalem 
apparaît, en avant du mont des Oliviers, entre le dôme du Saint- 
Sépulcre au pied duquel la route vient aboutir, et la montagne 
de Sion, — « la caravane s'arrête instantanément, saisie d'une 
émotion impossible à décrire. Tous les hommes descendent de 
cheval, se prosternent et baisent la terre; puis se relevant, chantent 
en chœur, d’une voix vibrante, le psaume Lœtatus sum. Le premier 
verset semble avoir été inspiré à David pour donner une expression 
à nos sentiments. Je me suis réjoui de la parole qui m'a été dite: 
Nous irons dans la maison du Seigneur . — Oui, nos cœurs sont 
profondément heureux et émus de reconnaissance, en redisant ces 
paroles du roi-prophète: - Nous établirons notre demeure dans 
tes parvis, 6 Jérusalem t 

» Les femmes ont reçu l’ordre de rester à cheval (à cause de 
l’encombrement de la roule). Nous aurions désiré cependant nous 
prosterner aussi, et voir pour la première fois, à genoux, cette ville 
illustre où notre Saùveur est mort pour le salut du monde 2 . » 

* P. 52. — 2 P. 52. 
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El la description se poursuit, je puis le dire, à genoux . Comment 
voir autrement Jérusalem ! comment s’arrêter au Saint-Sépulcre, 
sur le Calvaire, dans le jardin de Gethsémani, où huit vieux oliviers, 
qui n’ont plus d’â^e, rappellent et la prière de Jésus-Christ et la 
sueur de sang? comment suivre la voie douloureuse, sans être 
comme abîmé dans l’adoration et la prière ! Le seul regret que 
j’exprimerai, c’est qu’un plan de l’église du Saint-Sépulcre ne soit 
pas joint au récit. Celte église est bien plutôt, en effet, une réunion 
de sanctuaires qu’une église proprement dite ; comprenant à la fois 
le Calvaire, le sépulcre et le souterrain de l’invention de la croix ; 
elle est des plus irrégulières pour le niveau comme par la forme. 
A l’ouest, est la vaste rotonde qui entoure le Saint-Sépulcre de ses 
colonnes et le recouvre de son dôme; au centre, l’église du Calvaire 
terminée en abside ; autour de cette abside, toute une suite de cha¬ 
pelles rappelant les scènes de la Passion. A l’angle nord-est, 
c’est la prison de Jésus-Christ. A l’est, le lieu où les soldats se par¬ 
tagèrent ses vêtements. Au sud-est, vous apercevez le fût de colonne 
sur lequel Jésus fut assis lorsqu’on le couronna d’épines. Au sud 
enfin, sonl deux petites chapelles élevées de dix-neuf marches dont 
l’une marque le lieu où le Sauveur du monde fut attaché à la croix, 
et l’autre, celui où la croix fut plantée entre celles des deux voleurs; 
près d’elles, un autel indique la place où se tenait Marie, Stabat 
Mater dolorosa. 

Le souterrain de Vinvention forme saillie à l’angle sud-esl et est 
divisé en deux chapelles: 1° la crypte, où priait sainte Hélène, 
el 2° celle où la croix fut retrouvée. 

Les lieux où se tenait l’Ange le malin de la résurrection, et celui 
où Jésus-Christ apparut à sa mère, celui où il apparut à sainte Ma¬ 
deleine sonl devenus également des oratoires près du saint tom¬ 
beau. 

Tel est ce que j’appellerai le squelette de l’église du Saint-Sépul¬ 
cre ; mais pour la voir elle-même, pour en pénétrer l’âme, c’est 
darts le livre qu’il faut la chercher. 

On sait que malheureusement celle église est la propriété des 
Turcs, qui en gardent les portes, et que l’usage de ses diverses par- 
TOME XXXV11I (VIII DE LA 4« SÉRIE.) 14 
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ties est un sujet de difficultés perpétuelles entre les cultes chrétiens. 
Les Latins ou Catholiques ont notamment la garde du tombeau 
et la chapelle où Jésus-Christ fut attaché à la croix; mais l’église 
du calvaire et le lieu de la plantation de la croix sont aux Grecs; 
la chapelle de Sainte-Hélène est aux Arméniens; une petite chapelle 
près du Saint-Sépulcre aux Copies, etc. Les offices des différents 
cultes se succèdent souvent aux mêmes lieux, au Saint-Sépulcre, 
entre autres, et le jour de Pâques, les catholiques doivent y céder 
la place aux Grecs, dès huit heures et demie. Combien ce partage, 
qui serait des plus naturels, si toutes les langues exprimaient les 
mêmes pensées, devient pénible lorsqu’on y reconnaît les voix mul¬ 
tiples de l’erreur insultant à la vérité toujours une, jusqu’au pied de 
la croix! 

L’excursion à la mer Morte , offre un triste mais vif intérêt. On 
l’appelle morte, dit saint Jérôme, parce que rien de ce qui peut 
respirer et se mouvoir ne peut y vivre *. L’expérience en a été faite 
par M. de Buten.Quelques poissons pêchés dans la Méditerranée, ayant 
été plongés immédiatement dans de l’eau apportée de la mer Morte, 
y moururent au bout de trente secondes. Ce fait est d’autant plus 
remarquable que le Jourdain, dont la mer Morte reçoit les eaux, 
est très-poissonneux, et que le lac de Tibériade, que ce fleuve tra¬ 
verse dans la première partie de son cours, semble garder le sou¬ 
venir de la pêche miraculeuse. 

L’eau de la mer Morte semble d’ailleurs des plus limpides. « Le 
premier mouvement de chacun, dit notre auteur, est de se précipiter 
vers celle eau si bleue pour la goûter. Impossible d’en avaler quel¬ 
ques gouttes..., il semble qu’on se sent de la poix ou du bitume dans 
la bouche a . » Volney, constate en effet, que des vapeurs de soufre 
et de bitume se répandent sur ses rives et y arrêtent la végétation. 
« De là, ajoute-t-il, cet aspect de mort qui règne à l’entour. > Quel¬ 
ques pèlerins, ayant voulu prendre un bain, se plaignirent de n’avoir 
pu plonger. Tacite le disait déjà au temps de Trajan : Periti im- 
peritique nandiperindè attolluntur 3 . Ajoutez enfin que ce lac d’un 

* In Ëtech. c. 47; 

* P. H6. 

* Histor. V, 6. 


Digitized by v^ooQie 


TERRE-SAINTE ET LIBAN. 


211 


circuit immense, immenso ambitu , est inférieur de plusieurs cen¬ 
taines de mètres au niveau de la mer; de sorte qu’on ne peut 
expliquer que par l’évaporation la consommation des eaux que le 
Jourdain et huit autres torrents y versent 4 . Tout ici est étrange 
autant que désolé, sinistre non moins qu’extraordinaire. Voilà cepen¬ 
dant où était cette vallée que l’Écriture compare au paradis du Sei¬ 
gneur, avant la destruction de Sodome et de Gomorrhe 2 . 

Et à côté, les rives du Jourdain sont délicieuses. « De gros arbres 
croissent à l’entour; leurs branches pendent dans l’eau; nous remar¬ 
quons de nombreux tamarins, dont les panaches gracieux s’inclinent 
au moindre vent 3 . * On montre l’endroit où Jésus-Christ reçut le 
baptême. Autrefois les chrétiens ne quittaient le Jourdain qu’après 
s’être plongés dans l’eau sainte, revêtus du suaire qui devait les en¬ 
velopper au sépulcre \ 

Emmaüs n’était pas sur le programme du pèlerinage, mais la 
pieuse mère dont nous avons le récit, tint à suivre avec sa fille le 
chemin sur lequel Jésus-Christ était apparu aux deux disciples, 
dont le cœur se sentait brûlant avant même de le reconnaître. Le 
lieu où les disciples retinrent le Sauveur à souper, et où leurs yeux 
s’ouvrirent, suivant le mot de l’Évangile, est occupé aujourd’hui 
par le couvent de M me de Nicolaï. Les pèlerins peuvent y être reçus. 
« Le divin Maître n’aura-t-il pas des grâces spéciales, dit notre 
pieuse voyageuse, pour les âmes qui lui diront à Emmaüs: — 
Seigneur, demeurez avec nous, il se fait tard, éclairez nos intelli¬ 
gences, rendez surtout nos cœurs brûlants d’amour pour vous fi . > 

On sent ce qu'est un pèlerinage lorsque de telles pensées se font 
jour à chaque instant, à chaque souvenir. Que serait-ce sans cela? La 
roule de Jérusalem à Emmaüs, nous dit-on, est aussi désolante que 
désolée . Descentes ardues, sentiers impossibles, rochers arides en¬ 
tassés les uns sur les autres ; on se croirait au centre du chaos . 
Naguère même la route n’était pas sûre. Rien cependant ne put 

1 Suivant Shaw, le Jourdain seul apporte à la mer Morte 6.090.000 tonnes d’eau 
par jour. 

* Gen. XIV, 10. 

3 P. 121. 

4 Poujoulat, État de Jérusalem . pp t 277. 

5 P. 155. 
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arrêter nos deux pèlerines Un drogman pour guide, un bédouin 
pour défenseur, elles étaient parties sans inquiétude. — * Pourrait-il 
nous arriver quelque chose de fâcheux, se disaient-elles l’une à 
l'autre, sur cette route que Notre-Seigneur parcourut avec ses deux 
disciples, le soir de la résurrection? » 

. Il leur arriva cependant qu’elles ne purent accomplir tous les 
vœux de leur fervente piété. C’était le jeudi saint. Il leur parut tout 
simple de parcourir deux fois, aller et retour, les soixante stades 
de l’Évangile, en tout vingt-deux kilomètres, entre l’office du matin 
et l’office du soir; mais nos forces ont une limite que la piété n’a 
pas, et sept heures de cheval sur des pierres roulantes et par une 
température de feu, ne leur permirent pas d’assister aux ténèbres 
près du Saint-Sépulcre. Pourquoi aussi ne pas avoir attendu le lundi 
de Pâques, comme l’Église, qui ne nous conduit à Emmaüs qu’après 
les longues prières de la semaine sainte et au milieu des joies de 
la Résurrection ? 

Mous ne pouvons suivre nos infatigables pèlerins sur tous lés 
points de leur pèlerinage ; mais le lecteur les y suivra sans la moin¬ 
dre fatigue. Si la pensée pieuse domine toujours, l’entrain du voyage 
et le mot heureux ne manquent jamais. Et de quels lieux entendez- 
vous parler? de Bethléem, de Nazareth, de Béthanie, la demeure de 
Lazare; du puits de Jacob, où la Samaritaine ne trouverait plus d’eau 
à puiser pour Jésus-Christ; de Bélhulie, la ville de Judith; de Naïm, 
où ressuscita le fils de la veuve ; du Thabor, cône verdoyant et isolé, 
qui nous rappelle la Transfiguration; de Tibériade avec son lac et 
le souvenir de la pêche miraculeuse, de Capharnaüm, du mont des 
Béatitudes, de Cana, du Carmel, de Damas où allait saint Paul lors¬ 
qu’il fut terrassé ; de Balbek, la ville de Baal, dont les Grecs firent 
Héliopolis, la ville du soleil, et enfin des cèdres du Liban. 

On peut aujourd’hui encore dire du Liban ce qu’en disait Tacite : 
« Chose étonnante! dans un climat aussi brûlant, il garde constam¬ 
ment des neiges épaisses *. » Le même jour, nos pèlerins passent 
d’une chaleur tropicale à un froid intense. « Les chevaux tra¬ 
versent la neige et la glace, qui craquent et s’enfoncent sous 

1 Mirum dictu, tanlos inter ardores opacutn fidumque nivibus. — Hist. V. VI. 
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leurs pieds. » Tout à coup, sur le revers du pic le plus ardu, un cri 
se fait entendre : Voilà les cèdres ! Et qu’aperçoit-on au loin ? un 
petit bouquet d’arbres verts.— Ce n’est que cela ! — Telle est l’excla¬ 
mation générale. On ne pourrait plus dire aujourd’hui : « Le juste 
verra sa race se multiplier comme les cèdres du Liban. Sicut cedrus 
quœ in Libano est , multiplicabitur. 392 arbres, les uns jeunes, les 
autres séculaires, dispersés par groupes sur de petites élévations, 
voilà tout ce qui reste de ces forêts célèbres, où Salomon envoyait 
jusqu’à 10,000 hommes à la fois abattre le bois nécessaire pour la 
construction du temple. 

L’impression que produisent les ruines de Balbek est beaucoup 
plus profonde. Notre livre les appelle la merveille du désert et les 
trouve plus imposantes que celles même d’Athènes et que les pyra¬ 
mides d’Égypte. Malte-Brun n’est pas moins expressif. Les monu¬ 
ments de Balbek sont, pour lui, d’une beauté inexprimable. Qu’on 
se figure deux temples dont les colonnes atteignent: celles du tem¬ 
ple de Jupiter, 14 m ,28 cm , et pelles du temple du soleil 23 m ,37 cm . Les 
unes sont encore debout, les çutres gisent parmi les herbes. Lors¬ 
qu’on considère celles-ci, elles pe semblent qu’ébauchées, tant les 
sculptures en sont grossières, mal* telle est la justesse du point de 
vue que debout elles offrent une harmonie parfaite. 

A Athènes, au contraire, ce qui frappa de près comme de loin, 
c’est le fini du travail, et si les monuments de l’Acropole sont moins 
imposants que ceux de Balbek , cela doit tenir, je pense, à ce qu’ils 
sont agglomérés dans un trop petit espace. Le rocher de l’Acropole 
n’a pas 300 mètres sur 150, et les Propylées, le Parthéhon, le temple 
d’Erechtée, le Pdndroseum, etc., s’y coudoient. Le Parthénon n’en 
est pas moins, dit notre auteur, une merveille qui ne sera jamais 
surpassée. Si, vu de près, il manque d’espace, vu d’un peu plus loin, 
dominant l’Acropole, la ville et la mer, avec ses cinquante-huit 
colonnes cannelées qu’a rougies le soleil de l’Orient, il doit certai¬ 
nement former un admirable fond de tableau *. Tel aussi nous nous 

1 Les proportions du Parthénon sont : longueur, 69",75‘ ; largeur, 30",59* ; hau¬ 
teur, 21",10 e . Les colonnes ont 13",50 de hauteur. Celles du portique de la place 
Saint-Pierre, à Rome, ont 13 mètres; celles de la Madeleine, à Paris, en ont 19. Il 
est-bon d’ajouter que le Parthénon est antérieur de six siècles aux temples de 
Balbek. 
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représentons le temple de Minerve au cap Sunium. Les monuments 
de Balbek ont, de leur côté, pour eux, leurs proportions plus gran¬ 
des, et la solitude qui va toujours bien aux ruines 1 . 

Les pyramides d’Égypte ont l’avantage d’être isolées, mais elles 
ont le désavantage d’une hauteur moindre que leur base, ce qui doit 
nécessairement diminuer l’effet*. Comme monuments, elles sont 
lourdes, comme montagnes, elles sont petites. «Nous regardons 
longuement ce groupe gigantesque, dit notre auteur. Quoiqu’une 
fourmilière d’Arabes nous crient en mauvais français : Du haut de 
ces pyramides , quarante siècles vous contemplent , nous ne sommes 
pas étonnés, il y a même déception. » 

Nous croyons ce sentiment beaucoup plus vrai que l 'étonnement, 
la terreur , Y humiliation, Y admiration, le respect , dont Volney, à 
leur vue, fut, dit-il, saisi. 

Quant aux quarante siècles qui nous contemplent du haut des 
pyramides , phrase creuse comme une cloche, mais qui résonne 
comme elle, j’aurais bonne envie de lui opposer une autre phrase, 
moins sonore, mais aussi moins creuse. Elle n’est pas de Napoléon, 
je le sais bien ; elle est tout simplement du P. Lemoyne, et elle a 
été dite précisément en face de ces immenses mausolées, qui n’ont 
pu sauver la mémoire du peuple de rois dont ils sont le cercueil : 

Vingt siècles descendus dans cette sombre nuit 
Y sont sans mouvement, sans lumière et sans bruit 3. 

Mais je m’oublie et, pendant ce temps-là, nos pèlerins traversent 
la Méditerranée et débarquent à Marseille. 

« Nous voici arrivés, dit notre pieuse pèlerine, au terme d’un pèle¬ 
rinage qui pouvait paraître redoutable pour des femmes. Je l’avais 
entrepris avec la confiance que ce que Dieu garde est bien gardé et 
placé sous la protection spéciale de la très-sainte Vierge. Cette 

1 Balbek n’est plus aujourd’hui qu’une bourgade dont les huttes doivent contraster 
singulièrement avec les monuments voisins, monuments d’une magnificence architec¬ 
turale au-dessus de toute description. 

a La base de la principale atteint, suivant Malle-Brun, 232“,84 e , et sa hauteur 
perpendiculaire, 153“,96. Lorsqu’elle avait encore son revêtement de granit rouge, 
la base devait être de 255V29, et la hauteur de 176",78. 

5 Poème de Saint Louis . 


Digitized by LjOOQie 



TERRE-SAINTE ET LIBAN. 


215 

bonne et tendre mère nous a été fidèle, elle a guidé nos pas, écarté 
toute pierre, toute épine de notre chemin sur la terre de ses dou¬ 
leurs. Qu’elle en soit remerciée et bénie. 

» Puisse-t-elle inspirer à de nombreux chrétiens le désir d’aller, 
sans crainte, adorer son divin fils à la crèche, au Calvaire, au saint 
sépulcre, dans tous ces lieux vénérés que les Francs, nos ancêtres, 
ont arrosés de leurs larmes et de leur sang. 

> Les femmes ne sauraient être exclues d’un pèlerinage qui convient 
particulièrement à leur piété, dans les jours d’hmiliation et de deuil 
que traversent à la fois la France et l’Église. Notre-Seigneur n’écou¬ 
lerait-il pas plus favorablement leurs supplications s'il les voyait 
s’élever du pied de celte croix où les saintes femmes se tenaient cou¬ 
rageusement pendant les scènes sanglantes de la Passion ? pourrait- 
il leur refuser«une pensée d’espérance près du sépulcre vide où il 
fit entendre à Madeleine la parole de la résurrection ? » 

Qu’ajouter à de telles pensées si simplement et si noblement 
dites ? Une seule chose, c’est que l’ouvrage où elles sont exprimées 
est une bonne œuvre dans toutes les acceptions du mot. Pour le 
pèlerin, il sera un précieux itinéraire ; pour celui qui ne peut voir 
Jérusalem, il la lui fera connaître mieux que ne le ferait un plan ou 
un tableau, car il y a une vue du cœur que celle des yeux n’égalera 
jamais. Vendu, en outre, au profil des œuvres du Liban, il viendra 
en aide à ces saintes religieuses qui, sans autres ressources que leur 
travail et leur foi, font aimer Dieu et bénir la France. 

Ce qui charme surtout en le lisant, c’est qu’on n’y trouve ni effort 
de pensée ni recherche de style. Tout y jaillit de source, de telle 
sorte que le récit n’est jamais aride, bien que le paysage le soit 
souvent. Autant enfin on est peu sensible aux émotions de com¬ 
mande qui marquent souvent les descriptions des lieux saints, autant 
on se sent touché, lorsque l’émotion n’est que le vif accent d’une 
belle âme. 

Eugène de la Gournerie. 
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Origines de l’Église de Poitiers, par le R. P. dom François Chamard, 

bénédictin de Ligugé, de la congrégation de France. Un vol. in 8“. — 

Dupré, à Poitiers, 1874. 

U s’est fait, surtout depuis un demi-siècle, une véritable révolu¬ 
tion dans l’histoire ecclésiastique de la France. Tandis qu’aulrefois, 
sous l’influence des préjugés jansénistes et des tendances gallicanes» 
les historiens semblaient prendre à tâche de diminuer l’antiquité 
de nos églises et d’éloigner le plus possible des temps apostoliques 
l’époque de leur fondation, aujourd’hui, l’on s’efforce partout de 
faire revivre les vieilles traditions, de montrer le flambeau de la foi 
illuminant de bonne heure la terre des Gaules, de rattacher nos 
premiers évêques à saint Pierre et à ses successeurs immédiats. Le 
retour universel des diocèses français à la liturgie romaine, la néces¬ 
sité de faire approuver à Rome les légendes des saints locaux et les 
particularités anciennes du culte, a contraint d’étudier avec soin 
notre passé religieux : cette élude, on l’a faite avec l’esprit de cri¬ 
tique sérieuse qui distingue souvent notre siècle, en même temps 
qu’avec une foi plus vive, une acceptation plus complète du merveil¬ 
leux chrétien, que celle des écrivains qui nous ont immédiatement 
précédés. 

Entre ceux qui ont contribué davantage à ce résultat, il faut citer 
avec justice les bénédictins de la nouvelle congrégation de France. 
C’est leur regretté fondateur, le savant et vénérable dom Guéranger, 
qui, dans ses ouvrages divers, dans ses luttes pour l’unité liturgique 
et pour l’autorité des souverains ponlifes, donna à ce mouvement 
une vive et féconde impulsion. Sous sa direction, l’abbaye de So- 
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lesmes, puis celle de Ligugé, fille de la première, produisirent de 
nombreux et importants travaux, firent des découvertes multipliées 
et précieuses. Sans doute ces religieux n’ont pas été seuls à faire 
cette œuvre, mais ils y ont grandement contribué. Plus tard la pos¬ 
térité les louera comme ils le méritent, pour nous avoir aidés à bri¬ 
ser enfin ce réseau d’erreurs que le protestantisme et le naturalisme 
avaient tissé avec tant de force et de solidité. 

Le livft dont nous avons cité plus haut le titre, appartient à l’un 
de ces vaillants et infatigables champions de la vérité. Dom Charaard 
n’en est pas à faire ses preuves. Membre de ce monastère de Ligugé, 
qui, fondé par saint Martin de Tours et saint Hilaire de Poitiers, eut 
ses siècles de gloire avant de devenir un simple prieuré, et qui, 
fermé, profané, vendu par la Révolution, commence une vie nouvelle 
sous les meilleurs auspices, il a, soit dans des articles historiques 
publiés par diverses revues, soit dans certaines études particulières 
sur quelques saints ou quelques événements, contribué pour sa part, 
à réfuter plusieurs mensonges, à établir plusieurs vérités. Maintenant 
il commence un travail considérable. Il veut retracer toute l’bistoire 
de cette Église de Poitiers, à laquelle il appartient au moins par le mo¬ 
nastère où il est venu prendre une nouvelle naissance et chercher 
une nouvelle famille. Le volume aujourd’hui publié n’est que le 
premier de ceux qu’il se propose de consacrer à celle grande entre¬ 
prise. 

Ce travail doit intéresser vivement. D’abord, à nous lecteurs de la 
Revue , il nous parle de notre pays. Le diocèse de Poitiers, ayant 
pour limites les limites mêmes de l’ancienne cité des Pictones, 
c’est-à-dire la Loire au nord et la mer à l’ouest, a compris autrefois 
dans son étendue tout le diocèse de Luçon et une partie de ceux 
de Nantes et d’Angers, c.’est-à-dire la Vendée tout entière* En outre, 
l’histoire des origines de ce diocèse est celle de l’un des épisodes 
les plus intéressants de la grande lutte soutenue par l’Église contre 
l’hérésie arienne. Saint Hilaire de Poitiers, cette colonne inébran¬ 
lable de la vérité, ce tout-puissant athlète paraît partout à la pre¬ 
mière place, après que les Poitevins, saint Maximin et saint Paulin, 
évêques de Trêves, défenseurs héroïques de saint Alhanase, ont 
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engagé résolûment le combat dans les Gaules contre les sophismes 
de l’hérésie et les abus de la force. 

A côté d’Hilaire, se montre son disciple et son ami, saint Martin 
de Tours, fondateur de Ligugé et de Marmoutiers, premier patriarche 
dans la France de cette vie religieuse qui devait enfanter tant de 
saints et tant de grands hommes. A ces principaux personnages s’en 
rattachent d’autres qui n’occupent pas dans les annales universelles 
de l’Église une place si importante, mais qui, dans les lfiux où ils 
vécurent, ont par leurs exemples, leurs prédications, leur mort, 
gagné au Christ les âmes de leurs frères et sont encore l'objet d’un 
culte religieux. C’est saint Martial, l’un des 72 disciples, fondateur 
des Églises de Limoges, de Poitiers, de Bordeaux et de Mende; 
saint Domnin, martyr à l’âge de dix ans; saint Florent, apôtre du 
pays de Mauges; sainte Abra, dont saint Hilaire avait été le père avant 
son épiscopat, et qui, par lui consacrée à Jésus-Christ, mourut dou¬ 
cement entre ses bras. 

Il faudrait pour faire connaître amplement ce livre en donner une 
longue analyse; mieux vaut y renvoyer le lecteur, en l’invitant forte¬ 
ment à ne pas négliger cette étude. 11 en sera pleinement récom¬ 
pensé. L’érudition patiente qui ne recule devant aucune fatigue, le 
talent qui fait ressortir avec habileté ce que les recherches ont 
révélé, la critique réellement chrétienne, qui, tout en ne sacrifiant 
pas les droits de la vérité, ne se met pas en garde contre le miracle, 
l’amour filial, heureux de produire au grand jour les vertus d’un père 
bien-aimé, le sentiment sincèrement patriotique qui met en relief 
toutes les gloires des ancêtres, le sentiment exquis de la vertu chré¬ 
tienne qui fait revivre de gracieuses et louchantes existences, fleurs 
cueillies par la main divine à l’ombre du cloître ou dans la solitude 
des forêts#! des champs; voilà, en résumé, ce que les Origines de 
VÉglise de Poitiers offriront à celui qui en fera la lecture. 

Cependant, après avoir loué, je me crois obligé de formuler un re¬ 
proche. Dom Chamard aime beaucoup son Poitou, c’est fort louable ; 
mais il l’aime trop, c’est un tort. Pareil à ces bons moines du moyen 
âge qui s’en allaient prenant d’un côté, d’un autre, quelque insigne 
relique pour enrichir l’église de leur moûlier, il va lui-même, gla- 
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nant, de ci, de là, quelques bons saints avec les vertus desquels il fait 
comme des joyaux pour orner la couronne de sa mère. Comme Nan¬ 
tais je proteste quand je le vois prendre de la sorte et saint Benoît 
de Massérac et saint Martin de Verlou. Sans doute le pays d’Her- 
bauge dépendit autrefois du diocèse de Poitiers; mais de l’admis¬ 
sion de ce fail incontestable à la fausseté des traditions anciennes 
de rÉglisc de Nantes, le chemin est long. Qu’il me soit permis de le 
dire nettement, les preuves données pour faire vivre saint Martin 
au IV e siècle et lui enlever son caractère spécial de principal auxi¬ 
liaire de saint Félix, me semblent, soit chacune en particulier soit 
toutes dans l’ensemble, vraiment insuffisantes, et elles sont trop 
discutables pour ébranler même la croyance qui nous a été trans¬ 
mise par nos pères, dont nos plus anciens monuments liturgiques 
montrent la perpétuité à travers les siècles. 

Abbé P. Teulé. 


SOUVENIRS. Poésies, par M. le C l « de Brayer. — Michel Lévy frères, 

Paris, 1875. 

Ce petit volume, qui contient à peine un millier de vers, est 
l’œuvre d’un esprit délicat et désenchanté. M. de Brayer vient 
de mourir à trente deux-ans, riche, et par suite entouré d’amis; 
pourtant la dernière strophe de son livre est un cri de haine contre 
le monde. Ce n’est pas sans raison que Fénelon disait: « Le cœur 
malade des mortels compte toujours pour rien ce qu’il a le plus 
désiré, dès qu’il le possède, et il est ingénieux pour se tourmenter 
sur ce qu’il ne possède pas encore. » 

En lisant ces vingt pièces de vers si élégamment écrites, je son¬ 
geais à certaines poésies de Casimir Delavigne et de Pierre Lebrun. 
Toutes ne sont pas d’égale valeur, mais le style en est toujours pur, 
souple, harmonieux, pénétré de sentiments exquis. M. de Brayer était 
encore plus artiste que poète. Son imagination semble avoir un peu 
manqué de fécondité. C’est l’amonrqui fut sa muse,comme de tant 
d’autres; il lui a inspiré ses plus charmants tableaux. « Faites-moi 
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aimer, écrivait Chàteaubriand, dans ses Mémoires , et vous verrez 
qu’uri pommier isolé, battu du vent, jeté dé travers au milieu des fro¬ 
ments de la Beauce; une fleur de sagelte dans un marais ; un petit 
cours d’eau dans un chemin; une mousse, une fougère, une capil¬ 
laire sur le flanc d’une roche; un ciel humide, effumé;une mésange 
dans le jardin d’un presbytère; une hirondelle volant bas, par un 
jour de pluie, sous le chaume d’une grange ou le long d’un cloître; 
une chauve-souris même remplaçant l’hirondelle autour d’un clocher 
champêtre, tremblotant sur ses ailes de gaze dans les dernières 
lueurs du crépuscule ; toutes ces petites choses, rattachées à quel¬ 
ques souvenirs, s’enchanteront des mystères de mon bonheur ou de 
la tristesse de mes regrets. » 

M. de Brayer avait voyagé en Orient. Il en a rapporté des images 
fraîches et brillantes qui lui ont servi à revêtir ses pensées. Je crois 
faire plaisir aux lecteurs de la Revue en citant presque en entier 
une des meilleures pièces de son recueil : 

A Smyrne, il est un beau jardin, 

Ombreux et calme, où le matin, 

A l’heure où l'aube diaphane 
Estompe le ciel de carmin, 

J'allais m'asseoir sous un platane, 

Arbre immense, vainqueur du temps, 

Et qui, trente fois séculaire, 

Prêta, dit-on, au vieil Homère 
L'abri de ses rameaux naissants. 

C'est là que jadis souveraine, 

Le front couronné de verveine, 

De myrtes et de fleurs des champs, 

Dans son temple où brûle l'encens, 

Régnait Vénus Ionienne, 

Et la troupe des amoureux 
Venait, chaque saison nouvelle, 

< Immoler une tourterelle 

A la déesse de ces lieux. 

Or donc, admirez le prodige ! 

Ou ne retrouve plus vestige 
Des marbres du parvis sacré; 
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■ Le temps, bizarre en ses caprices, 

À pour jamais dénaturé 
L’autel témoin des sacrifices, 

Mais il a respecté toujours 
La statue aux chastes contours 
De la déesse des Amours. 

Deux belles sources murmurantes 
Près de l’arbre, dans le jardin, 

Forment un clair et frais bassin; 

Le bambou, les vertes acanthes^ 

Le laurier-rose, le jasmin, 

S'inclinent sur ses eaux dormantes, 

Où la folle brise au hasard 
Promène les feuilles flottantes 
Et les fleurs d’or du nénuphar. 

Tout au fond Vénus est couchée 
Sur le sable, dans les roseaux ; 

Près d’elle, doucement penchée, 

S’épanouit la fleur des eaux ; # 

Le soleil, tamisé par l’onde, 

Prêle une vague teinte blonde 
Aux longs rouleaux de ses cheveux ; 

On dirait que Phébus encore 
Vient sur ce beau front qu’il colore 
Déposer le baiser des Dieux. 

Le moindre souffle de la brise 
Trouble son image indécise, 

Elle rêve, et de ses grands yeux 
Remplis de tristesse éternelle, 

Elle voit s’enfuir devant elle 
Les siècles dans l’azur des cieux ! 


SI. de Brayer a imité heureusement deux petits chefs-d’œuvre 
d’Anacréon, un Vœu et l'Amour piqué . Il me paraît avoir moins 
réussi en essayant de s’inspirer de la Bible, dans une pièee assez 
étendue, les Aigles de Tyr. 

La mort de ce jeune poète est une perle véritable pour les lettres. 
Son nom restera entouré d’un doux éclat parmi ceux des artistes 
qui ont honoré la Vendée, son pays d’adoption. 

Joseph Rousse. 
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Histoire de saint Pierre, prince des apôtres et premier pape, par 

M. l’abbé Janvier, doyen de l’Eglise métropolitaine de Tours. — Tours, 

Marne, 1875. In-8° de xvi-384 pages. Prix : 1 fr. 50. 

« Après Jésus-Christ et la Vierge Marie, saint Pierre est sans 
contredit la plus grande figure historique de l’Ancien et du Nouveau 
Testament. Il résume et réunit en lui toutes les vertus et toutes les 
gloires des patriarches et des prophètes *. » 

C’est avec celte hauteur de vue que le nouvel historien de saint 
Pierre entre en matière. Ce début promet, on le conçoit sans peine, 
une œuvre sérieuse, longuement étudiée et méditée, digne en un mol 
du grave sujet qu’elle a pour objet. Déjà saint Paul et saint Jean 
avaient trouvé leurs biographes dans les rangs de notre clergé fran¬ 
çais contemporain 9 . Il était juste que le chef du Collège apostolique 
ne fût pas traité avec moins d’égards. Mais faire connaître successi¬ 
vement et avec les développements nécessaires le disciple privilégié 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ, le prince des apôtres, Vévêque de 
Rome, le plus grand des martyrs*, n’était pas une tâche sans 
labeur, une entreprise de courte durée et de facile exécution. 

Or M. l’abbé Janvier a su remplir celte tâche avec talent, il a su 
mener à bonne fin une telle entreprise. Ce n’est pas cependant qu’il 
ait eu la prétention d’écrire ce qu’on appelle un livre savant. Son 
but était tout autre; il était uniquement d’édifier en instruisant: aussi 
a-t-il eu soin de laisser de côté toutes les discussions théologiques, 
scripturaires et autres, qui s’offraient à lui presque à chaque pas. Il 
se contente à bon droit de les résumer et de les résoudre d’un mot, 
mais ses solutions sont toujours claires, empruntées aux auteurs les 
plus dignes de faire autorité. 

Je viens d’indiquer plus haut comment l’ouvrage se trouve tout 
naturellement divisé en quatre livres. Il serait inutile de vouloir 
l’analyser plus longuement. Disons plutôt que l’auteur sait se mon¬ 
trer tour à tour profond tlîéologien, archéologue également versé 

1 Histoire de saint Pierre , début de l'avant-propos. 

3 MM. Vidal et Baunard, elc. 

3 Ces quatre titres résument tout le livre de M. Janvier, et en font le partage; 
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dans la connaissance de Tanliquité ecclésiastique et de l'antiquité 
profane, auteur mystique du premier mérite. Ces rares qualités sont 
encore rehaussées par les charmes d'un style où la simplicité et la 
concision s'unissent à l’élégance et à la clarté. 

Il serait à désirer, si je ne me trompe, que la maison Marne et ses 
rivales de Paris, et de quelques autres, villes de France, qui se 
dévouent avec tant de zèle à la propagation des bons livres, n’eussent 
jamais mis entre les mains de la jeunesse chrétienne que des ou¬ 
vrages de ce genre. La piété et le bon goût y auraient également 
gagné. 

Dom F. Plaine, 

Bénédictin de Ligugé. 
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Sommaire. — 1. Congrès de l'Association bretonne à Guingamp. — 

11. Inauguration de la statue de Châteaubriand à Saint-Malo. — 111. M? r 

Godefroy Saint-Marc, archevêque de Rennes, promu au cardinalat. — 

La cinquantaine de M. l’abbé Dalin. 

I 

L'Association bretonne a tenu à Guingamp, du 29 août au 5 septembre, 
son troisième congrès annuel depuis sa résurrection, et tontes les lettres 
que nous avons reçues des Côtes-du-Nord sont unanimes à constater le 
succès de plus en plus croissant de ces assises, fécondes en résultats pra¬ 
tiques. Nous avons eu réellement, écrit l'un des membres les plus autori¬ 
sés de l'Association, « un merveilleux congrès. » Le trop rapide résumé 
des travaux qu’il nous est permis d'offrir aux lecteurs de la Revue montrera 
que cette appréciation n'est pas exagérée. 

Le dimanche soir, 29 août, la séance solennelle d'inauguration eut lieu 
dans la salle de l'asile Amboise, la plus grande de Guingamp. M. le vicomte 
de Jouvenel, préfet du département, M. le vicomte Decazes, sous-préfet 
de Guingamp, M. Robert Surcouf, sous-préfet de Lannion, M. Ollivier, 
conseiller-général et maire de la ville, siégeaient au bureau avec les 
membres de la direction ; et dans la foule qui se pressait devant eux, on 
remarquait un grand nombre de notabilités bretonnes : députés, conseil¬ 
lers généraux, agriculteurs, poètes, savants ou érudits, heureux de se 
retrouver encore une fois à cette fête de famille. M Louis de Kèrjégu, 
directeur de la section d'agriculture, ouvrit la séance par un discours 
remarquable, dans lequel, après avoir déploré l'absence de M. Rielïel, 
retenu à Grand-Jouan par une sérieuse maladie, il a proclamé l'Associa¬ 
tion bretonne < une œuvre d'apaisement, de rapprochement des esprits, 
des cœurs et de toutes les forces vives du pays, pour justifier, une fois de 
plus, cette grande vérité : l’union fait la force . » 

Déjà, Messieurs, vos pensées ont remonté à l’origine (1428) de l'institution muni¬ 
cipale de celte cité, la plus ancienne des communautés de ville bretonnes, et vous 


Digitized by v^ooQie 



CHRONIQUE. 


225 

vous rappelez la patriotique devise de la frérie blanche, patriotique parce qu’elle 
s’inspirait de l’esprit chrétien: — Un triple câble n'est pas facile à rompre. Ah ! bénie» 
respectée, aimée soit la mémoire de la vieille association qui, comme l’a exprimé 
excellemment un lils de Guingamp, notre savant collègue, M. Roparlz, dans son beau 
livre sur sa ville natale, voulait que les membres de chacun des trois Ordres vissent 
dans les membres des deux autres, non-seulement des compatriotes, mais des frères, 
ce qui était la plus haute inspiration du patriotisme fécondé par la Religion!... 

Le pays nous attend, Messieurs, a dit M. de Kerjégu en terminant; 
unissons donc nos efforts, savants, propriétaires et fermiers, car l’avenir 
de la France abattue appartient à l’association éclairée, guidée par une 
instruction saine et s’appuyant sur une force morale que seule la Foi chré¬ 
tienne peut rendre bienfaisante et durable. 

Après une élégante réponse, dans laquelle M. le préfet a exprimé ses 
meilleurs souhaits de bienvenue au congrès et convié à leur grande mis¬ 
sion les agriculteurs et les archéologues, M, le vicomte de Champagny, 
secrétaire général, rendant compte à l’assemblée de ce qui s’est passé de 
saillant pour l’Association depuis le congrès précédent, a parlé du progrès 
de notre agriculture et des modèles féconds que nous offrent les sociétés 
agricoles anglaises. 

L’année de l’Association bretonne, a-t-il dit, se résume dans ce grand fait dont le 
concours de Guingamp va nous présenter la synthèse et le corollaire, dans l’union 
des comices avec l’appui du département des Côtes-du-Nord et de la ville de Guin¬ 
gamp, à notre appel et sous notre bannière, pour organiser ici un concours digne des 
principales industries culturales de ce beau département : concours de la culture et 
de la préparation des textiles ; concours de l’élevage bovin et par dessus tout de 
l’industrie chevaline, si active sur nos côtés pour la production du cheval de gros 
trait, du camionneur fort et puissant, si active aussi dans notre montagne pour l’éle¬ 
vage du cheval de selle, aux allures rapides, au tempérament énergiquè et résis¬ 
tant. 

Messieurs, lorsque je vois se produire près de moi un fait du genre de celui dont 
je viens de vous parler, une même idée arriver à grouper autour d’elle trente Comi¬ 
ces ou Sociétés qui viennent, au prix de sérieux sacrifices, donner la main à notre 
vieille Association bretonne, et l’aider à réaliser la pensée émanée d’elle, il me revient 
au souvenir cette vieille histoire du faisceau de flèches, que des hommes robustes, 
dans toute la vigueur de l’àgc, s’efforçaient de briser sans pouvoir y réussir ; un 
vieillard débile délie le faisceau, prend les flèches un à une et les brise sans peine; * 
la flèche isolée se rompt; la force est dans le faisceau. Eh Lien, lorsque dans notre 
France, si déchirée par d’anciennes et funestes divisions, je vois sur un point le fais¬ 
ceau se former; lorsque je sens se serrer autour de celte âme, qui est la pensée 
agricole, tous les sentiments vrais de patriotisme et toutes les bonnes volontés, alors 
je me prends à espérer qu’un jour, peut-être, ce que nous avons entrepris, et ce que 
nous accomplissons ici ensemble s'étendra à une sphère plus générale et plus haute, 

TOME XXXVIII (VIII DE LA SÉRIE.) 15 
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et qu’alors il sera donné à notre bien-aimé pays de revoir des jours de puissance 
et de grandeur, parce que notre nation scia redevenue le faisceau uni et que là est 
la force. 

Tous les jours nous entendons parler de l’agriculture anglaise, des immenses pro¬ 
grès qu’elle a faits depuis un siècle, de sa richesse, de l’aisance de ses campagnes. 
Elle l’a dù aux réunions des Tontes de Ilolkham et du club de Smithfield. La Bretagne 
devra les mêmes progrès à l’Association bretonne!!! 

Et, dans une longue étude, savamment développée, M. de Champagny 
a montré comment, sous l’active influence de lord Leicester et de lord 
Spencer,l’Angleterre avait pu, par l’enseignement quotidien de ses deux 
principales associations agricoles, arriver aux grands résultats qui font 
aujourd’hui l’admiration de tous les pays voisins. Puis, rapporte le chro¬ 
niqueur de l'Indépendance bretonne, M. du Breil de Pontbriand est apparu 
à la tribune pour exposer l’état financier de l’Association. 11 a cherché ce 
petit bilan dans toutes ses poches, et... n’a rien trouvé. Mais l’orateur a su 
admirablement remédier à cette omission, en disant à l’auditoire que cet 
oubli involontaire était fort heureux, parce que le compte rendu financier 
serait trop terne après les chaleureux discours qu’on venait d’entendre. 
Le trésorier a su mettre les rieurs de son côté, comme il sait le faire 
pour les cotisations. 

Enfin, notre collaborateur et ami, M. Ropartz, secrétaire de la section 
d’Archéologie, a dignement terminé la séance en prononçant l’oraison 
funèbre de M. Aymar de Blois, président de la section, dont nous avons 
annoncé la mort et retracé les travaux il y a quelque temps. M. Ropartz 
a trouvé des paroles simples, nobles, émues, sympathiques en même 
temps qu’élevées, pour retracer comme elle le méritait la mémoire de cet 
homme de bien. Des applaudissements unanimes et souvent répétés lui 
ont prouvé quel écho de tels sentiments trouvaient dans l’assistance : 
nous en détruirions l’effet en ne donnant ici que des fragments de ce 
discours qu’on ne tardera pas à lire in extenso dans les mémoires de 
l’Association. 

Le lendemain, 30 août, à dix heures du matin, messe solennelle du 
Saint-Esprit, célébrée par Alsr David dans la pittoresque église de Notre- 
Dame, magnifiquement décorée,, aux armes de tous les évêques de Bre¬ 
tagne. Pendant la messe on a entendu un remarquable oratorio dont les 
paroles sont de M. Ropartz el la musique de M. Thielemans, maître de 
chapelle à Guingamp. Cette œuvre a produit un effet si saisissant, ainsi 
qu’un vieux cantique du Père Montfort adapté à la messe et harmonisé par 
le même M. Thielemans, qde l’éminent compositeur nantais, M. Bourgault- 
Ducoudray, qui était présent, est parti avec l’idée bien arrêtée de parve¬ 
nir à joindre désormais une section artistique à la section d’Archéologie. 
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Ce serait une excellente chose, à condition que la musique, toute de 
composition bretonne, ne tende pas à prendre une place trop absor¬ 
bante et ne prétende qu’à une ou deux séances spéciales. 

Ms r David a prononcé, pendant la messe, une allocution entraînante, 
sur ce thème : Filios Del qui erant dispersi congregare in unum. 
(Joan. II.) «< Travaillez donc, Messieurs, a-t-il ajouté, à éclairer de plus 
en plus notre pays. Tout ce qu’il y a de vrai, de bon, de généreux dans 
notre siècle, prenons-le, pour mieux nous garantir de ses erreurs et de 
ses maux... » Puis, après un banquet qui réunissait les principaux mem¬ 
bres de l’Association chez M. Galerne, curé de Guingamp, on a procédé 
à l’élection des dignitaires du Congrès. On a acclamé présidents d'hon¬ 
neur : Me r David, M. le préfet „M. de Poisboissel, député des Côtes-du- 
Nord, M. Duval, président du conseil général, le sous-préfet, le maire, 
MM. le marquis de Saint-Pierre, président du comité linier, et LeGorrec, 
président du comice central des comices de l’arrondissement ; — puis, 
pour la section d’agriculture : — Président, M. le comte de Tréveneuc, 
député des Côtes-du-Nord; vice-présidents : MM. le prince de Lucinge, 
Pradal, marquis de Châteauvieux, comte de Carné ; secrétaires : MM. 
Baliezre de Laulav, comte de Roscoat, Kersanté, de laBinlinaye, Arnoult, 
de Nouel, et Legallic de Kerizouët, — et pour la section d’archéologie: 
— Président, M. de Kerdrel, député du Morbihan, vice-président de 
l’Assemblée nationale ; vice présidents : MM. de la Borderie, Gaultier du 
Mottay, P. Huguct, Audran et comte de Guerdavid; et secrétaires: 
MM. l’abbé Lemée, Louis d’Estampes, de Taillard, de Bélizal, et l’abbé 
Maréchal. 

Le soir, séance publique, à laquelle les habitants de Guingamp et les étran¬ 
gers membres de l’Association ont assisté en foule compacte. La salle était 
située dans une \ieille tour du beau château, bâti par le prince qui 
devint le duc Pierre II et la bienheureuse Françoise d’Amboise, sa femme, 
et que la politique de Richelieu fit raser au commencement du XVIle 
siècle. C’est aujourd’hui la salle d’asile, et les religieuses de la Sagesse, 
qui ont leur pieux établissement au château, l’avaient fait préparer avec 
un dévouement et un goût exquis. La séance s’est ouverte par la lecture 
d’un travail de M. l’abbé Maréchal, professeur au collège de Guingamp,. 
sur la signification et l’usage des monuments dits druidiques . Les con¬ 
clusions de M. l’abbé Maréchal, qui veut voir partout des autels et 
s’appuie sur les écrivains de la fin du XVlIIe et du commencement du 
XIX e siècle, ont été savamment combattues par M. Lallemand, qui a spi¬ 
rituellement et intelligemment résumé tous les travaux spéciaux et si 
étendus, nous allions dire si classiques, de la Société Polymalhique du 
Morbihan. Là-dessus, grande perplexité de l’auditoire, qui se deman- 


Digitized by v^ooQie 



228 


CHRONIQUE. 


dait quelle opinion il devait adopter en présence de deux sentiments 
aussi contradictoires, et n’a peut-être pas été complètement rassuré par 
une saillie, plus ou moins hasardée, du très-spirituel président, M. de 
Kerdrel, qui a conclu en disant que sans doute il n’y avait pas d’autel 
sans tombeau ni de tombeau sans autel. Quod erat demonstrandum, 
pensera-t-on, Non pas, car , en séance de section, la discussion a 
recommencé le lendemain de plus belle, et l’on pense bien qu’avec des 
jouteurs de la taille de M? r David, de M. Gaultier du Mottay et consorts, 
il n’était pas facile d’avoir le dernier mot. 

Le congrès avait bien inauguré ses travaux: nous n’avons pas le loisir 
ici de nous étendre longuement sur toutes les études remarquables qui 
ont été produites dans les deux sections ; mais nous signalerons du moins 
les principales. 

A la section d’Agriculture, la journée du mardi U r septembre se passa 
à discuter à fond la question des engrais, l’un des sujets agricoles les plus 
importants pour nos contrées. M. Kersanté, dans un rapport sur les engrais 
naturels, demandait une instruction plus générale et plus active pour com¬ 
battre l’insouciance de nos cultivateurs. M. de Kerjégu était d’avis de 
simplifier le plus possible les recommandations adressées aux gens de la 
campagne; puis MM. de la Morvonnais, de Champagny, Ameline et Courtois, 
ayant introduit la question des engrais artificiels, la discussion a été aussi 
complèle que possible. Le mémoire de M. Courtois a obtenu une médaille 
d’or, et nous citerons encore, après une étude de M. Kersanté sur les vices 
rédhibitoires, principalement en matière de ventes de chevaux, les mé¬ 
moires suivants couronnés par le congrès: de M. Bourel-Roncière, sur 
diverses questions linières (médaille d’argent) ; de M. Limon, sur la cul¬ 
ture des rutabagas (médaille de bronze); de M. l’abbé Tostivinl, sur la 
fabrication du cidre, (médaille de bronze); de M. Le Bihan, de Brest, pour 
ses travaux horticoles (médaille d’or). Un concours général d’agriculture 
et des concours spéciaux hippique et linier avaient été annexés au congrès: 
le concours hippique a été fort brillant et nous devons citer ici les noms 
des éleveurs à qui ont été décernées ses deux grandes primes d’honneur : 
M. Le Floch, de Quimper-Guézennec, pour les mâles, M. Bihan, de Plou- 
goulm, pour les femelles. 

Mais nous avons hâte d’arriver aux travaux de la section d’Archéologie, 
dont nous trouvons un excellent résumé dans une note adressée au Jour¬ 
nal de Rennes, par une des plumes les plus distinguées du congrès. Nous 
emprunterons à cette note ses principales observations. 

Le mardi 1 er septembre, M. Gaultier du Mottay, président de la Société 
archéologique des Côtes-du-Nord, a présenté une sorte de statistique mé¬ 
galithique de l’arrondissement de Guingamp, avec une carte annotée. 
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M. Ropartz, au nom de la direction, a demandé que celte carte, complétée 
par M. du Mottay pour l’indication des monuments gallo-romains et du 
moyen âge, fût publiée dans le prochain bulletin et servît de type à une 
carte monumentale de toute la Bretagne, dont l’Association doterait ainsi 
successivement la province entière. Ce vœu a été unanimement appuyé 
par toute la réunion. 

La séance de mardi soir a été presque entièrement remplie par une 
causerie excellente de M. de la Borderie, qui, puisant dans le travail si 
neuf et si intéressant qu’il a entrepris sur Noël du Fail, nous a montré 
dans les œuvres de cet écrivain la peinture exacte et singulièrement inté¬ 
ressante de la vie rurale au XVIe siècle en Bretagne. Les Contes à!Eu - 
trapel et les Propos rustiques , ainsi commentés, deviennent un livre tout 
breton et tout vivant. M. de la Borderie a eu un tel succès, que la publi¬ 
cation de son travail sur Noël du Fail devient pour lui une obligation à 
courte échéance. Après M. de la Borderie, un débutant, presque un en¬ 
fant, M. Yves Ropartz a lu un poème sur Sont Yan ar Bis, Saint-Jean-du- 
Doigt. La muse de M. Yves Ropartz est toute bretonne ; l’assemblée l’a 
accueillie avec des applaudissements répétés, et M. de Kerdrel a chaleu¬ 
reusement remercié, au nom de Y Association bretonne, M. Ropartz d’avoir 
si bien répondu à l’appel que la direction a fait souvent et fait de nou¬ 
veau, plus pressant que jamais, aux jeunes Bretons. 

A la séance particulière de mercredi, M. l’abbé Guillotin de Corson a 
présenté à Y Association bretonne le plan et le premier chapitre du grand 
travail dont il s’occupe actuellement, et qui aura pour titre : Pouillé 
historique de Varchidiocèse de Rennes. Cette communication a été ac¬ 
cueillie avec beaucoup de faveur ; mais M. Lallemand a émis des doutes 
sur les assertions de M. Faillon, relativement aux origines apostoliques du 
christianisme dans les Gaules, que M. de Corson semble avoir trop abso¬ 
lument adoptées. Puis, M. de Taillard, l’un des secrétaires, a ensuite 
donné lecture d’un travail de M. Kerviler à propos d’un crâne humain 
très-ancien, trouvé tout récemment à sept mètres de profondeur, dans les 
fouilles du port de Saint-Nazaire. M. Kerviler, qui p’„ pu se rendre à 
Guingamp, avait aussi envoyé une note sur l'ouvrage dernièrement publié 
par M. du Boucliez de Kerorguen, sous ce titre : Recherches sur les Etats 
de Bretagne. La tenue de 1736. Les sentiments de M. Kerviler sur ce 
livre important sont unaniment partagés par l’assemblée, qui rend pleine 
justice au travail si désintéressé de l’auteur des Recherches. 

Point de séance mercredi soir. M. le sous-préfet de Guingamp réunis¬ 
sait dans ses salons et faisait entendre, après un concert excellent, la 
remarquable cantate intitulée les Deux Bretagnes, dans lesquelles MM. 
Thielemans et Ropartz ont voulu réunir un certain nombre d’airs gallois 
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et bretons. Cette œuvre a été, comme la messe, exécutée avec un ensemble 
parfait, sous l’habile direction de M. Henry, maître de chapelle de la mé¬ 
tropole de Rennes. La section d’archéolbgie pouvait, sans déroger, mettre 
au nombre de ses séances la soirée consacrée à l’audition de cette musique 
nationale. 

Les matinées du mercredi et du jeudi ont été employées à deux excur¬ 
sions. Dans la première, l’Association a visité la partie sud du château et 
des murs, la petite rue et les ruines du moulin qui constituaient jadis le 
fief des Nobles Bourgeois de Guingamp ; pub les ruines de l’abbaye de 
Sainte-Croix, et enfin la chapelle de Grâces, aujourd’hui paroisse, où furent 
transportés, après les guerres de la Ligue, les reliques de Charles de 
Blois et le couvent des Franciscains. La seconde excursion comprenait la 
partie nord de l’enceinte fortifiée, les aqueducs de la Fontaine, la cha¬ 
pelle de Saint-Léonard, et enfin la collection si riche et si curieuse de 
vieux meubles bretons réunis par M. le marquis de Kerouartz au château 
des Salles. Dans l’après-midi de ce même jour, l’Association a visité en 
détail l’église Notre-Dame de Guingamp. 

A la première séance du jeudi, M. Ropartz a donné communication d’un 
catalogue des ouvrages de Jurisprudence bretonne, rédigé par feu M. le 
comte Corbière. Ce Catalogue, annoté et complété par M. Ropartz, et qui 
rentre absolument dans le programme dressé l’an dernier, au Congrès 
de Vannes, par M. René Kcrviler, pour arriver à la constitution d’une 
Bibliographie bretonne, a été accueilli avec un vif intérêt; puis M. de la 
Borderie a exposé la portée et l’intérêt du catalogue d’archives relatives, 
à l’ Intendance de Bretagne , dressé par M. Quesnet, archiviste à Rennes; 
.et le soir, M. Ropartz a donné lecture d’un mémoire de dom Plaine, béné¬ 
dictin breton, sur le projet de publication des actes originaux des saints 
de Bretagne, conservés dans les portefei illesdes Blancs-Manteaux, ou édités 
déjà dans les grandes collections d’hagiographie. Ce projet, qui a reçu 
l’adhésion et la haute approbation de Ms* l’archevêque de Rennes et de 
NN. SS. les évêques de Nantes, de Vannes de Quimper et de Saint- Brieuc, 
est complètement envoie d’exécution. Un comité, composé de D. Plaine, 
de l’abbé Chauffier, de MM. de la Borderie et Ropartz, s’est constitué 
depuis le Congrès de Vannes, et la sympathie hautement témoignée de 
ïAssociation bretonne met réellement cet important ouvrage au premier 
rang de nos publications nationales. M. du Laurens de la Barre a ensuite 
lu un conte breton, fidèlement reproduit, et avec le caractère topique 
que M. du Laurens sait toujours donner à ses récits. 

La matinée de vendredi a été remplie par une communication de 
M. Gaultier du Motlay sur les inscriplions d’origine romaine ou gallo- 
romaine recueillies par lui dans le département des Côtes-du-Nord ; et 
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par les vifs débats qu'a soulevés M. du Cleuzicu en parlant de la décou¬ 
verte faite à Quintin d’un livre rarissime, surtout par sa date et par son 
lieu d’impression. Il paraît, déception cruelle pour l’archéologue bénédic¬ 
tin de la Cornouaille, qu’à Vitré, à Rennes et à Saint-Brieuc, il en existe 
plusieurs autres exemplaires. Le soir, M. Ropartz a communiqué à la 
réunion un long fragment de son travail sur la famille Descartes en Bre¬ 
tagne. La biographie de celte famille, à laquelle René Descartes a donné 
une si grande notoriété, s’étend de 1586 à 1730 et comprend toutes les 
grandes époques parlementaires, la Ligue, la Fronde, la révolte du 
Papier timbré, la conspiration de Pontcallec. C’est dans les registres du 
Parlement de Bretagne et dans les archives privées de la Maison Des¬ 
cartes, que M. Ropartz a puisé les documents inédits qui ont servi de base 
à ce travail, dont l’assemblée a pu apprécier l’intérêt par les fragments 
que M. Ropartz a lus et par les renseignements sommaires qu’il a orale¬ 
ment donnés sur les divers membres de la famille Descartes. 

Il n y a point eu, samedi, de séance archéologique du matin. On a pro¬ 
cédé , en séance générale, aux élections pour compléter la direction et 
remplacer M. de Blois, élu jadis président au congrès de Quimper. Don¬ 
nant tort une seconde fois au proverbe qui prétend que nul n’est pro¬ 
phète en son pays, la section a élu à l’unanimité un enfant de Guingamp, 
notre excellent collaborateur, M. Ropartz, président de la section; et 
M. P. Huguet, secrétaire général de la société d’Emulation des Côtes-du- 
Nord, a été élu secrétaire pour remplacer M. Ropartz. 

Le soir, M du Laurcns de la Barre a bien voulu donner lecture d’une 
légende sur sainte Thwina, recueillie par M. Luzel ; puis d’un travail 
très-remarquable de D. Plaine sur la bataille de la Roche-Derrien, et la 
prise par les Anglais de la personne de Charles de Blois. M. Audran a fait 
connaître la biographie inédite d'une demoiselle de Kerouarlz, fondatrice 
des Ursulines de Quimperlé ; et M. de Kerdrel a clos la session archéolo¬ 
gique en remerciant les Anglais, et principalement sir Mac Culoff, délégué 
de Guernesey, qui s’était montré si fidèle aux séances d’archéologie, puis 
les nombreux habitants de Guingamp, qui par leur concours empressé 
avaient donné à toutes ses séances un intérêt si considérable. 

Le lundi matin, un grand nombre de membres de la section d'Archéo- 
logie se joignaient aux membres de la section d’Agriculture pour accom¬ 
pagner à Jersey et à Guerncsey sur l’aviso à vapeur Y Avertie, gracieusement 
mis %la disposition de l’Association par M. le ministre de la marine, les 
délégués que Guernesey avait pu seule envoyer à Guingamp, et pour re¬ 
mercier les invités de Jersey des excuses si sympathiques qu'ils avaient fait 
tenir à la direction. Ils ont rapporté de leur voyage le plus durable souve¬ 
nir de la réception cordiale qui leur a été faite et la promesse que l’an 
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prochain les éminents agriculteurs et les savants archéologues des deux 
îles se feraient une fête de se rendre au milieu de l'Association bretonne, 
pour lui apporter à la fois les enseignements d’une culture très-similaire 
et les témoignages d’une union nationale dont, comme nous, ils sentent 
tout le prix. 

Le dimanche 5 septembre, avait eu lieu la clôture du congrès par la 
distribution des prix aux lauréats des concours sur la place du Vally. M. de 
Tréveneuc et M. de Jouvenel y prononcèrent deux discours fort applaudis, 
et les membres de l’Association se séparèrent en se donnant rendez-vous 
pour l’année prochaine, à Vitré ou à Redon. 

11 

Pendant que ^Association bretonne distribuait ses récompenses sur la 
grande place de Guingamp, une députation, nommée dans l’une des pre¬ 
mières séances et composée de MM. de la Borderie, de Boisboissel, Ropartz, 
Robert Surcouf, d’Estampes et Ameline, assistait en son nom à l’inaugu¬ 
ration de la statue de Chàleaubr iand à Saint-Malo, et s’associait ainsi à l’hom¬ 
mage rendu à la mémoire de l’illustre auteur du Génie du christianisme. Tous 
les journaux de Paris et des provinces ont publié des comptes rendus fort 
détaillés de toutes les cérémonies et de toutes les fêtes qui ont eu lieu à 
cette occasion; aussi ne chercherons nous pas ici à donner une relation 
complète qui ne ferait que répéter ce que tous nos lecteurs ont sans doute 
déjà lu. Nous nous bornerons donc à signaler les incidents les moins con¬ 
nus, ou dont la physionomie s’est montrée plus spécialement bretonne. 

On sait que la municipalité de Saint-Malo avait admirablement préparé 
cette inauguration solennelle, et qu’elle a célébré dignement la mémoire 
de ce maître qui avait l’àme d’un preux et la plume d’un grand poète. On 
sait que, le dimanche 5 septembre, après une messe célébrée par M. le 
curé de Saint-Malo, dans l’antique cathédrale, un pompeux cortège se 
dirigea vers la place Chateaubriand, devant la maison où est né l’immortel 
auteur des Martyrs. Le voile de la statue sculptée par M. Aimé Millet est 
tombé au moment où la musique municipale interprétait la touchante 
romance : 

Combien j’ai douce souvenance 
Du joli lieu de ma naissance, 

et l’on découvrit, au milieu de bravos enthousiastes, cette statue aux 
lignes magistrales, représentant Châteaubriand assis sur des rochers, écri¬ 
vant le Génie du christianisme > et dont la physionomie, d’une ressem- 
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blance frappante, est imprégnée de la rêverie et de la tristesse qui régnaient 
si souvent sur ce front inspiré. Puis M. le maire de Saint-Malo, au nom de 
ses concitoyens, M. Camille Doucet, au nom de l’Académie française, M. le 
duc de Noailles, comme successeur de Châteaubriand au palais Mazarin, 
M. Paul Féval, au nom de la Société des gens de lettres, ont prononcé des 
discours dont tous les échos de la province ont retenti, suivis de l’ode de 
M. Maury, dernièrement couronnée aux Jeux floraux. Nous ne comprenons 
guère comment M. Doucet a pu trouver le moyen de nommer Voltaire 
parmi les grands hommes dont s’est rapproché Châteaubriand, et surtout 
comment il a pu essayer de justifier cette assertion téméraire. M. Doucet 
n’est pas Breton, et c’est une faute de tact que n’a point commise un autre 
académicien, M. Caro, un vrai Breton celui-là, qui, le soir, au milieu des 
nombreux toasts portés pendant le banquet offert par la ville à toutes les 
notabilités présentes, a prononcé un éloquent appel au génie de la Bre¬ 
tagne, qu’on ne nous pardonnerait point de ne pas^reproduire tout entier : 

Merci, Messieurs, du toast porté en des termes si gracieux à l’Académie française et 
des sentiments de vive adhésion que celte brillante assemblée a si chaleureusement 
manifestés. 

J’ai l’honneur de vous en remercier, au nom de l’Académie dont je me trouve être 
ce soir, par une faveur qui me rend confus, l’interprète momentané. Breton, d’origine 
et de cœur, je suis heureux de me trouver aujourd’hui au milieu de mes compa¬ 
triotes, et je compterai parmi les heures fortunées de ma vie celle qui m’a réuni à 
vous pour cette solennité chère à la France et particuliérement à la Bretagne. 

La France et la Bretagne ! Ces deux patriotismes ne se nuisent pas, bien au con¬ 
traire ; ils s’excitent, se soutiennent l’un l’autre, ils travaillent au même but. El c’est 
d’un cœur bien français que je porte un toast au génie de la Bretagne, à ce génie 
qui, tout en contribuant à la gloire de la France, a gardé sa physionomie et comme 
son accent personnel dans le concert et la puissante harmonie des intelligences et 
des forces par lesquelles s’est fondée la grandeur de la mère-patrie, par lesquelles 
se soutient, même aux jours d’épreuve, son indestructible espoir. 

Oui! au génie de la Bretagne, personnifié tant de fois et avec tant d’éclat dans 
celte énergique et vieille cité de Saint-Malo! 

Au génie de la Bretagne, à cet esprit amoureux du merveilleux et de l’aventure, 
esprit poétique et chevaleresque, que les enfants de cette noble terre ont porté dans 
tous les temps, à travers la France et le monde ; l’esprit même de la race celtique 
avec son imagination puissante, ses passions énergiques, sa tristesse et sa fierté. 

Tel déjà se montrait ce génie dans les temps anciens, quand Eudore rencontra sur 
les rochers armoricains la vierge de File de Sayn, portant au front la couronne de 
verveine, et à la ceinture, la faucille d’or. Et déjà se préparaient les éléments et le9 
matériaux de la religion nouvelle dans celte race neuve, altière et pour ainsi dire 
sacerdotale, digne de ce grand rôle, par sa foi à l’invisible et à la vie future, par la 
virginité de sa forte sève, restée étrangère au sang des autres peuples, et comme 
pure de tout contact. Velléda meurt pour avoir oublié cette loi de sa race. 
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Tel il se montra encore, ce génie breton, dans les siècles lointains du moyen âge, 
quand il se créait à lui-même une histoire de merveilles, vivant d’une vie toute poé¬ 
tique avec les bardes, ces Homéres populaires, qui recommençaient dans un chant 
éternel le cycle d’Arthur et célébraient à l’envi les chevaliers de la Table-Ronde à la 
recherche du Saint-Graal. Image poétique et touchante de celte poursuite passionnée 
de l’inconnu, de cette tentation du lointain, du chimérique même et de l’impossible, 
l’un des traits les plus expressifs de la race bretonne à travers les âges. 

C’est le même génie qui, plus tard, en des temps plus positifs, à une époque où 
la terre, mieux connue, cessait d’être un monde enchanté, où le réel, qui est mer¬ 
veilleux aussi, remplaçait le merveilleux de la légende, s’élançait de votre port avec 
Jacques Cartier, l’intrépide marin, et trouvait avec lui cette France d’au delà les 
mers, le Canada, celle terre regrettée qui, pendant des siècles, s’appellera la Nou¬ 
velle-France. 

C’est lui encore qui réalisait sous une forme moderne l’instinct et le sentiment 
chevaleresque, produisait au grand jour de l’histoire l’héroïsme de Duguay-Trouin 
et celui de Robert Surcouf ! 

C’est lui enfin, ce génie delà Bretagne, qui, concentrant tous ces rêves, tous ces 
instincts, toutes ces idées dans un grand esprit, les réunissant comme dans une 
expression suprême, suscita et créa Chateaubriand. 

Dans quel type le caractère de la race fut-il plus fortement accentué? Vous l’avez 
vue ce malin reparaître, vous l’avez admirée dans le bronze ciselé par un maîlre,- 
cette tête pensive etfière. On vous l’a dépeint, en même temps, ce génie orageux et 
tourmenté, doué pourtant d’une sympathie irrésistible ; on vous l’a dépeint avec une 
grâce et une force qui devraient me conseiller le silence. Mais puis-je ne pas dire 
en passant à quel point celte âme a reçu et porte profondément gravée l’empreinte 
de son pays? N’est-ce pas, à sa manière, un conquérant aventureux comme les ma¬ 
rins, ses ancêtres et les vôtres, ce voyageur de vingt-cinq ans, qui part à la recherche 
de je ne sais quel passage inconnu au nord-ouest de l’Amérique ? Il ne trouve pas 
le passage qu’il a cherché. Mais dans l’Océan parcouru, dans l’Amérique explorée à 
travers les dernières trihus sauvages, il découvre une poésie d’expression, toute une 
littérature qui datera de lui et qui portera son nom. 

N’est-il pas bien aussi, à sa manière, un héros de sa race, de la vôtre, celui qui - 
combattit, à visage découvert et le front haut, l’esprit de l’Encyclopédie, survivant au 
dernier siècle dans son ironie et dans ses haines? Il fallait alors, croyez-le bien, 
pour oser cela, quelque chose d’héroïque dans le cœur et dans le talent. Mais aussi 
quel succès ! Quel prodigieux mouvement d’opjnion et d’émotion ! Le Génie du Chris¬ 
tianisme a reconstitué par l’éloquence et la poésie deux grandes choses : dans l’âme 
des contemporains le sentiment de la foi, dans les mœurs publiques le respect de 
cette foi renouvelée avec un si grand éclat. 

Chevalier breton, Chàteaubriand ne l’est-il pas par le culte délicat de la femme 
honorée dans toutes ses œuvres, consacrée par ces types immortels, Cymodocée, 
Amélie, Alala? Ne l’est-il pas aussi par le sentiment raffiné de l’honneur? Son style 
est vraiment de race noble ; il porte, comme il le dit lui-même d’un de ses héros, 
l’éperon d’or, la marque de la chevalerie. 11 y a dans ses veines une goutte du sang 
du roi Arthur; lui aussi,n’en doutez pas, s’est assis à la Table-Ronde. — Mais il 
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faut bien l’avouer, ce n’est pas un. de ces chevaliers privilégiés qui restaient invul¬ 
nérables dans les combals.il a été atteint lui-ménie, à quelque défaut de son armure, 
de cet esprit du siècle contre lequel il a si vaillamment lutté. 11 n’est pas sorti sain 
et sauf de ces redoutables étreintes, et il porte au fond de sa poitrine l’orgueilleuse 
et secréte blessure qui ne veut pas guérir. 

Mais alors même qu’il est René, quand il est < tourmenté et possédé par le démon 
de son cœur >, même dans ce que son génie a d’étrange et d’excessif, n’est-il pas bien 
encore do sa race, et quand il s’écrie : « Orages désirés, levez-vous! » ne vous semble- 
t-il pas que vous entendiez quelque voix connue sortir d’au milieu de vous, une voix 
passionnément triste qui appelle la tempête sur ces rivages rongés par l’Océan? 

Cette tempête, il l’entendra éternellement. Depuis vingt-sept ans son tombeau est 
rejoint à son berceau. Depuis vingt-sept ans, il dort là, prés de vous, sur ce coin 
de rocher qu’il avait marqué de son vœu suprême, sous la croix qu’il a relevée. 

Quand la mer monte, la cime du rocher domine encore : c’est son tombeau. Il 
en est de même de sa renommée. 11 l’a édifiée si haut que le flot mobile des 
contradictions humaines ne peut l’éteindre. Aussi loin qu’a pu monter la vague de 
l’indifférence et de l’oubli, les plus hautes parties de son génie et de son œuvre 
demeurent intactes et n’ont pas disparu. Ce nom reste un des sommets de ce 
siècle où tant de réputations que l’on croyait éternelles sont submergées à jamais. 

Donc, Messieurs, au génie de la Bretagne, qui a produit de tels hommes ! A ce 
génie dans sa gloire historique et dans les grandes choses qu’il a faites autrefois ! 
A ce génie dans sa continuité et dans sa conscience vivante, élément impérissable 
de l’âme nationale! A ce génie dans sa fécondité qui n’est pas tarie, quoi qu’en 
disent les esprits chagrins qui croient les temps épuisés ! Sans doute, l’histoire ne 
se répété pas; mais les grandes intelligences, les activités historiques peuvent 
recommencer sous des formes nouvelles leur œuvre éternelle. La chaîne d’or peut 
se renouer à travers les âges. Fasse Dieu que pour relever la France de ses rudes 
épreuves, ce sol généreux enfante encore des marins comme Jacques Cartier, des 
héros comme Duguay-Trouin ! Et pour réconforter la Patrie dans ses malheurs, 
pour lui rendre la foi en elle-même, que cette race privilégiée produise encore de 
ces enchanteurs, de ces bardes qui charment et consolent nos douleurs, de ces 
intelligences souveraines par qui toute une génération pense ou rêve; des poètes, 
enfin, comme Chateaubriand, dont nous saluons aujourd’hui la glorieuse image ! 

Il est un autre hommage à Châteaubriand que nous ne devons pas 
passer sous silence. Nous avons dit que l’Association bretonne avait 
envoyé une députation à la cérémonie, et son chef, notre directeur, M. de 
la Borderie, avait préparé un discours que nul plus que lui n’était en 
droit de prononcer. Par des motifs que nous ne saurions pénétrer, les 
ordonnateurs n’ont pas cru devoir accueillir cet hommage dans leur pro¬ 
gramme, où son absence produit une lacune regrettable ; mais nous 
avons le devoir de le recueillir et d’en faire part à nos lecteurs. Voici 
donc les paroles que M. de la Borderie devait prononcer : 
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Messieurs, 

Je viens, au nom de l’Associatiou bretonne, déposer an pied de cetle noble image 
et du grand génie qu’elle représente, l’hommage de ld Brelagne. 

L’Association bretonne, qui a su réunir dans une action libre et spontanée 
tous les membres dispersés de notre vieille province, a le droit de parler au nom de 
la Bretagne. 

Instituée pour honorer toutes les gloires, pour défendre tous les intérêts du pays 
breton, elle aurait manqué à sa mission si elle n’était venue ici, par la voix de ses 
délégués officiels, acclamer la plus grande gloire de la Brelagne au XIX e siècle, et 
peut-être dans tous les siècles : Chateaubriand ! 

Gloire universelle, puisqu’elle rayonne sur le monde entier, mais pourtant essen¬ 
tiellement bretonne : bretonne par son origine, bretonne par tous les traits carac¬ 
téristiques , par les parties les plus élevées et les plus illustres du génie que nous 
honorons. 

Le premier honneur de la Bretagne, dans le présent comme dans le passé, c’est 
son attachement inébranlable à la foi chrétienne, à laquelle notre vieille race n’a 
cessé de rendre témoignage depuis son évangélisation par les moines colonisateurs 
venus de la Grande-Bretagne, jusqu’à nos jours, depuis les saints Donatien et Roga- 
tien, nos premiers martyrs, jusqu’à ce grand capitaine et ce grand chrétien qui 
fut Lamoricière. 

Dans la série ininterrompue de ces illustres témoins, Chateaubriand est l’un des 
premiers. D’autres ont témoigné par le sang, lui a témoigné par l’esprit. Le témoi¬ 
gnage qu*il a rendu, l’acte qu’il a accompli restera éternellement gravé dans la re¬ 
connaissance de tous les chrétiens. La croix gisait abattue : il l’a relevée et plantée 
triomphalement sur le seuil'même du XIX* siècle; il a fait rentrer la foi dans les 
âmes par le cœur et par l’imagination, — les deux portes les plus sûres de la vo¬ 
lonté. 

C’est là son grand litre, c’est là son rôle dans l’histoire. Il n’a pas été seulement 
un lettré, un écrivain, un poète; il n’a pas seulement chanté, parlé, fait des livres. Il 
a fait un acte, il a déterminé un grand événement, il a entraîné son siècle, et il l’a 
entraîné vers le bien. 

Dans sa carrière politique, il est resté également Hdèle an génie et aux traditions 
de la Bretagne. Sans cesse il a poursuivi l’accord de l’autorité et de la liberté. De 
même la Bretagne, que l’on a vue résister énergiquement à l’anarchie révolution¬ 
naire, avait autrefois — elle seule — résisté au despotisme de Louis XIV, et donné 
à la France, dans ses Etats provinciaux, le premier exemple de la liberté parlemen¬ 
taire. 

Enfin, — sans vouloir assurément refaire les discours que vous v^nez d’entendre 
et qui nous ont présenté, avec tant de compétence et de distinction, le portrait litté¬ 
raire de Chateaubriand, — il nous sera permis de dire que dans le sublime génie de 
l’auteur des Martyrs , éclatent les traits caractéristiques du génie celtique : l'imagina¬ 
tion hardie et brillante, le sentiment profond de la nature, la grandeur montant d’un 
bond au sublime, parfois s’échappant dans le vague ; avec cela un fond dé mélancolie 
qui reparaît partout, et n’est autre que la tristesse de la vie. Tels sont les traits 
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distinctifs des chants de nos vieux bardes bretons, conserves jusqu’à nos jours, de 
l’auire côté de la Manche, par nos frères du pays de Galles. Chateaubriand les a 
reproduits sous une forme nouvelle, avec une perfection supérieure ; par l’éclat sans 
pareil de son style, il les a fait admirer de tous ses contemporains, et tant qu’il y 
aura des hommes pour entendre et parler la langue française, cette admiration se 
perpétuera. 

Nous autres, Messieurs, comme Bretons, nous avons le droit de prendre notre 
petite part dans cette grande gloire bretonne, qui rejaillit sur notre patrie et notre 
race. Nous avons le devoir de la défendre et de l’hpnorer. 

Honneur à Châteaabriand, qui a donné le signal de la renaissance chrétienne de 
la France; — qui a soutenu le principe d’autorité tout en respectaut la liberté; — 
qui a retrouvé sous les ombrages de Combourg la harpe d’or de Merlin, et en a tiré 
des sons qui ont charmé le monde 1 

Citons, enfin, les diverses pièces de poésie composées pour la circons¬ 
tance par des muses bretonnes, les belles strophes de M. Achille du Clé- 
sieux, l’ode de M. Célestin Roche, et ce sonnet de M. Hippolyte de 
Lorgeril, dont la verve originale est bien connue de nos lecteurs: 

A la villa de Saint-Malo. 

O citél dont l’aspect nous rappelle un autre âge, 

Mère des grands esprits et des cœurs généreux, 

J’aime le juste orgueil qui t’en fil choisir deux 
Dont le marbre cl l’airain éternisent l’image... 

Puissent, en les voyant, tes nouveaux fils, comme eux. 

Dans la brise des mers qui baignent ton rivage. 

Puiser ce souffle pur, cette ardeur, ce courage, 

Qui rendeut immortels le poète cl le preux ! 

Contre les vents, les flots dont la fureur t’ussiége, 

„ Que le granit solide à jamais le protège, 

Sur le rocher des Saints, forte et noble cité. 

Pour quctQus les cent ans la foule réunie, 

Toujours célèbre ici la fêle du génie 
De la Foi, de l'houneur, de la fidélité ! 


111 

Nous ne terminerons pas celte chronique sans confirmer la bonne nou¬ 
velle que nous avons fait pressentir dans notre précédente livraison : 
Mer Saint-Marc, archevêque de Rennes, a été promu par le Saint-Père au 
cardinalat, dans le dernier consistoire, et Me r Tagliani prend en ce mo- 
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ment le chemin de fer avec le garde noble comte Folicaldi pour porter la 
barette rouge de la part de Sa Sainteté au nouveau priuce de l’Église. 

Pie IX, en élevant à cette haute dignité Mgr Saint-Marc, a voulu ré¬ 
compenser les mérites éminents d’un long épiscopat, plein d’œuvres 
fécondes. Elevé sur le siège de Rennes en 1841, à l’àge de trente-huit 
ans, Mgr Saint-Marc a réalisé dans ses actes sa belle devise épiscopale : 
In omnibus caritas. Cette charitable sollicitude de l’évêque, étendue à 
tous les intérêts diocésains, eut toujours un objet, cher entre tous au 
cœur du vénérable prélat : l’éducation chrétienne de la jeunesse. Le col¬ 
lège Saint-Vincent, des établissements catholiques florissants dans les 
principales villes du diocèse, sont autant de témoignages éclatants des 
bénédictions de Dieu sur les œuvres du saint prélat; et s’il est vrai de 
dire que le clergé est la couronne de l’évêque, cette couronne est belle 
dans le diocèse de Rennes, où des prêtres si nombreux, élevés dans les 
collèges et dans les séminaires du diocèse, ont reçu l’onction sacerdotale 
des mains de Mgr Saint-Marc et donnent partout l’exemple d’admirables 
vertus. 

En donnant la pourpre au vénérable archevêque de Rennes, Pie IX a 
voulu aussi donner à la capitale de la Bretagne, à cette province lout 
entière, un honneur que les plus grands peuples envient. La Bretagne 
n’a-t-elle pas couru la première, entre toutes les provinces catholiques, 
à la défense du Saint-Siège ? Malgré sa pauvreté, elle a donné des millions 
à Pie IX; elle a fait bien plus, elle a donné ses fils, elle a versé son sang 
le plus généreux à Castelûdardo, à Mentana, sur la brèche de Rome. 
Après avoir été à la peine, il est juste qu’elle soit à l’honneur, et Pie IX 
lui donne la pourpre. 

C’est sans doute une grande joie pour le cœur breton de notre arche¬ 
vêque d’apporter un si grand honneur à sa chère province et à sa ville 
natale; c’est aussi avec une grande et filiale joie que les Bretons salueront 
leur compatriote et leur Archevêque revêtu de la pourpre romaine: Son 
Éminence le Cardinal Saint-Marc. Nous trouvons du reste, ces senti¬ 
ments admirablement exprimés dans une lettre que l’archevêque de Rennes 
adressait le 4 septembre aux doyens et chanoines de la cathédrale de 
Vannes, qui lui avaient écrit pour le féliciter de sa promotion : 

Messieurs et vénérables chanoines, 

Je suis plus touelié que je ne saurais vous le dire des si cordiales el si flatteuses 
félicitations que vous voulez bien m’adresser, mais vous me permettrez de vous en 
reporter à vous-mêmes la meilleure part. C’est, en effet, bien plus le clergé breton, 
si dévoué au Saint-Siège, et, j’ose le dire, le premier clergé du monde, que le Saint- 
Père a voulu récompenser en la personne de son métropolitain. C’est avec grande 
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joie, disait-il naguère, alors que l'ambassadeur français me proposait à son choix, au 
nom de son gouvernement, c’est avec grande joie que je donnerai cette marque spé¬ 
ciale de mon estime, de ma tendresse et de ma reconnaissance à mes chers tiisdela 
Bretagne, si fidèles à leur foi, si dévoués au Saint-Siège, et qui ont tant fait pour 
moi. 

Soyons donc tous, Messieurs, saintement tiers de cet insigne honneur accordé à la 
province ecclésiastique sans contredit la plus catholique du monde, et tâchons de 
nous en rendre dignes par plus d’amour, s’il est possible, pour notre bien aimé père 
Pie IX, plus de dé vouement encore au service de Dieu et de son Église, plus d’union 
enfin entre nous, évêques, prêtres et fidèles, pour faire tête à l'orage, si ire nouveaux 
jours d’épreuve étaient réservés à notre chère patrie. 

Veuillez agréer, Messieurs et vénérables chanoines, tout ce qu’un cœur d’évêque 
breton peut avoir d’affectueux et de dévoué pour ceux qu’il estime et qu’il aime. 

Nous n’ajouterons rien à ces nobles paroles. 

Louis de Kerjeàn. 


< Le I" septembre, lisons-nous dans le Vendéen , a eu lieu, à la Flocelliére, la 
fête de cinquantaine du vénéré curé, M. l'abbé Dalin (ancien supérieur du petit 
séminaire des Sables, ancien supérieur général des Filles de la Sagesse.) Trois 
cent trente amis étaient venus de toutes les parties du diocèse, et des diocèses de 
Nantes, d'Angers et de Poitiers, pour témoigner à M. l'abbé Dalin leur constant 
attachement. 

» A la messe solennelle, célébrée par M. l’abbé Dalin, M. l’abbé Garreau, vicaire- 
général du diocèse, est monté en chaire et a éloquemment redit les éminentes 
qualités de M. l'abbé Dalin, qui a remercié et rappelé la délicate attention qu'avait 
eue M. l'abbé Laporte, ancien supérieur du séminaire des Sables, d'apporter le 
sceptre de la sainte Vierge qu'au moment de l'incendie du séminaire, M. l'abbé 
Dalin avait jeté dans les flammes, qui s’étaient aussitôt arrêtées. C'est avec bon¬ 
heur que les anciens élèves des Sables ont été, dans la soirée, coller leurs lèvres 
sur l'objet béni qui leur rappelait tant de pieux souvenirs. 

» Après la messe, un banquet fraternel a réuni les autorités de la localité et les 
330 amis venus de loin. Au dessert, M. de Montgermonl, maire de la Flocelliére, 
a dit, de la manière à la fois la plus aimable et la plus chaleureuse , son attache¬ 
ment et son respect pour sou vénérable curé. MM. Baudry, curé du Bernard; de la 
Basseliére, député; Bourgeois, député; Émile Grimaud, notre poète vendéen; 
Bonnaud, curé deCharzais, aucien professeur des Sables ; Chauveau, curé de Saint- 
Florent; Chatry, curé de Saint-Mesmin; Girard , curé de la Garnache, etc., ont 
successivement exprimé, soit en vers, soit en prose, leurs sentiments de dévoue¬ 
ment et d'amour, leurs vœux de bonheur au saint prêtre qui fu)l e condisciple ou 
le maitre de la plupait des convives et qui est l’ami de tous. » 
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ESSAI HISTORIQUE 


SUR 

LES ORIGINES ET LES VICISSITUDES 


DE 

L’IMPRIMERIE EN RRETAGNE 


€ L’art des arts vient d’être découvert dans la ville de Mayence ; 
la science des sciences vient d’être manifestée au monde. Grâce à 
cet art, grâce à celte science, le trésor si envié de la sagesse ne 
restera plus désormais fermé à personne : il va sortir des ténèbres 
profondes où il était enfoui; il va illuminer et combler de richesses 
ce monde méchant que nous habitons. 4 » 

C’est avec ces accents d’enthousiasme que les hommes de la 
seconde moitié du XV e siècle accueillirent l’invention de l’impri- 

4 Librorum impressions scientia , omnibus sœculis inaudila, circa hæc tempora 
reperitur in urbe Moguntinâ. Hæc est ars artium, scientia scienliarum, per cujus 
celerilatis exercilalionem, thésaurus desiderabilis sapientiæ et scienliæ , quem omnes 
hommes per inslinctum naturœ desiderant , qui de profundis lalibularum lenebris pro - 
siliens , mundum hune in maligno posilum dilat pariter et illuminât. — Rollewinck. 
Fasciculus lempor.; ann . 1457. 

TOME XXXVIII (VIII DE LA SÉRIE) 16 
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merie, l’une des plus merveilleuses sans contredit entre toutes 
celles que les annales de l’humanité aient eues à enregistrer. 

Mais quel fut le berceau de cette étonnante découverte ? En 
quelle année précise fit-elle son apparition ? 

Comment et par qui le monde en fut-il mis en possession ? 

Ces questions et plusieurs autres du même genre relatives soit 
aux origines, soit à l’histoire générale de l’imprimerie, n’ont 
point encore été résolues, on le sait assez, d’une manière entière¬ 
ment satisfaisante par l’érudition et par la critique, bien qu’elles 
aient fourni matière à un nombre considérable de livres et d’écrits. 
Notre but n’est pas cependant de traiter de nouveau ici un sujet 
si vaste et si compliqué; il est beaucoup plus modeste. Il nous suf* 
lira de nous circonscrire dans la province de Bretagne pour y 
rechercher par qui notre ancien duché a été doté d’un art si mer¬ 
veilleux, et pour jeter un coup d’œil général sur les vicissitudes de 
plus d’un genre qu’il y a subies pendant un laps de temps de près 
de quatre siècles. Mais, avant d’aborder ce double sujet, il est néces¬ 
saire d’entrer dans quelques explications sur les sources prin¬ 
cipales auxquelles nous allons emprunter nos renseignements. 


I. — Alain Bouchard, d’Argentré, Du Paz, D. Lobineau, D. 
Morice, etc., en un mot tous les chroniqueurs et tous les historiens 
anciens de la Bretagne, ont gardé le plus complet silence sur les 
origines de l’imprimerie dans notre pays. On a beau les interroger, 
sur la date de l’introduction des premières presses dans l’Armo¬ 
rique, sur les lieux où elles furent établies primitivement, sur les 
écrits de piété, de droit, de théologie, etc., qu’elles mirent d’abord 
entre les mains du public lettré ou pieux. A ces questions, pas le 
moindre mot de réponse. 

Il va sans dire aussi que les ouvrages généraux sur les origines 
du même art typographique 1 ne pouvaient fournir beaucoup de 

1 Maitlaire, Panzer, de Bure, etc., elc. 
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renseignements sur le point particulier qui nous occupe, avant que 
l’érudition bretonne ne l’eût elle-même préalablement élucidé sous 
ses différentes faces. 

L’incurie allait si loin à cet égard, que Corneille van Beunghen, 
qui dressa en 1688 une première liste A'incunables *, n’en attri¬ 
bua qu’un seul à FArmorique, savoir : la Très-ancienne Coustume 
de Bretagne, édition de Tréguier 2 . 

Mais heureusement depuis lors plus d’un érudit de notre pays 
s’est mis allègrement à l’œuvre, et s’est condamné à des.recher¬ 
ches souvent aussi étendues que minutieuses pour arriver à jeter 
du jour sur la question que nous traitons ici. Qu’il suffise de nom- 
mér parmi ceux dont les travaux ont été livrés à l’impression, MM. 
Baron du Taya, Habasque, Kerdanet, Grouet, les collaborateurs 
de la Biographie Bretonne, et M. l’abbé Toussaint Gautier. 

Ce dernier, plus hardi que ses devanciers, s’est cru en mesure 
de retracer YHistoire même de Vimprimerie en Bretagne. Or, bien 
que son livre accuse des recherches sérieuses, bien que nous de¬ 
vions nous-même lui emprunter un certain nombre de renseigne¬ 
ments, il faut convenir cependant qu’il ne renferme, en somme, 
qu’un simple catalogue chronologique plus ou moins complet 3 dès 
imprimeurs de Rennes, de Nantes et de dix ou onze autres villes. 

On n’y trouve aucun aperçu général, soit sur Fensemble et la 
valeur intrinsèque ou extrinsèque des productions de nos presses 
bretonnes, soit sur les causes du développement et de la décadence 
de l’art typographique dans notre pays, soit sur un certain nombre 
d’autres questions analogues. En faut-il davantage pour établir 
que le titre de l’ouvrage est par trop prétentieux? — Il promet bien 
plus que l’auteur ne donne en réalité et n’était en mesure de donner 
à ses lecteurs. 

1 Beungben : Incunabula lypôgraphica. — Amsterdam, 1688. On sait qu’on 
appelle incunables, en terme de Bibliographie, les livres imprimés antérieurement 
à l’année 1500. 

5 Ibid., p. 153. 

3 Cet ouvrage avait paru d’abord à Rennes en 1857 dans le journal le Progrès. 
Le tirage à part n’a été que de 50 exemplaires. 11 forme une broehure de 57 pages 
in-8 # . 
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Mais pendant que M. Toussaint Gautier traçait ainsi d’une ma¬ 
nière trop hâtive les premiers linéaments d’une histoire de l’impri¬ 
merie en Bretagne, MM. Ambroise Jausions et Armand Guéraud *, 
qu’une mort prématurée devaient ravir à la science, poursuivaient 
la même entreprise, l’un à Rennes et l’autre à Nantes, et se livraient 
pour cela à des recherches moins étendues peut-être, mais plus 
minutieuses que n’étaient celles de leur émule. 

Nous citerons bien des fois, dans le cours de ce travail, les notes 
manuscrites laissées par ces deux savants, celles du premier sur¬ 
tout. — D’abord imprimeur (1836-1847) à titre d’héritier et de 
successeur d’une branche des ^/alar de Rennes a , puis obligé de 
renoncer à sa profession pour cause de santé, M. Jausions consacra 
ses dernières années à des études bibliographiques et recueillit une 
foule de renseignements, qui nous ont été du plus grand secours et 
nous ont fourni les principaux éléments de cet opuscule. C’est même 
uniquement le désir de faire jouir le public du fruit des longues 
veilles de cet homme de bien, aussi savant que modeste et pieux, 
qui nous a porté à donner suite à des recherches qu’il avait com¬ 
mencées et poursuivies avec tant de zèle et d’activité, mais que la 
mort l’avait empêché de coordonner et de réunir en corps d’ouvrage. 

ft Les notes de M. Armand Guéraud pour servir à l’histoire de l’imprimerie et 
de la librairie en Bretagne, sont conservées à la Bibliothèque publique de Nantes. 
Nous avons pu les y consulter à loisir, grâce à la bienveillance dont veut bien nous 
honorer le savant conservateur, M. Émile Péhant. 

2 La famille Jausions était originaire du Quercy, où elle occupait un rang dis¬ 
tingué dans la bourgeoisie et la magistrature ; mais un de ses membres vint se 
fixer en Bretagne au XVIII e siècle, et y épousa Jeanne-Augustine Vatar, arrière 
petite-fille de François Vatar, célèbre imprimeur du XVII* siècle. C’est de ce mariage 
que naquit M. Ambroise Jausions, qui était en même temps propre neveu du 
vénérable M |r Bruté, mort évêque de Vincennes aux Etats-Unis. L’imprimerie de Fran¬ 
çois Vatar étant venue à vaquer en 1836, M. Jausions en accepta la direction et s’en 
occupa tout entier en homme de goût et plein de zèle pour son art. Quand il y eut 
renoncé en 1847, il vécut dans une grande retraite, partageant son temps entre ses 
études chéries, les bonnes œuvres et les soins que réclamait l’éducation de son fils 
unique. Fervent chrétien, il avait l’amour de la liturgie et des cérémonies de l’Eglise. 
11 l’inculqua dès le bas âge à ce fils, objet de toutes ses affections. Par là il contribua, 
sans s’en douter peut-être, à préparer la vocation monastique du R. P. Dom Paul 
Jausions. M. Jausions" fut emporté subitement par une attaque d’apoplexie, au mois 
de novembre 1859. 
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On pourra donc avec raison appeler le présent travail le fruit pos¬ 
thume des labeurs de M. Ambroise Jausions, si tant est qu’on lui 
trouve quelque mérite, et que nous ayons su tirer un parti conve¬ 
nable d’excellents matériaux ‘. 


II.—Après ces préliminaires, il est temps d’établir que la Bretagne, 
sans prendre le premier rang, ne fut pas cependant non plus des 
dernières, entre toutes les provinces de France, à donner droit 
d’hospitalité sur son territoire à l’art de la typographie. On ne peut 
en effet reculer au delà de l’année 1484 l’introduction de l’impri¬ 
merie sur notre sol armoricain, ce qui nous place à peu près au 
dixième rang * et nous assure la préférence sur le Maine, la Tou¬ 
raine, la Picardie, etc. De plus, avant la fin du XV e siècle, nous 
possédions déjà cinq établissements typographiques, tandis que les 
provinces les plus favorisées de la France, en dehors de celle où se 
trouvait la capitale, n’en avaient encore que deux au plus 3 . 

Quant à l’honneur d’avoir eu chez nous les premières presses, il 
paraît devoir appartenir, jusqu’à nouvelle découverte, à la petite 
bourgade aujourd’hui inconnue de Bréhand-Loudéac. Ce hameau est 
compris présentement dans la circonscription administrative du 
Morbihan, mais en 1484 il faisait partie du diocèse de SaintBrieuc. 
Robin Foucquet et Jehan Cress, l’un et l’autre maîtres en l’art 
d'imprimer , y furent appelés par noble et puissant seigneur Jehan 

* V. dans le premier appendice l’analyse des papiers de M. Jausions. Ils appar¬ 
tiennent actuellement à l’abbaye de Solesmes, où ils ont été apportés par le fils du 
défunt, le R. P. Dom Paul Jausions, religieux de cette abbaye, décédé lui-même à la 
fleur de l’âge (35 ans), le 9 septembre 1870. Il avait déjà publié plusieurs ouvrages 
justement estimés : YHistoire de Redon , la Vie de M. Caron , YOffce de la sainte Vierge 
expliqué , etc., et préparait une vie étendue de son grand-oncle, M (r Bruté, lorsque 
Dieu l’a trouvé mûr pour le ciel et l'a rappelé à lui. 

2 V. Werdet : Hist. du Livre , 4* partie. — Cet ouvrage accuse des recherches 
sérieuses ; malheureusement l’auteur estropie trop souvent les noms de lieux et les 
noms de personnes. Voici dans l’ordre chronologique les villes de France qui ont le 
pas sur nous : Strasbourg, Paris, Lyon, Toulouse, Angers, Chablis en Bourgogne, 
Troyes, Poitiers, Caen, Rouen, Metz, Vienne. 

* Ibid . 
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de Rohan, sire du Gué de l’Isle 1 , et y débutèrent dans leur profes¬ 
sion par la publication d’un opuscule de piété qui a pour titre : Le 
Trespassement Notre-Dame , etc. Il parut au mois de décembre 1484, 
et fut suivi, en moins d’une année, de neuf autres ouvrages de piété, 
de droit ou de littérature religieuse, dont deux , la Vie de Jésus- 
Christ et le Miroir de Vâme pécheresse , étaient assez étendus, ce qui 
nous fait voir avec quelle intelligence et avec quelle activité pou¬ 
vaient se poursuivre dans ces temps les travaux d’impression, 
quand ils s’exécutaient sous la protection d’un haut représentant de 
la féodalité. 

III. — Au commencement de l’année 1485, Pierre et Josses Belles- 
culée 2 , aussi maîtres en Part d’imprimer, vinrent fonder un second 
établissement de leur profession en Bretagne. Cette fois ce fut dans 
la capitale même de la province et proche Véglise Saint-Germain 
qu’il fut fixé. Le premier ouvrage qu’il mit entre les mains du public 
ne fut autre que le recueil des Coustumes et Constitutions de Bre - 
taigne. L ? impression en fut terminée le 26 mars de l'année 1484, 
vieux style, par conséquent de fait en 1485, ce qu’il importe de 
remarquer: car sans cela, l’établissement typographique de Rennes 
aurait la priorité de date sur celui de Bréhand. 

On voit à la fin du livre, après la souscription, la marque des im¬ 
primeurs; elle est assez bizarre : sur un fond de sable se détachent 
en pointe une croix archiépiscopale d’argent à branches inégales et 
en abîme un cercle et deux triangles inégaux entrelacés dans l’in¬ 
térieur de ce cercle 3 . Celle édition porte en outre au verso du pre¬ 
mier feuillet les armes pleines de Bretagne. Enfin les conseillers et 

1 V. à l’appendice : description abrégée des Incunables bretons , le n* 10 de ceux 
qui sont sortis des presses de Bréhand. 

2 La souscription des ouvrages sortis de leurs presses porte Pierre Bellesculée et 
Josses, mais, comme à cette date les noms de famille étaient toujours précédés du 
prénom, on doit croire, dit M. Jausions, que Josses n’est ici qu’un nom de baptême. 
Les deux artistes étaient donc frères, selon toute apparence, et probablement Bretons 
d’origine. 

3 Elle est reproduite dans Brunet, 5* édition, t. 2, c. 361 ; item , dans les Marques 
typographiques , n # 283. 
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les officiers du duc François II, qui régnait alors sur cette province, 
surveillèrent l’impression de cette édition et lui donnèrent leur 
approbation. On ne saurait dire néanmoins qu’elle ait été commandée 
directement par ce prince lui-même, puisqu’elle fut exécutée à la 
requeste et despense d’un noble habitant de la ville de Rennes, 
maître Jean Huz l . 

Pendant que Pierre et Josse Bellesculée travaillaient à l’impres¬ 
sion de leurs Coustumes de Bretaigne, on poursuivait la même en¬ 
treprise sur deux autres points du duché: à Bréhand-Loudéac, chez 
les imprimeurs déjà nommés, et à Tréguier, dans un troisième éta¬ 
blissement typographique qui venait de se fonder. Le maître en Vart 
d'imprimer de Lantréguer, dont nous ne connaissons que les 
initiales Ja. P. acheva son édition le 4 jungn 1485 , un mois avant 
que celle de ses émules de Lodèac ne vît le jour 2 3 . 

Ils avaient été d’ailleurs précédés dans ce travail les uns et les 
autres aussi bien que les typographes de Rennes par Jacques 
Lefèvre de Paris; celui-ci paraît avoir eu l’honneur de donner 
Védition princeps des Constations et coustumes de Bretaigne 
(1480) s . 

Maintenant serait-il possible de supposer que ce fait de quatre 
imprimeurs s’occupant simultanément de l’impression d’un même 
ouvrage, fût purement fortuit et l’effet d’un simple hasard?Évidem¬ 
ment non. Il ne s’explique que par la connaissance de l’histoire 
particulière de la Bretagne à cette daté. Il nous fait toucher du doigt 
quel était l’objet vers lequel se portaient alors les préoccupations 
de nos ancêtres. L’indépendance nationale et les privilèges sécu¬ 
laires de la Bretagne couraient en ce moment les plus grands dan¬ 
gers; les âmes bien nées, les esprits généreux comprenaient qu’il 
importait au plus haut point, pour procurer à ces privilèges une 
sauvegarde efficace, de réveiller dans tous les cœurs bretons le vil 
sentiment du patriotisme ; ils se plaisaient à espérer que ce but 

1 Voir à l’appendice la description de ce précieux incunable. 

9 Voir à l’appendice la description des incunables bretons. 

3 Brunet, 5* édition, t. 2, c. 360. 
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serait atteint par les publications dont nous parlons. Hais revenons 

à notre sujet. 

Nous connaissons déjà trois établissements typographiques bre¬ 
tons, dus tous les trois à l’initiative privée. On quatrième ne tarda 
pas à se former dans l’abbaye de Lantenac,sous la protection éclai¬ 
rée des enfants de Saint-Benoît. Ce nouvel atelier d’imprimerie 
publia avant la fin du siècle trois ouvrages d’une sérieuse impor¬ 
tance 4 ; mais peut-être ne devrait-on pas distinguer cette impri¬ 
merie de celle de Bréhand-Loudéac. Le fait est que ces deux bour¬ 
gades étaient peu éloignées l'une de l'autre. Il est constant en outre 
que les livres sortis des presses de Lantenac sont souscrits par 
l’associé de Robin-Foucquet, Jean Cress, et portent la même marque 
d’imprimeur que ceux qui avaient été publiés quelques années aupa¬ 
ravant par les protégés du seigneur du Gué de l’Isle a . Au fond 
cependant, comme les lieux sont distincts, et comme des probabi¬ 
lités ne créent pas une certitude, nous avons cru devoir maintenir à 
Lantenac l’honneur dont il est en possession. 

Enfin la ville de Nantes, la premièft de tout le duché, par l’étendue 
de son commerce et le chiffre de sa population, vit se fonder dans 
ses murs, au plus tard en 1492, le cinquième établissement typo¬ 
graphique breton et le dernier du quinzième siècle sur lequel nous 
ayons pu trouver des renseignements. 

Il ne saurait plus être question en effet aujourd’hui de revendiquer 
pour la ville de Vannes l’honneur d’avoir publié dès 1480 le beau 
missel nantais, connu sous le nom de Missel du Chaffaut. On sait 
que cette assertion erronée, patronée.en premier lieu par le jansé¬ 
niste Travers, a son point de départ dans la confusion du nom latin : 
Venetiœ , qui se traduit à la fois dans notre langue par Vannes et 
par Venise s . La capitale du Browerech était si peu pourvue d’une 
imprimerie en 1480, que cinquante années plus lard, en 1535, elle 

1 V. à l'appendice second le § troisième. 

3 Cette marque a été reproduite par Brunet, t. 2. c. 789, et dans la collection des 
Marques typographe n* 173. 

3 V. une brochure de M. Baron du Taya, et la Biographie bretonne, art. Chaffaut. 
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recourait encore aux presses de Paris pour l’impression de ses 
livres liturgiques 4 . 

Quant au premier imprimeur nantais, il s’appelait Etienne Lar- 
chier, et se fit connaître fort avantageusement par la publication 
des Heures de Nantes et du fameux roman de Meschinot, intitulé : 
les Lunettes des Princes a . 

IV. — Tel fut pendant quelques années l’état florissant des pre¬ 
mières presses bretonnes, mais cet état dura peu. En effet, si Etienne 
Larchier paraît avoir eu des successeurs, si son établissement lui 
survécut dans le siècle suivant, nos imprimeurs de Bréhand, de 
Rennes, de Lantenac et de Tréguier, n’eurent pas le même avan¬ 
tage. Leurs ateliers d’abord si actifs ne tardèrent pas à perdre de 
leur importance et à disparaître même entièrement, sans doute sous 
le coup de la défaite de Saint-Aubin du Cormier, et des autres mal¬ 
heurs qui affligèrent alors la Bretagne et lui firent perdre une 
grande partie de son prestige politique. L’imprimerie des Belles- 
culée en particulier, qui avait fait suivre en quelques mois son édi¬ 
tion des Coutumes de celle du poème intitulé : Floret, ne publia 
postérieurement aucun autre ouvrage arrivé à notre connaissance. 
Peut-être fut-elle fermée sans retour dès l’année 1485. Ce qui ten¬ 
drait à le prouver, c’est que l’évêque de Rennes, Michel Guibé, 
ayant eu besoin vers ce temps de faire renouveler ses livres litur¬ 
giques, s’adressa à des artistes étrangers à la province pour l’im¬ 
pression des Heures (1489) s , et du Missel, propres à son diocèse 
(1492) 4 . 

1 On conserve à Vannes un Missale vendeuse de 1535, imprimé à Paris chez la 
veuve de Thielman Kerver. (Renseignement dû à M. l'abbé Chauflier.) 

9 V. à l'appendice la description des Incunables bretons. 

8 Horæ B. M. (ad usum redonensem). In-8° sur vélin. Paris et Caen. Cet incunable 
n'avait encore été signalé par aucun bibliographe. M. Jausions l’a découvert le pre¬ 
mier à la bibliothèque de Rennes, parmi les acquisitions antérieures à 1858, posté¬ 
rieures au dernier catalogue imprimé. V. ses notes sur les Incunables de Rennes, 
n- 90. 

4 Missale ad usum redonensem. Paris, 1492, in-folio sur vélin, avec 3 gravures de 
toute beauté. 

La Bibliothèque nationale possède l'unique exemplaire de ce missel qui soit en 
France, si noos sommes bien renseigné. V. Brunet. V* Missale . 
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Il y eut plus encore : l’établissement typographique dont nous 
parlons, eut si peu de durée, qu’il passa en quelque sorte inaperçu. 
Aussi Jean Baudouyn, que nous allons voir, moins de quarante ans 
plus tard, venir de Nantes dans la capitale de la Bretagne, osa-t-il 
se donner pour le premier imprimeur de Rennes, et en prendre 
hautement le titre et la qualité dans des actes officiels \ 

Le dernier livre sorti des presses de Bréhand-Loudéac-Lantenac, 
a pour titre : La très-cèlèbrable Prinse de Grenade, en 1492. C’est 
un écrit original, mais de peu d’étendue. Tout porte à croire qu’il 
appartient aux dernières années du XV e siècle, quoique sa date ne 
soit inscrite sur aucune de ses pages. 

Jehan Calvez, qui dirigeait, en 1499, l’imprimerie de Tréguier, 
s’est illustré de son côté en mettant au jour un autre ouvrage destiné 
à une bien plus haute réputation. Nous voulons parler du Calholicon 
en trois langues, du chanoine Auflret de Quoatquevren (1454), 
revu et corrigé en 1464 par Jean Lagadeuc a . Œuvre magistrale 
pour le temps, celle sorte d’encyclopédie théologique à l’usage du 
peuple, dénotait dans ses auteurs une science étendue, et rendit 
d’éminents services au clergé des campagnes de l’Armorique. Elle 
a été honorée récemment d’une réimpression dont elle était digne 
à tous égards. 

Nous en avons fini avec ce que nous voulions dire des origines .de 
l’imprimerie dans notre province. On aura remarqué sans doute qu’à 
défaut de renseignements fournis par l’histoire et par la chronique 
contemporaine, nous avons dû, à l’exemple des bibliographes nos 
devanciers, nous appuyer presque uniquement sur la teneur même 
de la souscription des imprimeurs, et sur les autres caractères in¬ 
trinsèques des livres qu’ils mettaient au jour. Cette source, sans 
être abondante, sans contenter pleinement la curiosité, avait du 

1 V. son édition des œuvres de Marbode, évêque de Rennes. Nous en dirons un 
mot plus bas. 

2 V. à l’appendice, pour ces deux ouvrages, notre description des Incunables bre¬ 
tons. La marque typographique de Calvez a été mise au jour par Brunet, t. i, c. 554, 
et par l’auteur des Marques typographe n’ 19. Elle est symbolique du nom de Calvez, 
qui veut dire charpentier, car elle se compose d’une hache et d’une équerre, avec 
deux chats-huants pour supports. 
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moins l’avantage de ne donner lieu à aucune équivoque, à aucun 
soupçon d’erreur et de tromperie; mais il résulte aussi de cet état 
de choses qu’on ne pourra guère arriver à acquérir une idée nette 
du sujet qui nous occupe sans connaître assez à fond sous le rap¬ 
port énoncé les premiers ouvrages imprimés en Bretagne. C’est 
pourquoi il nous a paru à propos de faire le dénombrement de tous 
les incunables bretons connus et d’en offrir au lecteur une des¬ 
cription détaillée. Ce sera l’objet de notre second appendice. 

V. — Si nous voulons maintenant poursuivre notre sujet et tracer 
siècle par siècle depuis l’année 1500 jusqu’à nos jours un tableau 
rapide des vicissitudes et des alternatives diverses de progrès et de 
décadence qu’a subies l’imprimerie en Bretagne, il sera facile de 
montrer que nos presses bretonnes, sans égaler en réputation celles 
des Aide, des Étienne et des Planlin, n’ont pas laissé de conquérir 
une place d’honneur dans la galerie des illustrations typographiques. 
Il n’y a guère, en effet, de genre d’ouvrages religieux ou profanes, 
théologiques ou juridiques, littéraires ou philosophiques, historiques 
ou artistiques sur lequel elles ne se soient exercées avec succès. En 
outre on ne trouverait peut-être aucune province de France où les 
imprimeurs aient joui à un égal degré auprès de leurs concitoyens 
de l’estime et de la considération publiques. Il n’en est aucune, si 
nous ne nous trompons, qui ait fourni, toutes choses égales d’ail¬ 
leurs, un pareil nombre de générations d’imprimeurs plusieurs fois 
séculaires, telles que les Vatar \ les Den'ys et les Durand à Rennes, 
les Doriou et les Mareschal à Nantes, les Galles à Vannes, les Hovius 
à Saint-Malo, les Prudhomme à Saint-Brieuc. Mais entrons dans 
quelques détails; essayons d’esquisser, au moins dans ses grandes 
lignes, pour ce qui concerne notre Bretagne, la suite de l’histoire 
de cet art typographique, dont l’influence a été si considérable en 
bien comme en mal sur la société religieuse, civile et politique 2 . 

1 L’imprimerie Vatar, fondée en 1630, subsiste encore après deux siècles et demi 
d’existence. Il n’y en a aucune autre en France, si nous sommes bien renseigné, qui 
se soit transmise ainsi en conservant le nom patronymique de son fondateur pendant 
un si long espace de temps. 

2 Notre but ne saurait être, on le conçoit, de présenter ici la série complète et 
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Or, d’abord, pendant le XVI 0 siècle, l'imprimerie fit sa réappari¬ 
tion à Rennes, continua à fleurir à Nantes et s’implanta sur cinq 
ou six nouveaux points du territoire armoricain. 

Au début de ce siècle cependant, les Bellesculées n’avaient pas 
encore été remplacés à Rennes, et les libraires de cette ville re¬ 
couraient toujours aux presses de Paris, de Caen ou de Rouen 
pour satisfaire aux demandes de leurs clients ft . 

Ce fut seulement vers 1523 que Jean Macé, fils et frère de li¬ 
braires ou imprimeurs normands, qui ont acquis une haute célé¬ 
brité , et libraire lui-même établi à Rennes dès 1502 a , décida 
Jean Baudouyn, imprimeur de Nantes, à quitter celte ville pour 
venir s’établir dans la capitale de la Bretagne s . Il ne tarda pas en 
outre à lui commander une édition des œuvres du célèbre Marbode, 
évêque de Rennes au XII e siècle. Ce travail important fut publié 
sous les auspices du B. Yves Mahyeuc, l’un des plus dignes succès* 
seurs de Marbode. Il suffirait seul pour immortaliser le nom de 
notre imprimeur 4 . 

Jean Macé fit encore éditer à ses frais divers opuscules de 
Boèce, et quelques autres ouvrages de valeur s . Malheureusement 
ni lui ni Baudouyn ne paraissent avoir laissé d’héritiers de leur 
nom et de leur profession. Il faut attendre l’année 1535 pour voir 
un autre imprimeur ou libraire de Caen, Jacques Berthelot, venir se 
fixer à Rennes et y débuter par une nouvelle édition des Coustumes 

chronologique de tous les imprimeurs bretons. Nous renvoyons, à cet égard, au 
travail déjà cité de M. Toussaint Gautier, le plus complet de beaucoup qui ait été 
tenté en ce genre. 

1 On le conclut de ce qu’en 1514 le Bréviaire de Bennes fut imprimé à Paris 
(M“ Jaus., n # 2, p. 32), item en 1521 et 1533 le Missel du même diocèse (Ibid., n° 2, 
p. 87, etc., etc.) 

a D’après la souscription de l’édition des Coustumes de Bretaigne, donnée par 
Pigouchet (V. Brunet, t. 2, c. 364). 

3 M" Jaus., n* 8, p. 3; Brunet, t. 3,c. 131. 

4 Ibid. Celte édition de Marbode est devenue aujourd’hui une rareté bibliogra¬ 
phique. Elle manque à la Bibliothèque nationale et à celle de Rennes, mais en 
revanche on en trouve un exemplaire à la Mazarine ou à l’Arsenal. Les Carmes de 
Rennes en possédaient nn exemplaire avant 1789. Il parait perdu aujourd’hui. 

5 M M Jaus., n # 2, p. 10 et il. 
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de Bretaigne \ Ce Berlhelot avait contribué aussi pour une large 
part aux frais de la double édition du Missale Redonense, qui parut 
à Paris en 1523 et 1531. 

Quelques années plus tard, en 1539, Jean Georget avait fondé 
une seconde imprimerie à Rennes *, et travaillait tant pour le 
compte de Thomas Mestrard, libraire établi près la porte Saint- 
Michel à l’enseigne de Saint Thomas, que pour celui de Guillaume 
Chevau, aussi libraire, ce dernier demeurant près l’église de 
Saint Sauveur, à l’enseigne de Saint Jean l’Évangéliste. L’un et 
l’autre ne tardèrent guère non plus à joindre à leur première 
profession de libraire celle d’imprimeur en litre s . 

Le premier obtint même un double privilège, émané tant du duc 
de Bretagne que du parlement de cette province, qui lui conférait'le 
droit exclusif d’imprimer et de vendre le nouveau recueil, consi¬ 
dérablement amélioré par ses soins, des Coutumes bretonnes et des 
Ordonnances royales relatives au même pays 1 * 3 4 5 . 

Le second s’acquit également une telle réputation, que l’évêque 
de Saint-Brieuc lui confia (v. 1540) le soin d’imprimer le Bréviaire 
de son diocèse s . 

Concurremment avec Mestrard et Chevau, Julien Duclos exerçait 
également à Rennes (1539-1581) la profession d’imprimeur, et 
donna même au public un plus grand nombre d’ouvrages que ses 
émules. Nous citerons seulement son Otium Semestre dë Jean de 
Langle, et ses Coutumes de Bretagne 6 . 

Noël Glamet, originaire de Quimper, vint aussi se fixer à Rennes 

1 M" Jaus., n* 1, p. 2, et n* 6, p. 37. — La marque typographique de Berthelot 
se trouve dans les papiers de M. Jausions ; c'est la même que celle de Jossc Bade. 

5 V. Brunet, V* Coustumes, etc., 5* édit., I. 2, c. 366, et M" Jaus., n* 6, p. 37. 

3 M** Jaus., n* 1, p. 4 et 5. 

* M" Jaus., n* 6, p. 24. 

5 Breviarium de Trinilate ad usum Eccl. Brioc. Redonis apud. Guill. Chevau. 
1548. 11 est mentionné dans le catalogue des imprimés de la Bibliolh. du Roi. 
M. Gaultier du Mottay (Saint-Brieuc) possède un exemplaire de cette édition de 
toute rareté. 

6 M" Jaus., n* 6, fol. 6 et 7, et n* 6, fol. 27-31. — Il est probable que la famille 
Duclos, qui continue à tenir nn rang si honorable dans la ville de Rennes, remonte 
originairement à ce Duclos. 
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comme imprimeur au plus tard en 1585, probablement comme 
successeur de Jean Georget. Il fut le premier éditeur des écrits de 
divers genres du célèbre Noël du Fail, s r de la Hérissaye *. 

A la même époque, Pierre Bretel et Biaise Petrail de Nantes, qui 
selon toute apparence avaient pris la place de Thomas Mestrard et 
de Guillaume Chevau, s’entendirent pour supporter en commun les 
frais d’une nouvelle édition des livres liturgiques de Rennes, 
qui venaient d’être corrigés et améliorés conformément aux pres¬ 
criptions du concile de Trente a . 

Enfin les troubles politiques qui signalèrent la fin de ce siècle 
paraissent avoir occasionné la fondation d’une quatrième ou cin¬ 
quième imprimerie à Rennes. Celte dernière avait à sa tête le 
Poitevin Michel Logerois 3 et se proposa, croit-on, pour principal 
objectif la mission assez peu louable de combattre par tous moyens, 
bons ou mauvais, la sainte Ligue et par conséquent indirectement 
le Catholicisme lui-même. 

En résumé les presses rennaises furent fécondes dans le XVI e 
siècle : elles livrèrent au public non-seulement des ouvrages de 
piété et de fittéralure, mais aussi des livres de jurisprudence et de 
théologie en nombre considérable. 

Les renseignements que nous avons pu recueillir sur l'état de 
l'imprimerie à Nantes pendant le cours de cette même période 
historique, ne sont pas aussi abondants que ceux qui concernent 
Rennes; mais on sait au moins que cette dernière ville est rede¬ 
vable à son émule de gloire et de puissance 4 des deux imprimeurs 
de mérite Jean Baudouyn et Biaise Petrail, dont nous venons de 
parler. C’est déjà pour la cité nantaise un premier titre de gloire. 

De plus, Guillaume Larcher, aussi imprimeur nantais, donna au 
public dès 1501 un superbe missel à l’usage de l’Église de Nantes 

* M" Jaus., fol. 7. 

2 V. le privilège royal qui leur fut octroyé à cet effet à la prière de Messire Aymar 
Hennequin, év. de Rennes. — M" Jaus., n # 6, p. 32 et n° 1, fol. 30. 

3 M. Jausions conclut, avec assez de vraisemblance, que ce Logeroys était Poitevin 
de ce qu’en 1560 il y avait à Poitiers un imprimeur de ce nom. (V. M*' J., n* 6, 
f. 32, et n° 1, f. 8 et 9.) 

4 V. Travers, Hisl. de Nantes, t. 2, p. 198, et M" Jaus., n° 1, p. 11. 
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(1501) 4 , et Guillaume Tourquelil, autre imprimeur de la même 
ville, mérita de son côté l’honneur d’être choisi par M« r de Plédran 
pour imprimer les statuts synodaux de son diocèse, celui de Dol 
(1507) a . 

Peu après (1527), Antoine et Michel les Papolins de Nantes 
s’employaient à publier une nouvelle édition des Coutumes de Bre¬ 
tagne 3 , et sans doute aussi d’autres ouvrages de jurisprudence, 
mais ils agissaient, nous devons l’ajouter, comme libraires et non 
comme imprimeurs. Les impressions qu’ils commandaient se fai¬ 
saient à Paris, à Angers, à Caen 4 . 

Enfin dans les dernières années de ce siècle, Nicolas Desmarelz 
et François Faverie se firent remarquer, à l’opposile de Michel 
Logerois de Rennes, dont nous parlions naguère, par leur zèle à 
multiplier les écrits favorables à la sainte Ligue, qui comptait Nantes 
parmi ses principales places d’armes 5 . 

La ville épiscopale de Saint-Malo n’avait pas eu d’imprimerie au 
XV e siècle. Elle dut en être gratifiée, au plus tard, en 1554, mais on 
ne connaît malheureusement qu’un seul ouvrage sorti des presses 
du nouveau typographe, dont le nom n’est même pas arrivé jusqu’à 
nous : c’est la vie de Saint-Malo, par Bili, évêque de Vannes 6 . 

Le P. de Cheffontaines, (Penfeunteniou), de l’ordre de Saint- 
François et Breton de naissance, qui devait bientôt arriver à la 
haute fonction de ministre général de tout son ordre, ne tarda pas 
non plus à enrichir son couvent de Cuburien, près Morlaix, d’une 
imprimerie bretonne d’où sortirent plusieurs livres remarquables 
de controverse 7 . 

La ville de Morlaix possédait aussi dans ces mêmes années des 

* M" Jaus., n° 2, p. 24. — 2 Ibid., p. 25. 

3 Brunet, t. 2, c. 365. — 4 Ibid, 

5 C’est ce qui résulte du texte des ouvrages cités par M. Toussaint Gautier. Hist. 
de Vimprimerie en Bretagne, p. 25. 

6 Vita S. Machulis, auctore Bilio, XIV 0 Ep. Venetensi. Macliovopoli, 1555; livre 
devenu d'une rareté extrême. Nous n’avons pas encore eu la bonne fortune de le ren¬ 
contrer. 

7 M M Jausions, n* 2, p. 11 et 21; Brunet au mot Capte fonlium indique quelques 
écrits do célèbre controversisle, mais non ceux qui ont été imprimés à Cuburien. 
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presses, qui livrèrent au public, en langue exclusivement bretonne, 
les deux curieux mystères de sainte Barbe et de saint Guennolé ft . 

Vannes eut encore vers la même époque un premier établissement 
typographique. Il était dirigé par Jehan Bourrelier, et livra à l’im¬ 
pression entre autres livres de valeur le Breviarium ad usurn insignis 
Eccles. venetensis. Venetiæ, 1589 2 . 

Enfin le seizième siècle ne se termina pas sans que le même 
avantage n’eût été procuré à la ville de Dinan. 

Le chef de la nouvelle imprimerie s’appelait Aubiniaire. Il donna 
au public, entre autres ouvrages, les opuscules du jurisconsulte 
Boisgelin de la Toise, originaire de Taden 3 , ainsi qu’une lettre de 
l’évêque de Saint-Brieuc à son collègue du Mans, etc., 1593 et 1597 \ 

Il ne sera pas inutile d’ajouter ici, pour être complet, que la 
Bretagne fournit dès le commencement de ce même siècle, à la 
capitale de la France et sans doute à d’autres villes du royaume et 
de l’étranger, un certain nombre d’imprimeurs qui ont acquis une 
grande réputation, par l’élégance de leurs impressions et par l’éclat 
des miniatures dont ils enrichissaient leurs publications. Nommons 
parmi eux Thielman Kerver, Allain Lotrian, Yves Quillivère, Jean 
Kerbriand, Didier Maheu, etc. 4 5 . 

Quant à Simon de Colines, c’est à tort, selon toute apparence, 
qu’on a voulu en faire également un Breton en prétendant que le 
bourg de Collinée lui avait donné naissance. Il était né plus proba¬ 
blement à Ponl-de-Colines près de Montreuil en Picardie 6 . 

VI. — Le XVII e siècle, époque de tous les genres de gloire pour la 
France, se trouva être aussi la période sans contredit la plus glo¬ 
rieuse des annales de l’imprimerie en Bretagne. C’est alors en effet 

4 V. M. Gautier, Hisl. de l'imprimerie en Bretagne , p. 34. 

2 Renseignement communiqué par M. l’abbé Chauftier (Vannes). Le même corres¬ 
pondant nous apprend aussi que le Missel de Vannes de 1535 fut. imprimé à Paris 
par les soins de Michel les Papolins, libraire à Nantes, et de Guill. Brunei, libraire 
à Vannes. 

3 Biographie Bretonne , art. Boisgelin. 

4 M“ Jaus., n # 2, p. 22. 

6 Ibidem , n* 2, p. 16, et n # 8, p. 28. 

6 Cf r Maittaire: Yitœ typographorum , etc. 
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qu’on vit les établissements typographiques s’y multiplier de tous 
côtés, et acquérir en outre cette fixité et cette stabilité, dont ils 
avaient été privés précédemment. 

La ville de Rennes en particulier donna asile, dans le cours des 
vingt-cinq premières années de ce siècle, à quinze ou vingt nou¬ 
veaux ouvriers typographes venus de Paris, de Caen, de Rouen, de 
Nantes, de Troyes, etc. Or, la plupart d’entre eux, comme Tite 
Haran 4 , Pierre Hallaudays a , Pierre Durand 8 , Pierre Garnier 4 , 
surent se faire une nombreuse clientèle et transmirent leurs presses 
à leurs descendants pour de longues années. On a cependant à 
regretter que le plus illustre de tous, Christophe Beys, petit-fils du 
célèbre Christophe Plantin, n’ait fait qu’un trop court séjour dans la 
capitale de la Bretagne, et lui ait préféré la cité flamande de Lille s . 

En retour, Jean Vatar ou Vatart 6 , se fit recevoir en la compa¬ 
gnie des imprimeurs de Rennes, le 5 juin 1631. D’où venait ce 
Vatar? Était-il originaire soit d’Auxerre, soit de Tours, deux villes 
où le nom des Vatar n’est pas inconnu, où ils ont même exercé 
avec honneur les fonctions d’imprimeur 7 ? C’est une question restée 
sans solution, mais ce qui est certain, c’est que ce personnage, grâce 
à son habileté, à son esprit de justice et d’équité, à toutes ses belles 
qualités, ne tarda pas à conquérir un rang à part parmi les hommes 
de sa profession dans la ville qu’il habitait, et à mériter le titre fort 
recherché alors d’imprimeur ordinaire du roi et des États de Bre¬ 
tagne 8 . La maison Haran, qui en avait joui précédemment, après 
Thomas Meslrard et Julien du Clos 9 , se voua alors plus spéciale¬ 
ment à l’impression des livres classiques, ou des ouvrages de droit, 
de piété et de théologie. Ainsi firent semblablement les maisons 
Denys, Yvon, Coupard, Hardy, Garnier, Gaisne, etc. 40 , qui conti- 

« M" Jaus., n* 1, p. 16. - 2 Ibid., p. 17. - * Ibid., p. 20. - * Ibid., p. 25. 
- s Ibid., p. 15. 

6 Les premiers afrêts royaux portent Vatart. Actuellement on écrit Vatar. 

7 M" Jaus., n* 5, p. 41. - 8 Ibid. p. 6. 

9 Ibidem , n* 2, liste des imprimeurs du roi à Rennes, Duclos, Logeroys, deux 
Haran, J. Vatar. 

10 M" Jaus;, n* 1, p. 33, etc. 

TOME XXXVUI (VIII DE LA 4® SÉRIE.) 17 
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nuèrent néanmoins à prospérer. Quant à Denys Lesné, il donnait aù 
public en 1628 un Missel Romain, et un Manuel des Confesseurs *, 
ce qui permettrait de penser qu’il élait l’imprimeur ordinaire de 
l’Evêché. Cependant le premier, si nous ne nous trompons, qui prit 
oslensiblement ce tilre n’est autre que Jean Durand (1644) 2 . Il 
demeurait rue Saint-Germain à l’enseigne Notre-Dame 8 . 

Quoi qu’il en soit de ce point de détail, Jean Yatar venait de 
fonder une maison appelée à un brillant avenir et destinée à laisser 
bien loin derrière elle les maisons rivales, qui existaient antérieu¬ 
rement dans la capitale de la Bretagne. Disons de suite à cet égard 
et pour ne pas revenir sur ce sujet, que peu après la mort de son 
premier chef, la famille Yatar se trouva de fait en mesure de se 
scinder, et de diriger en même temps dans la même ville, deux, et 
quelquefois trois imprimeries; les unes et les autres continuèrent 
également d’être entourées de l’estime et de la considération 
publiques et deux d’entre elles ont subsisté dans la même famille 
jusqu’en 1847 4 . 

Il y a cependant cela de remarquable, que ce fut la branche ca¬ 
dette qui eut le privilège de conserver dans sa lignée le tilre d’im¬ 
primeur du roi, du Parlement et'des États. En revanche, la branche 
aînée, qui reconnaît pour chef Alain Valar, fonda au XVIII e siècle 
trois nouveaux établissements : l’un à Nantes, le second à Lyon 5 
et le troisième à Paris 6 . Cette branche a d’ailleurs survécu à sa 
rivale et continue encore actuellement d’exercer à Rennes avec éclat 
l’honorable profession d’imprimeur. 

Dom François Plaine, 

Bénédictin de Ligugé. 

(La suite à la prochaine livraison.) 


* M" Jauss., n* 1, p. 26. - * Ibid., p. 36. — 3 Ibid. 

* Ibid., n’ 1, p. 29 , 57 et n* 5, f. 41-47. 

5 Ibid., n* 8, p. 20, et lettre de M. Hippolyte Vatar en date du 27 août 1875. 

6 Ibid., n* 1, p. 64. 


Digitized by LjOOQie 



BIOGRAPHIES VENDÉENNES 


CRËTINEAU-JOLY 


m* 

Crétineau-Joly avait publié les Chants romains , en 1826; les 
Inspirations poétiques, en 1829 ; les Trappistes, en 1829; Charette, 
drame politique, les Poésies vendéennes et Mélanges, en 1833; 
les Episodes des guerres de la Vendée , en 1834 ; YHistoire des 
généraux et chefs vendéens , en 1838 ; Un fils de pair de France, 
en 1839 ; le Voyage à la vapeur, en 1840. 

On devine par ces tilres quelles avaient été les préoccupations 
d’esprit de l’auteur et quel avait été l’objet principal de ses 
réflexions et de ses éludes. Catholique et royaliste de conviction, 
Vendéen d’affection comme de naissance, il avait vu comme se 
résumer dans les guerres de la Vendée tous les épisodes religieux 
et politiques depuis 1793. Le triomphe de la Vendée, c’eût été le 
triomphe de l’Eglise et de la monarchie ; la défaite de la Vendée, 
çavaitété le triomphe delà révolution, et celte révolution impie, 
Crétineau-Joly la poursuivra jusque dans la manière dont elle 
feindra un certain respect pour l’Eglise et dans ses moyens fraudu- 
leux pour faire signer au représentant du Pape un faux concordat, 
au lieu du vrai concordat. La main impitoyable de l’historien ven¬ 
déen enlèvera tous les voiles et exposera nue la révolution dans 
toute sa laideur aux regards effrayés des générations» République, 

* Voir la livraison dç septembre, pp. 161-173. 
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bonapartisme, orléanisme : trois formes diverses d’une unique et 
même chose, la révolution, apparaîtront tour à tour sur la sellette 
au tribunal des siècles, en compagnie du protestantisme, cette pre¬ 
mière forme révolutionnaire dont l’examen privé n’est que le frère 
de la libre-pansée. 

* Racine disait que, lorsque son sujet était choisi et médité, sa tra¬ 
gédie était faite. Crétineau-Joly avait, toute sa vie, médité sur les 
guerres de la Vendée, dont il avait entendu les premiers récits sur 
les genoux de sa mère, au sein même de la Vendée. Il avait connu 
les anciens soldats et les anciens chefs, les nouveaux chefs et les 
nouveaux soldats ; il avait vécu dans leur intimité ; il avait répété 
leurs chants de gloire et leurs gémissements ; il avait vu leurs yeux 
s’animer au souvenir des victoires et se voiler de larmes au souve¬ 
nir des défaites et des ingratitudes ; son cœur s’était identifié avec 
celui de ces héros, et sa plume avait déjà écrit les pages principales 
de son chef-d’œuvre lorsqu’il quitta peu à peu les luttes du journa¬ 
lisme pour y mettre la dernière main. 

Ce fut de 1840 à 1842 que parurent successivement les quatre 
volumes de Y Histoire de la Vendée militaire. La cinquième édition, 
la dernière que nous connaissions, parut en 1865, il y a dix ans. 

Le monde n’aurait peut-être jamais eu Virgile, s’il n’avait eu 
Mécène. La France n’aurait peut-être jamais eu Crétineau-Joly avec 
son Histoire de la Vendée militaire , si elle n’avait d’abord eu le 
baron Dudon, ancien ministre de Charles X. Crétineau-Joly, homme 
de mérite supérieur, mais encore humble écrivain de province, 
avait connu à Nantes le baron Dudon, qui l’avait compris. Une cir¬ 
constance avait encore rapproché davantage l’homme puissant et le 
modeste écrivain. 

U Histoire des traités de 1815 avait vengé le baron Dudon 
des injustes accusations dont il avait été l’objet, et Crétineau- 
Joly,.en publiant ce livre, avait eu un double but. « Le but pre¬ 
mier, nous le connaissons, dit le P. E. Régnault : il fallait apprendre 
à tous « quel fut le rôle que chacun s’assigna dans ce drame de 
<c toutes les misères d’un pays occupé jusqu’à deux fois en quinze 
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« mois par l'Europe liguée contre lui. » Mais pourquoi ne dirais-je 
pas que le motif déterminant a été de défendre l’honneur d’un 
homme dont j’ai déjà prononcé le nom ? Mêlé à des négociations 
diplomatiques épineuses, notamment dans l’affaire de « la liquida- 
« lion de Hambourg », longtemps en butte aux incriminations pas¬ 
sionnées des uns, toujours tenu en défiance par les préventions 
injustes des autres, le baron Dudon n’oublia jamais qu’il devait à 
Crétineau-Joly d’être sorti indemne de ce débat contradictoire que 
tant de rancunes avaient jusque-là faussé, tant de préjugés obscurci. » 

Sous l’influence de l’amitié, de la reconnaissance et de ses con¬ 
victions, le baron Dudon devint le Mécène de Crétineau-Joly. La 
Vendée militaire avait trouvé son historien ; mais cet historien ne 
trouvait pas d’imprimeur : on lui demandait une avance de 
20,000 francs. Il n’avait rien. Le baron Dudon la fit, et lorsque les 
succès de Crétineau-Joly l’eurent mis en position de rendre cette 
somme, M. Dudon la refusa. 

Le livre parut : il fit grand bruit. Les hommes politiques et les 
littérateurs le lurent et l’étudièrent ; tous les journaux en parlèrent. 
Ce fut peut-être en Vendée qu’il fut le moins favorablement accueilli: 
« Quoi, Crétineau-Joly aurait fait un ouvrage de mérite ! Allons 
donc ! Nous avons connu Crétineau-Joly tout enfant, tout petit. 
Aurait-il grandi? Impossible. Voyez donc, nous, nous n’avons pas 
grandi. » Cependant M m * de la Rochejaquelein lui disait : « Per¬ 
sonne n’écrira i ’Histoire de la Vendée après vous, Monsieur ! Vous 
êtes notre Homère; vos récits valent les siens et les surpassent, 
puisque votre merveilleux est puisé dans la plus exacte vérité. Je re¬ 
mercie Dieu d’avoir assez vécu pour lire une Histoire de la Vendée 
digne d'elle 4 ».Ce témoignage était fait pour dédommager Crétineau- 
Joly de bien des injustices et des ingratitudes. 

Dans le monde politique, les appréciations avaient été unanimes 
en faveur du talent de l’auteur ; mais, tandis que les journaux révo¬ 
lutionnaires laissaient leur propre partialité tomber devant sa fran- 

4 Lettre du 5 janvier 1841 
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chise, plusieurs royalistes reprochaient au loyal Vendéen d’avoir été 
« moins tendre à l’égard de son parti que de ceux qui le com¬ 
battent », et d’avoir fait de la « partialité au rebours ». Ces reproches 
ont trouvé des échos jusqu’à ce moment, et des amis de Crétineau- 
Joly eux-mêmes, tombant dans le défaut qu’ils lui reprochent à 
tort, se font un devoir de les rééditer. 

Nous n’admettons pas « qu’on se montre indulgent pour les 
méfaits d’un adversaire politique », pas plus que nous n’admettons 
qu’on soit a rigoureux ou âpre outre mesure » pour les hommes 
de son parti. L’historien doit être juste envers tous et se boucher 
les oreilles lorsque, derrière lui, il entend des récriminations, des 
menaces ou des promesses. C’est ce que fit Crétineau-Joly. Il avait 
le cœur trop grand, trop haut placé pour s’arrêter à toutes ces peti¬ 
tesses ; il savait que les hommes qui figurent dans l’histoire ont la 
responsabilité de leurs actes et que la responsabilité qui pèse sur 
l’historien vient de la façon dont il dit la vérité. Au point de vue des 
conséquences, il y a encore moins d’inconvénients à «c froisser 
des dévouements amis, » mais réellement défectueux par quelques 
endroits, qu’à perdre toute autorité par des complaisances de parti. 
Quelque remarquable que soit en Crétinesu-Joly le talent de l’écri¬ 
vain, son livre serait tombé comme bien d’autres histoires de la 
Vendée, s’il n’était marqué d’un cachet de véracité qui le fera 
passer aux âges les plus reculés comme un témoignage. Crétineau- 
Joly a eu raison de maintenir dans ses dernières éditions les 
reproches mérités qu’il adresse à des hommes de son parti et à la 
Restauration elle-même. Cet acte de désintéressement et de cou¬ 
rage, cette résistance aux reproches les plus amers, aux sollicita¬ 
tions les plus vives et à de brillantes espérances, est un des plus 
beaux traits de sa vie. Voilà le Vendéen. 

On reprocha encore à Crétineau-Joly de n’avoir pas « fait ressor¬ 
tir assez qu’il s’agissait moins ici d’une guerre civile, d’une guerre 
politique, d’une guerre sociale, que d’une guerre sainte ». Autant 
vaudrait reprocher à Crétineau-Joly d’avoir plutôt consulté sa 
mémoire que son imagination. 
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On dit : « Le royaliste, chez lui, n’a-t-il pas absorbé outre mesure 
le chrétien, en paraissant traiter la question religieuse comme un 
simple accessoire dans le mouvement général qui précipita les 
populations de l'Ouest? » — Hais chez la masse des combattants de 
l’Ouest, le royaliste n’avait-il pas un peu absorbé le chrétien ? Ou 
plutôt les motifs différents qui poussèrent les vaillantes tribus ven¬ 
déennes au combat, ne se réunissaient-ils pas en un faisceau d’au¬ 
tant plus fort qu’ils étaient plus nombreux? Certes, ce n’est pas 
nous qui amoindrirons le mérite de nos pères. Hais est-ce rendre à 
ce mérite l'hommage qui lui est dû que de le transformer, afin de 
lui donner du relief? Tel % qu’il est, ce mérite jette assez d’éclat pour 
n’avoir pas besoin d’être amplifié. Notre Vendée, se soulevant contre 
un pouvoir impie, usurpateur, arbitraire et cruel, qui lui enlève son 
Dieu, ses prêtres, son roi, ses nobles, ses fils, qui saccage ses mois¬ 
sons, brûle ses maisons, massacre vieillards, femmes, enfants, notre 
Vendée est assez grande pour qu’on renonce à faire de ses guerres 
héroïques uniquement des croisades. La guerre était « sainte, » 
parce qu’elle défendait les intérêts les plus sacrés, y compris les 
intérêts catholiques, mais non parce qu’elle défendait exclusive¬ 
ment ces derniers intérêts. Ne dénaturons pas les faits : il y aurait 
des inconvénients à représenter nos armées de paysans vendéens 
comme des armées d’anges terrestres triomphant du démon : ils 
furent des héros et au besoin des martyrs. C’est déjà bien beau. 
Nous sommes dans un siècle où l’on veut tout transfigurer, et 
en transfigurant tout, il arrive qu’on n’est jamais content du réel et 
que l’on s’épuise en courant après l’idéal. Crélineau Joly joignait 
à une imagination vive un jugement solide ; il connaissait 
parfaitement son pays ; il se garda bien de faire une Vendée 
imaginaire ; il donna, dans son livre, la Vendée véritable, et son 
livre, précisément parce qu’il présente « la sévérité de l’histoire », 
servant de base au « charme de l’épopée » et à « l’attrait du 
roman », fera toujours les délices de ceux qui ne lisent avec plaisir 
que ce qu’ils lisent avec confiance. 

Nous ne nous arrêterons pas plus longtemps sur les magnifiques 
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pages qui redisent les exploits des Cathelineau, des Charelte, des 
Stofflet, des Lescure, des la Rochejaquelein et de tant d'autres, 
dont les noms brillent dans les fastes de la Vendée comme les 
astres au firmament. Nous avons déjà été trop long. Il ne nous reste 
que l’espace nécessaire pour indiquer les principaux ouvrages de 
Crétineau-Joy : le cadre que nous nous sommes fait ne nous per¬ 
met pas d’en donner l’analyse. 

Après son Histoire de la Vendée militaire , son œuvre principale, 
vient VHistoire de la Compagnie de Jésus. Un mot pourtant sur 
cette œuvre. 

Lorsque Crétineau-Joly séjourna à Rome, de 1823 à 1827, il con¬ 
nut un humble camaldule, qui devint cardinal, et que le jeune Ven¬ 
déen prit, dit on, pour son directeur de conscience ; cet humble 
camaldule fut plus tard Grégoire XVI. Après avoir achevé son 
Histoire de la Vendée militaire , Crétineau-Joly céda aux instances 
de son ami le baron Dudon, et alla le rejoindre sur les rives du 
lac de Côme, pour faire avec lui un voyage en Orient. L’Orient 
était en proie à la peste et à la guerre civile. Les deux Français 
se dirigèrent sur Rome. Au Corso, Crétineau-Joly rencontra le 
P. de Villefort, de la Compagnie de Jésus. Le P. de Villeforl et 
Crétineau-Joly s’étaient connus à Paris, au séminaire de Saint- 
Sulpice. Crétineau-Joly lui fit visite au Gesù. On l’introduisit auprès 
du général de la Compagnie, et, deux jours après, on le pria 
d’écrire l’histoire des enfants de saint Ignace. Ce fut pour lui un 
événement dont il s’empressa de faire part au Pape : « II est bien 
juste, lui répondit Grégoire XVI, que l’auteur de Y Histoire de la 
Vendée militaire devienne l’historien des Jésuites. Ne sont-ils pas 
les Vendéens de l’Eglise ? * 

L'Histoire de la Compagnie de Jésus n’était pas seulement une 
œuvre littéraire, c’était un acte de vaillance. Crétineau-Joly ne faiblit 
pas à la tâche, et, s’armant de son courage contre tous, il dit avec 
l’intégrité d’un juge qui résume les débats, ce qu’il y avait à la 
louange des jésuites et ce qu’on avait pu leur reprocher avec justice. 
Cette impartialité réconcilia plus de gens avec les disciples de saint 
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Ignace que n'aurait fait un éloge à toute outrance, et, comme l'His¬ 
toire de la Vendée militaire, l 'Histoire de la Compagnie de Jésus fut 
un fait dans les annales du monde. 

Parmi les hommes prévenus contre les jésuites que le livre de 
Crétineau-Joly ramena à des idées plus justes, fut le célèbre Silvio 
Pellico, qui écrivait, le 15 septembre 1845, à l'Ami de la religion: 
t M. Crétineau-Joly, dans Y Histoire de la Compagnie de Jésus, n’est 
plus le jeune écrivain qui faisait noblement son premier coup d’es¬ 
sai. Quelques années de plus et des recherches longues et d'une 
haute importance ont ajouté à son sens droit et à son énergie ven¬ 
déenne la force calme du savoir. C’est avec une nouvelle puissance 
qu’il a entrepris et exécuté avec succès une histoire aussi vasle que 
celle des jésuites. » 

« L’ouvrage de M. Crétineau-Joly, écrivait encore Silvio Pellico, 
est d’autant plus intéressant qu’il n’a pas le caractère mesquin de 
cette partialité qui mutile le vrai. Il y a des livres qui révèlent la 
franchise et la conscience sans peur de l’auteur: en voilà un. » 

Cependant il y eut des ennemis des jésuites qui ne voulurent pas 
se rendre à l’évidence, des amis auxquels la franchise de l’historien 
ne plut pas et des hommes très-intelligents et très-impartiaux eux- 
mêmes qui ne comprirent pas. De ce nombre semble avoir été le 
grand Lacordaire : tant il* est vrai que la même lumière n’affecte 
pas toujours de la même manière tous les yeux. Après avoir lu 
' les deux premiers volumes et le dernier, Lacordaire déclarait 
n’y voir pas clair encore dans l’existence et dans les actes de la 
célèbre compagnie. « Il me semble que cette nature d’hommes 
ait toujours ûté la raison à ses amis et à ses ennemis, disait-il. Je 
voudrais leur consacrer dix années d’études, ne fût-ce que pour mon 
plaisir propre... Les jésuites continueront à faire du bien et à le mal 
faire quelquefois ; ils auront des amis frénétiques et des ennemis 
furieux en attendant le jour du jugement dernier, qui sera pour bien 
des raisons un très-intéressant et très-curieux jour 4 . s 

4 Lettre à M"* Swetchine (29 avril 1846). 
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Lacordaire s’était trompé. Le jugement en dernier ressort appar¬ 
tient à Dieu seul sans doute : il n’en est pas moins vrai que les 
jésuites avaient trouvé un juste appréciateur de leurs actes et de 
leurs travaux. 

Mais il y a dans ces quelques lignes de l’illustre dominicain une 
pensée que je ne puis me résoudre à laisser échapper sans quelque 
commentaire. * 

Les grandes et nobles existences d’institutions ou d’hommes en 
sont là : elles ont des amis frénétiques et des ennemis furieux. Les 
amis ne voient que les beautés ; les ennemis que les défauts. Les pre¬ 
miers ne veulent pas apercevoir les imperfections que mêle la 
fragilité humaine à ce qu’il y a de plus parfait ici-bas; les se¬ 
conds n’admettent pas qu’un défaut léger ne vicie pas radicalement 
les choses les plus parfaites. Il y a exagération des deux côtés. Les 
jésuites font le bren, quoique parfois ils le fassent mal. Ce mal qui 
se trouve accidentellement dans la manière dont ils font le bien, 
ne détruit pas radicalement ce bien. Ainsi en fut-il aussi de 
Lacordaire : il fit le bien, quelquefois mal ; il eut des amis et des 
ennemis exagérés; comme les jésuites, il eut aussi des observateurs 
sensés qui, tout en faisant la part de la fragililé humaine, demeu¬ 
rèrent ses admirateurs. Ainsi en fut-il encore de Crétineau-Joly. Ces 
grands caractères qui, comme le chêne des forêts, luttent contre les 
tempêtes et restent eux-mêmes, contrastent singulièrement avec ces 
caractères mous qui ne savent que plier à tous vents. Le chêne peut 
être brisé parce qu’on le redoute, mais on admire encore ses 
ruines ; on laisse le roseau plier et se redresser, sans s’inquiéter 
de lui, parce qu’il n’offusque personne : il continue son manège 
jusqu’à ce qu’il pourrisse sur pied. Crétineau-Joly a pris sa place 
parmi les hommes au cœur ferme comme le cœur du chêne, les 
Charette,les Stofflet, les Cathelineau, les La Rochejaquelein, les 
Ignace de Loyola, les François de Borgia, les François-Xavier et tant 
d’autres dont il a chanté les hauts faits. Ils ont pu être un objet de 
pitié pour les insensés qui n’ont pas compris leurs combats; eux, dé¬ 
sormais à l’abri des tempêtes, sont en paix, et la postérité, portant 
ses regards sur leurs actions magnanimes, proclamera leur gloire. 
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V Histoire de la Vendée militaire, Y Histoire de la Compagnie de 
Jésus : voilà les deux œuvres capilales de Crétineau-Joly. Ses 
autres livres seraient des œuvres capitales pour des écrivains d’un 
moindre mérite; mais, quelle que soit leur valeur, elles dérivent 
presque toutes des pensées qui se développent dans ces deux ou¬ 
vrages. Les volumes consacrés à Clément XIV, et la discussion 
avec le P. A. Theiner, sont un complément de l’histoire des 
jésuites. VHisloire.de Louis-Philippe et Y Histoire des trois derniers 
princes de la maison de Condé rentrent dans l’ordre d’idées de 
Y Histoire de la Vendée. V Eglise Romaine en face de la Révolution; 
Bonaparte , le Concordai de 1801 et le Cardinal Consalvi tiennent 
aux deux : c’est toujours la vérité et la justice personnifiées par 
l’Eglise et par la monarchie, luttant contre la révolution, ce fléau 
des temps modernes. Avec quelle impitoyable habileté Crélineau- 
Joly enlève le masque à tous ces faux grands hommes : tribuns, 
consuls, empereurs ou rois usurpateurs! Comme il ramène bien 
à sa taille véritable, dans l’affaire du Concordat, le pseudo-pro¬ 
tecteur de l’Eglise qui ne craignit pas un jour de présenter à la 
signature du cardinal Consalvi une prétendue copie du concordat 
où se trouvaient des conditions autres que celles convenues la 
veille! Les ouvrages de Crétineau-Joly, tout cousus de pièces 
authentiques, resteront comme autant de témoins consciencieux 
disant à la postérité les petitesses et les grandeurs, les fautes et les 
actes de bonne politique, les turpitudes et les gloires des trois 
derniers siècles. 

Cependant la fin des luttes approchait avec la fin de la vie. Le 
grand batailleur conservait sa fermeté, alors que ses amis voyaient 
rapidement défaillir ses forces. Privé de la vue, comme autrefois 
Homère, il »e faisait relire les pages de ses propres ouvrages ou 
les livres d’autrui, surtout ceux ayant trait aux affaires de l’Église 
et à l’histoire de sa chère Vendée. Il regrettait de n’avoir pu, avant 
. de mourir, revoir encore une fois Fontenay, Luçon, Les Sables et 
le Bocage, illustrés par les La Rochejaquelein, les Charette et leurs 
compagnons d’armes. Comme ces héros, il est mort fidèle à son 
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Dieu, à son roi; avec eux, sans doute, il reçoit, après avoir expié ses 
fautes, la récompense de ses vertus. Nous, qu’il honorait de son 
amitié et qui restons après lui au combat, nous déposons sur cette 
tombe, fermée depuis neuf mois, nos regrets, nos larmes et nos 
prières. 

Une voix plus autorisée que la nôtre va se faire entendre et 
révéler des choses nouvelles. Pendant vingt-cinq ans, M. l’abbé 
Maynard a vécu dans l’intimité de Crélineau-Joly, et pourtant la 
modestie de Crétineau-Joly fut telle, que M. l’abbé Maynard ne 
conuut qu’après sa mort certaines réponses que le célèbre Vendéen 
pouvait opposer à ses adversaires : ces réponses, le public les aura, 
quand il lui plaira, sous les yeux. 

Le livre de M. l’abbé Maynard vient de paraître : il est de toute 
justice que nous fassions silence. 

Abbé du Tressay. 
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CONTES ET RÉCITS POPULAIRES DES BRETONS 


SAINTE ONENNA 

- RÉCIT DE LA GARDEUSE DE VACHES — 


I 

Il existe, dans un coin isolé de la Bretagne, sur la lisière de la 
vieille forêt de Brocéliande, dans le département du Morbihan, une 
humble bourgade, presque inconnue du reste du monde. Ce village, 
qui forme le chef-lieu de la commune de Tréhorenteuc, est sous la 
protection de sainte Onenna, fille d'un roi breton, dont nous avons 
déjà entretenu nos lecteurs dans une précédente légende, intitulée : 
La Couronne du roi Hoël 717. 

Ce pays est remarquable, à tous les points de vue : d’abord, 
comme il est extrêmement accidenté, les vallons et les coteaux qui 
le coupent en tous sens en font un jardin anglais naturel, avec 
des sinuosités et des méandres sans fin, qui l’ont fait appeler par les 
poètes d’autrefois: le Val sans retour , nom qu’il porte encore au¬ 
jourd’hui. Enfin, les touristes qui visitent ces lieux vont généralement 
se reposer de leurs fatigues à l’ouest du village, près d’un endroit 
appelé Néant, pour écouler le charmant murmure de jolies casca- 
telles formées par la réunion de plusieurs ruisseaux. 

C’est en cet endroit que me fut racontée, l’été dernier, par une 
vieille femme gardant sa vache, la naïve légende qui va suivre. 
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II 

Hoël III,le roi des bois, avait sa résidence à Gaël. Son épouse, 
Pritelle, fille d’Ansoch, lui donna quatre garçons : Iosse, Winoc, 
Judicaêl et Hoël, ainsi qu’une fille du nom d’Onenna. Inutile de dire 
que cette dernière, — qui, paraît-il, était extrêmement mignonne 
et jolie, — reçut à elle seule plus de caresses du roi et de la reine 
que ses quatre frères ensemble. 

La jeune princesse n'avait pas encore dix ans, lorsqu’un pieux 
ermite reçut l’hospitalité du roi et séjourna plusieurs semaines à 
Gaël. Il sut promptement se faire aimer d’Onenna, qu’il combla de 
jouets et à laquelle il fit toutes sortes d’amitiés. Souvent il répétait 
tout bas, en admirant les gentillesses de l’enfant: « Chère petite 
sainte, ton pays à toi n’est pas de ce monde, et tu t’en iras de bonne 
heure dans la douce patrie. » 

Onenna l’entendit une fois, et ces paroles l’impressionnèrent vive¬ 
ment. Douée d’une intelligence peu commune, elle réfléchit long¬ 
temps à ce qu’avait dit l’ermite, et comprit, sans avoir recours à ses 
parents, qu’elle eût craint d’affliger, que son séjour sur celte terre 
serait de courte durée, et qu’il lui fallait l’employer dévoiement 
pour pouvoir mériter le ciel. A partir de ce moment, elle ne songea 
plus qu’à prier Dieu et à accomplir toutes les bonnes œuvres que son 
cœur lui suggérait. Elle pensa qu’elle ne pourrait que très-diffici¬ 
lement faire son salut dans le château de son père et résolut, mal¬ 
gré tout le chagrin qu’elle 'allait causer à sa famille, de s’éloigner 
de sa demeure royale pour aller vivre misérablement quelque 
part. 

Un jour donc, sans prévenir personne de ses projets, elle partit à 
pied et s’aventura seule dans la campagne. Elle rencontra sur une lande 
une petite pâtoure, à laquelle elle proposa de troquer ses guenilles 
contre ses vêtements. La paysanne, qui comprit bien qu’elle allait 
faire un bon marché, s’empressa d’accepter. Onenna v ainsi déguisée 
en mendiante, s’éloigna de la maison paternelle, et se mit à la re¬ 
cherche d’une position obscure. 
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Après avoir marché bien longtemps pour ses petites jambes, peu 
habituées à des courses pareilles, elle arriva près d*un vieux châ¬ 
teau. La nuit allait étendre ses voiles sur la terre, et la pauvre en¬ 
fant, seule au milieu d’une nature déserte et sauvage, désirait ar¬ 
demment trouver un gîte pour se mettre à l’abri des loups, très- * 
nombreux à cette époque dans les grands bois qui couvraient une 
bonne partie du pays. 

Ce ne fut pas cependant, sans une très-grande appréhension 
qu’elle souleva le lourd marteau de la porte d’entrée de cette de¬ 
meure, qui lui était complètement inconnue. Un valet vint lui ou¬ 
vrir; mais, en la voyant sous un aspect aussi misérable, il s’apprê¬ 
tait déjà à lui refuser l’entrée du château, quand Onenna, de sa 
voix la plus douce, lui exprima, les larmes dans les yeux, la crainte 
qu’elle avait de passer la nuit seule dans la campagne. Le domes¬ 
tique parut attendri et lui demanda où elle allait, qui elle était, et le 
but de son voyage. 

— Je suis, répondit-elle, une pauvre fille, à la recherche d’une 
place, afin de pouvoir gagner ma vie. 

‘ — Entrez, lui dit-il; allez vous réfugier dans l’étable, et si de¬ 

main vous voulez aller garder les oies sur la lande pour votre nour¬ 
riture, peut-être consenlira-t-on à vous garder. 

La fille du roi de Gaël s’en alla coucher sur la paille, et le len¬ 
demain, sur la recommandation de la femme de basse-cour, elle 
commença ses fondions de gardeuse d’oies. Elle s’acquitta de ses 
devoirs avec un zèle et une vigilance au-dessus de tout éloge. Les 
ruses des renards et des oiseaux de proie furent déjouées par la 
prudente enfant. Les oies finirent bientôt elles-mêmes par la con¬ 
naître et lui obéir. Elles la suivaient partout sans qu’elle eût besoin, 
pour cela, de les menacer de la gaule qu’elle portait toujours sous 
son bras. 

III 

Chaque après-midi, de retour au château* après avoir compté, ren¬ 
tré et soigné les oiseaux confiés à sa garde, elle aidait les autres 
domestiques dans leurs travaux ordinaires ; puis, lorsqu’il lui res- 
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(ail un peu de temps, elle en profilait aussitôt pour aller prier la 
Vierge Marie, dans une petite chapelle située au fond d’un superbe 
jardin. Lorsqu’elle s’y rendait, sans songer qu’elle faisait mal et 
qu’elle pouvait contrarier quelqu’un, elle cueillait suf son pas¬ 
sage toutes les plus belles roses du jardin pour aller les offrir a 
Marie. 

La châtelaine, s’étant aperçue que ses roses disparaissaient, vou¬ 
lut connaître l’auteur de ce larcin. Elle épia toutes les personnes 
qui entrèrent dans le jardin, et vit enfin Onenna, qui, sans crainte, 
faisait sa moisson. Elle ne l’interrompit pas et la suivit. L’enfant 
entra dans la chapelle, déposa ses fleurs sur l’autel, et se prosterna 
ensuite devant la mère de Dieu. 

La châtelaine admirait le recueillement et la piété de cette jeune 
fille, dont la figure s’illuminait en prononçant ses prières. 

Tout à coup, ô miracle! deux anges, qui semblèrent descendre du 
ciel, prirent l’enfant par les bras et la soulevèrent de façon à lui 
permettre de recevoir un baiser des lèvres de la sainte Vierge. 

Cela se passa en moins de temps que je n’en ai mis à l’écrire; 
aussi la châtelaine crut-elle avoir rêvé. Mais, cependant, qui donc 
avait pu lui causer une hallucination semblable ? Onenna était là, 
non plus à genoux comme tout à l’heure, mais appuyée sur l’autel, 
en extase devant la statue de Marie, qui semblait lui sourire encore. 


IV 

Lorsque la jeune fille sortit de la chapelle, sa maîtresse la suivit, 
et lui demanda brusquement s’il était vrai que deux anges l’avaient 
élevée, tout à l’heure, dans la chapelle, à la hauteur de Marie. 

Onenna sembla très-contrariée d’avoir été surprise; mais, ne vou¬ 
lant pas mentir, force fut de dire la vérité. 

La châtelaine, entendant la voix douce de la princesse et son lan¬ 
gage, qui ne ressemblait en rien à celui des paysans de la contrée, 
voulut savoir qui elle était et comment elle se trouvait dans une 
condition aussi humble. 
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Prise au dépourvu, el ne pouvant plus dissimuler son nom et sa 
naissance, Onenna se décida à raconter son histoire, sans omettre 
les motifs qui lui avaient fait quitter sa famille. 

La châtelaine, attendrie au récit de l’enfant, l’embrassa avec effu¬ 
sion, lui fit comprendre qu’elle ne pouvait plus longtemps causer un 
aussi grand chagrin à ses parents, et lui proposa même de la recon¬ 
duire à Gaël. 

Onenna accepta. Elles partirent le lendemain matin, et lors¬ 
qu’elles arrivèrent à la cour du roi breton, elles trouvèrent le mal¬ 
heureux Hoël el l’infortunée reine dans les larmes et portant le deuil 
de leur fille, qu’ils croyaient perdue. La princesse eut de la peine à 
les reconnaître, tant ils étaient changés el maigris. 

V 

Qu’on juge de la joie qu’ils éprouvèrent en revoyant leur enfant. 
Après l’avoir presque étouffée de caresses et de baisers, ils recom¬ 
mencèrent à pleurer de joie en écoutant le récit de la châtelaine. Le 
bonheur reparut à la cour du roi Iloël III. 

Des années s’écoulèrent ainsi, pendant lesquelles Onenna employa 
tous ses jours, tous ses instants à secourir les malheureux et à soi¬ 
gner les malades. C’était la fée bienfaitrice de tout le pays. 

Hélas! la prédiction de l’ermite devait s’accomplir. La princesse 
fut bientôt atteinte de laffréuse maladie qui devait la conduire à la 
tombe. Elle endura des souffrances atroces sans se plaindre, voyant 
approcher le terme de sa vie, pour ainsi dire avec joie, sachant bien 
que, pour elle, c’était la fin des peines; et qu’elle allait retrouver la 
Vierge de la chapelle, qui déjà semblait l’appeler du haut des 
cieux. 

Ainsi finit sainte Onenna, qui n’est plus connue aujourd’hui que 
des paysans de la commune de Tréhorenteuc. 

Adolphe Orain. 


TOME XXXVIII (Vlll DE LA 4 e SÉRIE). 


18 
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RICHELIEU 

PORTRAIT PAR PHILIPPE DE CHAMPAGNE 


Je lui reviens sans cesse ; et toujours je m’attache 
A voir, pour Richelieu, l’homme dans son portrait ; 
Sa main est élégante, et fine sa moustache ; 

Mais son regard profond vous perce comme un trait. 

C’est bien là Richelieu , l’homme à la rude tâche ; 

A sa fière attitude on le reconnaîtrait : 

Si de sang sur sa robe on devine une tache, 

Dans ce ministre-roi la grandeur apparaît. 

On y lit, éclatant, son amour pour la France ; 

Envers les factions qui causaient sa souffrance, 

Sa rigueur inflexible explique sa pâleur. 

Sur sa froide enveloppe un sentiment surnage ; 

El dans son énergie on sent que de son âge 
Il a gardé pour lui la plus grande douleur ! 

Eugène Lambert. 
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ÉTUDES SUR LA VENDÉE MILITAIRE 


STOFFLET 


Stofflet et la Vendée, par Edmond Stofflet. — Un beau vol. in-18, avec 
une carte spéciale. Paris, 1875. E. Plon et O, édit. 

I 

Je ne sais si je m’abuse, mais il me semble que de tous les sujets 
qui peuvent tenter aujourd’hui la plume d’un écrivain, le plus beau, 
le plus extraordinaire, le plus merveilleux, c’est la guerre dë la 
Vendée. Le drame et le roman y coudoient l’histoire à chaque pas. 
Ce,s mémorables combats sont presque contemporains des grandes 
batailles de l’Empire; mais, sauf ce trait qui leur est commun, 
— l’héroïsme, — dans tout le reste quelle différence! Lisez ces 
longs récits où se complaît le froid talent de M. Thiers. Que voyez- 
vous? Un général ou plutôt un joueur qui pousse des pions sur un 
échiquier; des soldats, admirablement braves, mais qui ne sont 
dans la main de l’Empereur que les pièces de son jeu; qui ne sont, 
dans le récit de l’historien, que des numéros, des régiments et des 
brigades. Dans la guerre de Vendée, au contraire, point de soldats, 
au vrai sens du mot, point d’armée proprement dite, mais une popu¬ 
lation tout entière, des femmes, des vieillards, de petits enfants ; 
les plus grandes dames confondues avec les plus pauvres paysannes, 
les gentilshommes obéissant à un colporteur de laine ou à un garde- 
chasse ; la faim, la misère, la mort sous toutes ses formes, affrontées, 
non pas dans quelques journées éclatantes, au grand soleil, mais à 
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toute heure de jour et de nuit, sans repos, sans trêve, pendant des 
mois, pendant des années; le champ de bataille moissonne les 
victimes par milliers, mais derrière le champ de bataille et non 
moins meurtrier que lui, il y a l'échafaud, il y a la commission 
militaire, il y a les femmes qu'on fusille par centaines, il y a la 
métairie qui brûle, la colonne infernale qui passe, le fleuve qui 
roule dans l'ombre ses eaux ensanglantées. - Ajoutons, pour l’hon¬ 
neur de notre pays, que si les Vendéens ont rencontré des bourreaux 
abjects, il leur a été donné aussi de trouver des adversaires dignes 
d’eux^, et que si La Rochejaquelein, Lescure, Slofflet, Bonchamps, 
d’Elbée et Charetle étaient d’un côté, il y avait de l'autre, Kléber, 
Canclaux, Hoche, Marceau. 

Dans ce prodigieux épisode de notre histoire, il y a des drames 
dignes de Shakespeare, des aventures qui attendent un Waller-Scott, 
des tableaux qui appellent le burin d'un Tacite, des malheurs que 
pourrait seule égaler l’éloquence d’un Bossuet. — Hélas ! il ne 
paraît pas que la France soit à la veille d’avoir un Bossuet ou un 
Tacite, un Shakespeare ou même un Walter-Scott ! Il y a bien un 
homme aujourd'hui qui croit réunir le génie de ces quatre grands 
écrivains, et cet homme — M. Victor Hugo — nous a donné, il y a 
deux ans, lin roman sur la Vendée, intitulé Quatre-vingt-treize ; 
mais, par respect pour son glorieux passé, nous ne parlerons pas de 
son livre. Nous aimons mieux rappeler qu’il a autrefois chanté la 
Vendée en des vers qui ne périront pas : 

La Loire vit alors, sur ses plages désertes, 

S’assembler les tribus des vengeurs de nos rois, 

Peuple qui ne pleurait, fier de ses nobles pertes, 

Que sur le trône et sur la croix. 

C’étaient quelques vieillards fuyant leurs toits en flammes, 
C’étaient des enfants et des femmes, 

Suivis d’un reste de héros ; 

Au milieu d’eux marchait leur Patrie exilée ; 

Car ils ne laissaient plus qu’une terre peuplée 
De cadavres et de bourreaux. 1 

1 Odes et Ballades, la Vendée. 
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II 

Un homme né pour écrire l’hisloire et qui était digne d’écrire 
celle de la Vendée, Châleaubriand a tracé de ces combats héroïques 
une esquisse admirable f . 

A côté de ces belles pages, plaçons les Mémoires de de la 
Rochejaquelein, où revit l’ûme même de la Vendée. 

M. Crétineau-Joly a élevé à la gloire de son pays natal un 
véritable monument ; il a écrit un livre qui a mérité de la veuve de 
Lescure cet éloge, si éloquent dans sa simplicité : « Je remercie 
Dieu d’avoir assez vécu pour lire une Histoire de la Vendée digne 
d’elle. » M m « de la Rochejaquelein ajoutait : « Personne n’écrira 
Y Histoire de la Vendée après vous, Monsieur * ». — Nous n’irons 
pas aussi loin ; nous croyons qu’après M. Crétineau-Joly il y a place 
pour un historien plus patient, plus sobre et moins passionné. Ce 
qui est vrai, c'est que l’historien de la Vendée militaire était 
préparé par sa vie tout entière, non moins que par la nature de 
son talent, à l’accomplissement de la noble et difficile entreprise 
qui a illustré son nom. Un catholique éminent, qui unit à un 
esprit d’une finesse exquise et rare le sens le plus droit et la plus 
ferme raison, a déjà fait cette remarque en des termes que nous 
sommes heureux de reproduire : 

Vendéen de naissance et de tempérament, nourri des héroïques souve¬ 
nirs de la Vendée, qu’il retrouvait autour de lui et jusque dans sa propre 
famille ; exercé, par sa •profession de journaliste, à cette guerre de brous¬ 
sailles de la plume qui ressemble si fort aux guerres qu’il aurait à 
raconter ; ayant fait, sur les lieux mêmes, cette campagne de chouannerie 
littéraire qui l’avait plié de plus en plus aux nécessités de son rôle, et 
l’ayant faite au milieu de la dernière prise d’armes vendéenne ; témoin et 
quasi acteur, à la façon des historiens grecs, dans cette guerre de 1832, 
miroir rapetissé et écho affaibli sans doute de la grande guerre de 1793, 
mais lui en reproduisant néanmoins, par la similitude de principes et 

1 Le Conservateur, tome IV, page 193 à ‘255. 

2 Lettre à M. Crétinean-Joly. Orléans, janvier 1841. 
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d’héroïsme, quelques reflets et quelques accents, il était évidemment pré¬ 
destiné et formé à la mission d’historien de la Vendée militaire *. 

Ajoutons que l’heure choisie par M. Crétineau-Joly pour écrire 
son livre était entre toutes favorable et opportune. Près d’un demi- 
siècle s’était écoulé depuis les événements qu’il allait raconter; la 
poussière du combat était tombée et n’obscurcissait plus la vue de 
l’écrivain; les principaux acteurs avaient disparu, et il était permis 
de dire leurs vertus ou leurs crimes, leurs héroïsmes ou leurs fai¬ 
blesses; d’un autre colé, cependant, beaucoup de contemporains 
vivaient encore, l’historien pouvait les interroger, recueillir de leur 
bouche bien des faits que les documents officiels avaient laissés dans 
l’ombre, éclairer ces documents eux-mêmes par la lumière de la 
tradition orale. Aujourd’hui, cette enquête ne serait plus possible, 
elle le sera de moins en moins à mesure que notre siècle s’achemi¬ 
nera vers sa fin. Il était donc bien désirable que les récits des con¬ 
temporains, que les témoignages privés fussent préservés de l’oubli, 
tandis qu’il en était temps encore, et c’est ce service que Créti¬ 
neau-Joly a rendu à la vérité et à l’histoire, à la Vendée et à la 
France. Avec une ardçur infatigable, avec une audace et un bonheur 
d’investigation peut-être sans exemple à ce-degré, il a frappé à toutes 
les portes et toutes les portes se sont ouvertes devant lui ; il a fran¬ 
chi tous les seuils, royalistes et républicains, il s’est assis à tous 
les foyers, mettant à contribution tout le monde, amis et adversaires, 
et l’on peut dire que, pendant cette chasse au fait, à l’anecdote, au 
document, qui a duré des années et qui recommençait chaque jour, 
il ne lui est pas arrivé (qu’on me passe Fexpression), il ne lui 
est pas arrivé une seule fois de rentrer bredouille . — Il est de mode 
à l’heure présente, chez nos historiens, grands ou petits, — surtout 
chez les petits, — de faire étalage de ses recherches, d’entasser, d’am- 
monceler les notes au bas des pages. Peu importe que la page soit 
vide, l’essentiel est que les renvois soient nombreux. Sainte-Beuve, 
il y a déjà quelque vingt ans, se moquait bien agréablement de cette 

1 Jacques Crétineau-Joly, par l’abbé U. Maynard-, p. 148. 
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prétentieuse manie: il compare ces livres où le texte disparaît sous 
les notes, à ces petites boutiques ambulantes lentement traînées par 
un petit âne qui disparaît sous la multitude de jouéls et de mar¬ 
chandises de toutes sortes étalées sur chaque point aux regards des 
passants; ce petit âne c’est le texte. 

Avec Crétineau-Joly rien de semblable, le texte est traité avec les 
honneurs qu’il mérite. Il eût sagement fait pourtant, à notre avis du 
moins, sans tomber dans l’excès que nous venons de signaler, d’évi¬ 
ter l’excès contraire; et sans trop multiplier notes et renvois, d’in¬ 
diquer plus fréquemment les sources auxquelles il puisait. 

Quoi qu’il en soit de cette observation, il convient de dire qu’il 
n’est pas un historien qui ait révélé autant de faits nouveaux et 
autant de pièces inédites, pas un qui ait fait une moisson de docu¬ 
ments plus ample et plus abondante ; et dans cette gerbe opulente, 
au milieu de ces riches épis, il ne s’est pas glissé une seule mauvaise 
herbe, tous les travaux publiés depuis sont venus confirmer l’authen¬ 
ticité des textes qu’il a le premier mis en lumière. 

Est-ce à dire que dans ce livre si touffu et si plein de faits il n’y ait 
par une seule inexactitude de détail ; que dans celle gerbe il n’y ait 
pas quelques fleurs des champs, ces fleurs bleues et rouges qui 
s’épanouissent gaiement entre les épis? Assurément non. Si l’on veut 
bien réfléchir au nombre incalculable de faits que Thislorien a re¬ 
cueillis, et à la part considérable et nécessaire que la tradition orale 
a prise dans son récit, on comprendra qu’il lui était impossible de 
ne pas se tromper quelquefois. Hâtons-nous d’ajouter que ces erreurs 
involontaires et forcées sont en petit nombre et de peu d’importance. 
Crélineau-Joly avait à raconter, à mener de front les guerres de la 
Vendée, la chouannerie du Maine et de l’Anjou, de la Normandie et de 
la Bretagne; de ces épisodes sans nombre, presque sans lien les uns 
avec les autres, où l’unité faisait partout défaut, il fallait faire un livre 
d’oùTunilé ne fûfjamais absente : c’était là une difficulté immense, 
presque insurmontable; par un prodige de talent, Crétineau-Joly en 
a triomphé, et c’est ce qui fait de son œuvre, ainsi que nous le disions 
tout à l’heure, un véritable monument. Vienne maintenant l’homme 
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de génie qui écrira l'histoire définitive de la Vendée ; il ne fera pas 
oublier Crétineau-Joly, dont le nom demeurera inséparable de celui 
de la Vendée militaire 4 . 


i III 

Il m’a paru que cet hommage à Crétineau-Joly devait servir de 
préambule aux éloges que méritent et que doivent recevoir dans 
la Revue M. Edmond Slofïïet et son livre. C’est Y historien delà 
Vendée militaire , en effet, qui a déblayé le terrain, ouvert et tracé 
les voies où marcheront ses successeurs, où marche aujourd’hui 
M. Stofflet d’un pas ferme et sûr, avec un réel talent qu’animent 
et qu’échauffent l’amour de la vérité et le culte de l’honneur. 

Jean-Nicolas Stofflet a été le premier commandant de l 'armée 
catholique . Le 13 mars 1793, comme le garde-chasse de Maulévrier, 
à la tête d’une poignée de paysans, marchait sur Cholet, il est rejoint 
par Calhelineau, conducteur d’un autre rassemblement. Les deux 
troupes se réunissent aux environs de Nuaillé. Elles prennent le 
nom d’armée catholique et par une acclamation unanime défèrent 
le commandement à Stofflet, qui ne l’accepte que sur les instances 
pressantes deCatheliueau lui-même. — Aux hommes de Calhelineau 
eide Stofflet se sont joints ceux de Bonchamps, de Lescure, de 
monsieur Henri et de d’Elbée. La petite armée catholique est 
devenue la grande armée catholique et royale : le besoin d’assurer 
l’unité du commandementse fait impérieusement sentir. Calhelineau 
est nommé généralissime ; mais bientôt, le 14 juillet 1793, le saint 
de VAnjou rend son âme à Dieu : d’Elbée le remplace ; Stofflet est 
nommé major-général de l’armée. — La grande armée n’est plus ; 
La Rochejaquelein et Stofflet rentrent dans le Bocage ; Monsieur 
Henri, qui a remplacé Calhelineau et d’Elbée comme généralissime, 
meurt à son tour. Stofflet est proclamé général en thef (février 1794). 

* Th. Muret a publié sous ce titre: Histoire des Guerres de l'Ouest , un livre remar¬ 
quable, que nous nous reprocherious de passer ici sous silence. C’est une œuvre 
consciencieuse, et qui conservera, dans la littérature historique de notre époque, une 
place honorable. 


Digitized by Le 



STOFFLET. 


281 


Pendant deux ans de lutte contre la république, avec un courage 
admirable, avec un prodigieux talent, il reste seul avec Charette, et 
tous deux tombent presque à la même heure : Slofflet à Angers, le 
25 février 1796 ; Charette à Nantes, le 29 mars. 

StolHet a donc été avec Calhelineau le premier chef de la Vendée ; 
il en a été avec Charette le dernier général. 

Etait-ce assez pour un tel homme que les quelques pages que lui 
ont consacrées, au courant de leur récit, les historiens de la Vendée, 
ou les courtes notices d’Alphonse deBeauchampdansla Biographie 
universelle , de Crélineau-Joly dans ses Généraux vendéens, de 
M. de Préo dans ses Héros de la Vendée ? M. Edmond Slofflet ne 
Ta pas pensé; il a cru qu’il appartenait de remettre dans son cadre 
cette noble et vaillante figure, et il n’a rien négligé pour que le livre 
fût digne du héros. Il a voué à celle pieuse lâche de longues années; 
il s’est livré à une patiente et consciencieuse enquête et il a eu lui 
aussi d’heureuses fortunes de chercheur, il a fait lui aussi des 
découvertes singulièrement précieuses et pour l’insloire de Stofflet 
et pour celle de la Vendée ; il a eu communication des notes de 
M. le comte Colbert de Maulévrier sur certains points de l’histoire 
vendéenne et particulièrement sur Stofflet, et du manuscrit dans 
lequel le comte Colbert a tracé, sous le litre de Mémoire, un récit 
complet de lia guerre. Le secrétaire de Stofflet, M. Coulon, a également 
laissé des notes sur les événements auxquels son général a été mêlé. 
M. Edmond Stofflet les a eues à sa disposition, ainsi que les très- 
curieux mémoires, encore inédits, écrits par la baronne de Candé, 
née Pauline Goulard, qui avait suivi l'armée vendéenne. 

M. l’abbé Deniau, curé du Voide, qui réunit des matériaux 
considérables pour une histoire complète des guerres de la Vendée, 
a bien voulu faire part au nouvel historien du fruit de ses savantes 
investigations. 

Les documents que H. Edmond Stofflet a été assez heureux pour 
se procurer lui ont permis de rétablir la vérité sur plus d’un point 
demeuré obscur ; c’est ainsi qu’il a pu répandre une vive lumière 
sur la mort de Bernard de Marigny, ainsi que sur les rapports de 
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Stofïïet avec Charette. — Je signalerai encore, parmi les pages qui 
renferment des détails entièrement nouveaux et d’un vif intérêt, 
celles où l’auteur nous montre le général créant dans la forêt de 
Maulévrier un hôpital, une imprimerie, des refuges; et celles où il 
nous fait assister à l’organisation civile et militaire que Stofflet 
victorieux mit en vigueur dans son petit gouvernement, lorsque la 
retraite des républicains dans leurs camps retranchés lui laissa, 
pour bien peu de temps, la tranquille possession du Bocage. 

Voilà donc une ample et copieuse biographie, comme nous les 
aimons maintenant, armée de toutes pièces, appuyée sur des docu¬ 
ments irrécusables. Mais ce livre est plus qu’une biographie, et 
M. Edmonc} Stofflet a su, sans excéder son cadre, y faire tenir un 
récit rapide, animé, vivant, des guerres de la Vendée, de 1793 à 
1796. Il n’a peint qu’un portrait, mais il se trouve que ce portrait 
est une grande et belle page d’histoire. 

IV 

Nous aimerions à revenir, à la suite de M. Edmond Stofflet, sur 
son héros et sur ses compagnons d’armes, et à repasser après lui sur 
les traces de ces hommes qui, suivant l'expression du général Foy, 
ont revêtu d’une splendeur incomparable quelques pages de notre 
histoire: ni le temps, ni l’espace, ne nous le permettent. Bornons- 
nous à montrer, par quelques exemples, l’intérêt que présentent 
ces éludes spéciales, consacrées à un homme ou à un événement 
historique, et dans lesquelles l’auteur, en raison même de la locali¬ 
sation de son sujet, peut rétablir la vérité, trop souvent altérée par 
les écrivains que l’étendue de leur cadre condamne presque inévita¬ 
blement à l’erreur. 

Ouvrez au hasard les histoires de la Révolution de M. Thiers, de 
M Michelet ou de M. Louis Blanc; rapprochez du chapitre sur lequel 
vous serez tombé les monographies écrites sur le même sujet; il y 
a cent à parier contre un que vous reconnaîtrez que M. Thiers, 
M. Michelet ou M. Louis Blanc se sont trompés presque à chaque 


Digitized by L^ooQle 



STOFFLET. 


283 


ligne. De ces trois historiens, je dois le dire, celui qui est le plus 
souvent remonté aux sources, celui dont les erreurs sont le moins 
fréquentes et le moins grossières, c’est M. Louis Blanc. 

Voyons donc ce qu’il a dit de Slofflet. 

« Venu d’Allemagne en France » 4 . — Slofflet était né le 3 février 
1753, à Bathélemont-les-Bauzemont, petit village voisin de Luné¬ 
ville en Lorraine. En 1770, à l’àge de 17 ans, il s’était enrôlé 
dans le régiment de Lorraine-Infanterie. Nommé grenadier le 16 
août 1773, il reçut son congé le 10 novembre 1778. Au bout de 
quelques mois, le 15 octobre 1779, il contractait un nouvel engage¬ 
ment: il rejoignit son corps le 23 mars 1780 et reçut quatre ans 
plus tard (10 novembre 1784), le modeste grade de caporal instruc¬ 
teur. Le comte Colbert de Maulévrier, qui avait confié ses jeunes 
enfants à une sœur de Stofflet, demanda au duc de Mortemart, 
colonel du régiment de Lorraine-Infanterie, la faculté d’acheter le 
congé de Stofflet, le 16 septembre 1787. Celui-ci vint dès lors en 
Anjou pour garder la forêt de Maulévrier. Stofflet vint donc de Lor¬ 
raine en Anjou, il ne vint pas d 'Allemagne en France, car la 
Lorraine alors, — la Lorraine tout entière — appartenait à la 
France. 

Nous avons vu qu’à la mort de La Rochejaquelein ses soldats 
a'vaient reconnu Stofflet pour leur chef. M. Louis Blanc commet à 
celle occasion la plus étrange erreur : a Sur la date de la mort de 
« La Rochejaquelein, dit-il, il règne la plus grande incertitude. 
« Les uns la placent vers la fin de février, les autres au commence- 
« ment du même mois, d’autres le 4 mars » 2 . — Or, La Roche¬ 
jaquelein n’est mort ni à la fin ni au commencement de février, ni 
le 4 mars, il a été tué à la fin de janvier 1794 3 . » 

Ne pouvant passer entièrement sous, silence les colonnes infer¬ 
nales, et les horreurs sans nom dont elles se rendirent coupables, 

* Louis Blanc, VIII, 273. 

2 Louis Blanc, XI, 349. 

3 Voy. Sayary, III, 213. 
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— tout un pays livré aux flammes, tous les habitants passés au fil 
de la baïonnette, — M. Louis Blanc leur consacre une douzaine 
de lignes, une ligne par colonne, et il a le courage de dire que la 
faute ici est aux circonstances, non aux hommes, et qu’après tout 
La Rochejaquelein et Stoffiet « faisaient la guerre en brigands >, 
tout aussi bien que Turreau : « La Rochejaquelein et Stoffiet, écrit 
M. Louis Blanc, faisaient la guerre en brigands, tant l’empire des 
circonstances est quelquefois inexorable. Là fut le motif qui poussa 
Turreau à l’adoption du plan terrible qu'on trouve exposé dans ses 
Mémoires » *. On ne réfute pas de telles choses, on les signale aux 
honnêtes gens et l'on passe. 

Avant de nous séparer du livre de H. Edmond Stofflel, disons 
qu'il est bien composé, écrit avec soin et avec élégance. Les lecteurs 
de la Revue me sauront gré, j'en suis sûr, de mettre sous leurs yeux 
cette page sur la petite guerre , celle à laquelle Stofllet se trouva 
réduit après la destruction de la grande armée vendéenne: 

Dans les guerres savamment réglées, dans les chocs réguliers entre 
deux puissantes armées, il suffit quelquefois d’avoir du génie un seul jour. 
Tout s’éclaire autour du commandant par la science des officiers et la 
discipline des soldats ; tout se coordonne dans le jeu de la bataille; tout 
s'anime sous l’impulsion de la victoire, et le souci de vaincre est la seule 
préoccupation. Mais le chef de ce peuple plongé dans la détresse et 
enfoncé dans les bois, le chef de ces laboureurs étrangers à toute vraie 
discipline, à tout savoir militaire, devait encore déployer à chaque minute 
les ressources d’un caractère ardent et ferme pour stimuler les courages 
ou maintenir l’ordre ; il avait besoin d’une prévoyance universelle, d’un 
esprit inépuisable en inventions guerrières. Engagé sans cesse au milieu 
des colonnes infernales qui sillonnaient le pays, il ne possédait aucun 
territoire affranchi pour se reposer, aucune base d’opération ; il fallait 
maintenir sa petite troupe dans un mouvement perpétuel. Privé des ser¬ 
vices d’un savant état-major et <Ju concours d’officiers expérimentés, sa 
mémoire devait refléter la topographie du labyrinthe tout entier, et sa 
clairvoyance deviner les ruses de son adversaire, découvrir le buisson de 
l’embuscade, le ravin fatal, l’arbre de ralliement. Son ambition ne se bor¬ 
nait pas à remporter des succès, elle s’appliquait également à nourrir, à 

1 Louis Blanc, tome XI, 347. 
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consoler les femmes, les enfants, tous les êtres faibles et aimés; son cœur 
lui criait d’épargner le sang des époux et des pères. Et ce n’était pas 
assez de prouver les talents d’un habile capitaine sur le champ de bataille 
ou d’un sage administrateur après la lutte, il fallait paraître encore le 
premier soldat de l’armée, payer de sa personne et faire le coup de feu 
sur le front des troupes, afin de les entraîner par l’exemple. 

Tout cela est vrai, juste, fort bien dit. Peut-être désirerait-on 
parfois, dans les pages de Técrivain, plus d’entrain et d’élan, un peu 
plus de celle audace que déployait en toute rencontre son glorieux 
ancêtre. « Voulez-vous, Monsieur, disait Stofïïet sur le champ de 
bataille de Laval à M. de Saint-Hilaire, émigré breton nouvellement 
arrivé, voulez-vous que je vous montre comment dans notre armée 
on enlève une batterie? » Il part avec une douzaine de cavaliers, 
sabre les artilleurs et tourne leurs pièces contre les Bleus. M. Ed¬ 
mond Stofflét n’a pas celte leste façon d’enlever les batteries. Pour 
être moins brillante, sa méthode ne laisse pas d’avoir son mérite, 
car avec lui aussi il arrive souvent que la batterie est enlevée et 
que la redoute est prise. 

Un dernier mot. II est quelque part, en Bretagne, un écrivain 
connu, aimé des lecteurs de la Revue, et qui, comme M. Edmond 
Stofflét, porte un nom illustre dans les guerres de la Vendée. A 
votre tour, Monsieur de Cadoudal. L’histoire de Georges n’est pas 
encore faite. Qui plus que vous a le droit, a le devoir de l’écrire? 
Qui peut l’écrire mieux que vous? Nous la ferez-vous attendre en¬ 
core longtemps? 

Edmond Dupré. 
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VI* 

JEAN CHAPELAIN 

(1595-1674) 


IX 

Le Poème de la Pucelle. 

Avouons, dit M. Paulin Paris, dans ses notes aux Histo¬ 
riettes de Tallemant des Réaux, que si tout le monde connaît 
de nom ce poème infortuné, personne de notre temps n’a 
pris la peine de le lire. Ou je me (rompe fort,*ajoute-t-il, et 
quelqu’un s’avisera de le faire et tentera de plaider la cause 
de l’auteur à la suite de l’évêque d’Avranches et de bien d’au¬ 
tres contemporains. 

Cette idée du savant annotateur avait déjà reçu un large 
commencement d’exécution lorsqu’il l’exprimait. M. Guizot,dès 
1813, ou plutôt M u * Pauline de Meulan, dont le travail fut revu 
par son futur mari, et M. Saint-Marc-Girardin , dans ses Sou¬ 
venirs de Voyages et d’Eludes, avaient analysé le poème de Cha¬ 
pelain et rendu justice à ses qualités. Ce dernier, qu’on 11 ’açcu- 
sera pas d’hétérodoxie littéraire, déclare même qu’au premier 
livre, « les vers sur Dieu que Voltaire, dans sa Henriade, a imités 
sans les égaler, atteignent au sublime, si ce grand mol de su* 

* Voir la livraison de septembre, pp. 186-198. 
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. blime peut convenir à la malencontreuse renommée de Chape¬ 
lain »; et, plus loin, que la scène et le dialogue entre Renaud 
cl Suflolk, blessé au siège d’Orléans, mériteraient d’être de 
Corneille \ Enfin, M. Julien Duchesne, publiant, en 1870, une 
longue étude sur les Poèmes épiques du XVII * siècle, préparée 
pour une thèse au doctorat, réservait plusieurs chapitres de 
son ouvrage à la Pucelle, au moment où nous achevions, par 
une lecture assidue, de faire une connaissance intime avec 
l’œuvre capitale de Chapelain. Les proportions de la notice que 
nous consacrons au chantre de Jeanne d’Arc, exigeraient peut- 
être que nous fissions une large part à l’analyse et à l’étude 
de son poème, et nous avions en effet préparé, il y a quelques 
années, un travail complet sur cet ouvrage si tristement célè¬ 
bre ; mais nous avons constaté que notre élude a beaucoup de 
rapports communs avec le savant livre de M. Julien Duchesne 
auquel les couronnes de l'Académie française ont donné une 
autorité toute particulière. C’est pourquoi, renvoyant les cu¬ 
rieux aux précédents travaux , nous ne ferons ici que résumer 
notre analyse, en sorte qu’on puisse cependant se faire uue idée 
juste et suffisante du poème bafoué par Boileau. 

Ecoutons d’abord le poète lui-même nous présenter son 
œuvre, et n’oublions pas que l’extrait de préface qui va suivre 
est tiré de la première édition , c’est-à-dire qu’il fut composé 
avant que les attaques des Érastes et des Du Rivage eussent 
pu engager l’auteur à modifier son introduction devant le 
public. Lorsque Chapelain écrivait ces lignes, il était encore 
dans toute la majesté de sa royauté littéraire incontestée. Nous 
remarquons même que, si l’ouvrage fut « achevé d’imprimer 
pour la preraière fois le 15 décembre 1655 », les lettres paten¬ 
tes pour le privilège sont datées du 3 mars 1643. Or Chapelain 
commence ainsi sa préface : 

Je fay si peu de fondement, pour le bon succès de mon poème, sur 
l’impatience qu’on a témoigné de sa publication, que je considère un si 

* Saint-Marc-Girafdin. Souvenirs de Voyages et d’Êluies. — Amyot, 1853, in-t2, 
II. (250-253.) 
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grand honneur, comme son plus grand désavantage. Car, sans parler de 
ceux qui n’ont souhaité de la voir que pour y trouver à redire, il est 
certain que ceux-là même qui Font désiré pour leur divertissement, en 
auront un plus grand dégoust si les beautés n’y répondent pas à leur 
attente, que s’ils ne l’eussent point désiré du tout, et que le présent 
que je leur en fay leur fust une chose nouvelle. Sur quoy je les supplie 
d'agréer que je leur représente que la bonne opinion qu’ils en peuvent 
avoir conceüe ne leur a point esté inspirée par moy, et que l’excessive 
faveur qu’ils m’ont faite ne doit être imputée, ni à mes persuasions ni 
à mes prières. Ceux qui qie connoissent sçavent que je me connois, et 
que n’ayant jamais eu de moy que de modestes pensées, je n’en ay 
aussy jamais dit que ce que j’en ay pensé. Ils sçavent encore que les 
louanges anticipées de quelques personnes officieuses n’ont esté souf¬ 
fertes par moy qu’avec beaucoup de peine , et que j’ay toujours appré¬ 
hendé qu’elles ne s’engageassent à soutenir une réputation plus grande 
que mes forces ne le peuvent permettre... 

J’avoue de n’avoir que bien peu des qualités acquises en un poète hé¬ 
roïque. Je n’ay point cru esgaler ces princes du Parnasse, et bien moins 
atteindre au but, où ils ont inutilement visé. J’ay apporté seulement à 
l’exécution de mon projet, une connoissance assez passable de ce qui y 
estoit nécessaire i , et une persévérance assez ferme pour ne m’en laisser 
divertir, ni par les charmes du plaisir, ni par les tentations de la for¬ 
tune ; je n’eus point tnesme d’autre pensée, quand je m’attachay à cet 
ouvrage, que d’occuper innocemment mon loisir, lorsqu’après une vie 
assez agitée je préféray la tranquillité de la retraite à la turbulance de 
la cour. Ce fut plutôt un essay, qu'une résolution déterminée , pour voir 
si cette espèce de poésie , condamnée comme impossible par nos plus 
fameux écrivains, estoit une chose véritablement déplorée, et si la 
théorie, qui ne m'en estoit pas tout à fait inconnue , ne me serviroit 
point à montrer à mes amis, par mon exemple, que sans avoir une 
trop grande élévation d'esprit on le pouvoit mettre heureusement en 
pratique . Surtout je n'avois garde de me persuader qu’m travail que 
je faisois à l'ombre, dust jamais s’exposer au jour . Ce fut certainement 
par une avaniure inopinée , que ce que je cachois avec tant de soin 

1 Balzac termine ainsi l’un de ses discours : « ... Le sage et sçavant Monsieur 
Chapelain sçait ce que j’ignore et ce que la pluspart des docteurs ne sçavent pas bien; 
il pénètre dans la plus noire obscurité des connoissances anciennes ; il a le secret 
des premiers Grecs. S'il vouloit, Monsieur, il nous pourroit rendre les livres de la 
Poétique que le temps nous a ravis ; au moins il ne luy seroit pas difficile de répa¬ 
rer les ruynes de celuy qui reste : El s'il a esté dit avec raison qu'Aristote estoit le 
génie de la Mure, nous pouvons dire aussi justement qu’en celle matière M. Chapelain 
est le génie d'Aristote. 
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vint à la connaissance de Viüustre prince, qui, par sa générosité sans 
pareille, a trouvé moyen de me faire une nécessité d’un exercice volon - 
taire, et qui a converty, par ses faveurs, en une profession publique, un 
amusement de cabinet Voilà de quelle sorte je suis devenu poète; aussi 
bien sans vanité que sans capacité, d’abord par passe-temps, et ensuite 
pour ne me noircir pas de la plus lâche des ingratitudes .... 

Tel était, à l’époque de sa plus grande gloire, le modeste 
langage d’un poêle au sujet duquel Tallemanl des Réaux lança 
celte boutade: « Pour moy, je suis espouvanté d’un si grand 
parturient montes . Après cela prenez les Italiens pour maistres. 
Allez vous instruire chez ces messieurs ! Patru a raison, qui dit 
que M. Chapelain n’est sage qu’à l’italienne, c’est-à-dire que la 
morgue et le flegme font toute sa sagesse ! 1 » 

Nous avons dit que Chapelain conçut le plan de son poème 
vers l’année 1625, à l’époque du grand succès de sa préface de 
YAdone. Il le médita pendant cinq années entières, puis il 
écrivit son ouvrage en prose d'un bout à l’autre; ce qui a fait 
dire à Tallemant : « Et pour l’échonomie, hélas ! peut-on avoir 
resvé trente ans pour ne faire que rimer une histoire ! Car tout 
l’art de cet homme c’est de suivre le gazetlier... a » II est cer¬ 
tain que Chapelain attachait peu d’importance à la versifica¬ 
tion, sa préface en fait l’aveu : loul le poème consiste pour lui 
dans l’heureux choix du sujet, dans l’habile combinaison de la 
fable, dans l’art d’amener les épisodes : l’invention en un mol 
est l’œuvre capitale , à peine doit-on s’arrêter au style; il po¬ 
sera même plus lard cette manière de voir en principe, et dira 
dans la préface restée manuscrite des douze derniers chants : 
« Quant aux vers et au langage, ce sont des instruments de si 
petite considération dans l’épopée, qu’ils ne méritent pas que 
de si grands juges s’y arrêtent ; on les abandonne à la fureur 
delà nation grammairienne, sans qu’on l’en estime plus ou 
moins pour l’approbation qu’ils recevront d’elle ou pour les 
coups de bec qu’elle leur pourra donner... » Celle façon de con- 

* Tallemant , II. 488-489. - 2 Ibii. 
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sidérer les choses pourrait mener fort loin, et nous aimons à 
penser que Chapelain ne la mit en avant que pour sa défense 
personnelle; car ce qu’on lui reproche le plus, ce qui surtout 
excita la verve satirique de Boileau , ce fut l’incroyable dureté 
de quantité de vers de son poème. On attaqua peu l’ordonnance 
de la fable; mais aucun lecteur ne put supporter longtemps 
la rudesse décourageante de cette poésie rocailleuse et sans 
grâce. 

11 y a donc deux parts bien distinctes à faire tout d’abord 
dans l’examen du poème de la Pucelle : la fable et le style. 
Commençons par la fable : 

Je chante la Pucelle et la sainte Vaillance 
Qui dans le point fatal où périssait la France, 

Ranimant de son Roy la mourante vertu, 

Releva son État sous l’Anglois abattu. 

Le Ciel se courrouça, l’Enfer emust sa rage, 

Hais par son zèle ardent et son mâle courage, 

Triomphante et martyre, au bûcher comme aux fers, 

Elle fléchit les cieux et dompta les enfers 

Tel est l’unique sujet du poème ; aussi Chapelain a-t-il appelé 
son œuvre la Pucelle, ou la France délivrée. Nous n’insisterons 
pas sur les dix longues pages que le poète consacre dans sa pré¬ 
face à se justifier, selon Aristote, d’avoir chanté une héroïne et 
non pas un héros. Si Voltaire a blâmé le choix du sujet de la 
Pucelle, parce qu’il ne le croyait pas succeptible d’être traité 
sérieusement, on peut reprocher à l’auteur des infâmes pasqui- 
nades de son ignoble parodie de n’êlre pas complètement 
désintéressé dans la matière ; pour nous, comme pour M. Saint- 
Marc Girardin, le sujet de la Pucelle est éminemment digne de 
l’épopée; bien plus, il ne le cède en rien à celui de la Henriade. 
L’admiration irréfléchie de La Harpe pour Voltaire lui fait dire 
que le poème de Chapelain « ne trouve point l’imagination déjà 
prévenue pour son héros...; qu’une époque si récente et le lieu 
de la scène si voisin ne permettent guère des fictions... 3 » La 

* Chapelain. La Pucelle, édit. 1656, in-12, p. 1. 

* La Harpe; Cours de littérature. Edit, stéréotype. IV. 265. 
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Ligue est-elle donc de date plus ancienne V Nous demandons 
humblement pardon au célèbre critique de notre témérité, mais 
nous récusons absolument sur ce point son jugement, aussi 
bien que celui de M. Sainte-Beuve, lorsqu’il dit que la Pucelle 
de Chapelain devait fatalement appeler la Pucelle de Voltaire *. 

Les maîtres les plus autorisés de la critique moderne s’accor¬ 
dent à reconnaître que nulle époque de nos annales n’était plus 
favorable à l’épopée. L’histoire de Jeanne d’Arc est un sujet qui 
se prête admirablement au merveilleux, et ce merveilleux, dit 
excellemment M. Saint-Marc Girardin, n’a rien qui ressemble 
au merveilleux ordinaire: il est gracieux et touchant, car 
l’héroïne est une fille douce et timide avant son inspiration, 
hardie et fière pendant sa mission, noble et résignée dans sa 
captivité et dans son martyre; il est de plus national et popu¬ 
laire, car c’est une simple fille du peuple et non une fière châ¬ 
telaine, qui prend en main la cause de la France, délivre le 
pays de l’oppression anglaise et prépare la grande œuvre de 
l’unité nationale; enfin, par la nature même de l’héroïne, il se 
rattache aux plus anciennes traditions des poésies germa¬ 
niques, et Jeanne d’Arc, dernière héritière des Amazones, des 
Clorinde, des Brunehaut, des Alvida, vient en quelque sorte 
clore la liste de toutes ces femmes guerrières qu’on voit briller 
dans les romans de chevalerie. Le sujet est donc grand et mer¬ 
veilleux de tous les côtés, ajoute l’éminent professeur; il est 
vraiment épique a . 

11 est vrai qu’au commencement du XVII' siècle, l’opinion 
publique n’était pas éclairée comme elle l’est maintenant par 
les beaux travaux des Wallon et des Beauregard , sur la noble 
et touchante ligure de la sainte libératrice : à peine mentionnée 
ou même très-défigurée par les historiens du siècle précédent 
et les fades tragédies galantes dont elle avait été l’objet sous le 
règne de Louis XIII, Jeanne d’Arc n’existait pas comme person¬ 
nage historique, mais comme une bergère digne des romans de 

1 Sainte-Beuve. Port-Royal, II, 400. 

2 Saint-Marc Girardin. Souvenirs de Voyages cl d*Éludes, II, 241-242-250. 
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Polexandrc et de VAslrée , et Chapelain, dont le sens droit et sûr 
avait découvert, contre Topinion reçue, la vérité obscurcie par 
l’ignorance ou les préventions, dut se livrer dans sa préface à 
de longs développements, pour démontrer à ses lecteurs que 
Jeanne est une personne vraie et que les prodiges de sa vie ne 
sont pas contestables. Aussi M. Julien Duchesnequi, frappé d’une 
telle sûreté de jugement, retrace à grand renfort d’érudition 
l’histoire de celte erreur du XVIIe siècle que le nôlre répare 
chaque jour, laisse-t-il échapper une déclaration que nous 
recueillerons précieusement : « Si maintenant Chapelain vient à 
présenter les faits, les mœurs, les personnages du XV e siècle, 
comme on les voyait de son temps, la raison ne commandera- 
l-elle point quelque indulgence pour des travestissements 
aujourd’hui ridicules ? Et s’il arrive qu’il atténue les erreurs 
de son époque; si notamment il restitue les traits principaux de 
son héroïne; si, animé d’une patriotique admiration pour la 
Pucelle, il s’élève jusqu’à des beautés qu’on ne pouvait attendre 
d’un faible génie, ne serons-nous pas heureux de rendre enfin 
justice à ce travailleur judicieux et clairvoyant ? 3 * 

Or Chapelain nous présente admirablement le caractère de 
Jeaune d’Arc, qui, d’un bout du poème à l’autre, garde l’enthou- 
siasme religieux de son inspiration, s’élançant tantôt au com¬ 
bat, tantôt au martyre, « toujours grande, soft par le courage, 
soit par la résignation, sans cependant être monotone, ce qui, 
en littérature, est le défaut des caractères vertueux... Toutes les 
lois qu’elle est en scène, le récit intéresse et émeut, et cela sans 
emprunter le secours des passions humaines. » Car, rompant ici 
avec la tradition de l’école des poètes et des romanciers con¬ 
temporains, Chapelain, grâce au saint respect qu’il a pour son 
héroïne, u’a pas commis la faute d’animer Jeanne de la moindre 
passion, sinon celle de sa mission divine, et M. Saint-Marc 
Girardin, dont nous venons de citer les paroles, aime à faire 
ressortir ce mérite, qu’il appelle presque une vertu. 

A voir Jeanne attribuer toujours à Dieu ses victoires, conser- 

3 Julien Duchesne. Histoire des poèmes épiques français au XVll* siècle, p. 176. 
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ver inébranlable son humilité pleine d’ardeur et de confiance, 
aimer même les adversités parce qu'elles lui viennent de Dieu, 
comprendre et accepter sincèrement, après sa mission de guer¬ 
rière, sa mission de martyre, on sent, dit encore l’éminent cri¬ 
tique, que Chapelain croit fermement à la vocation de la 
Pucelle ; à entendre les beaux vers qu’a su trouver sur elle ce 
poète tant bafoué, il est évident que la foi a passé par là, car il 
n’y a qu’elle qui ait pu élever à cette hauteur d’inspiration sa 
faiblesse naturelle 4 . 

Exaltez moins, dit-elle, une simple bergère!... 

Je n’agis point par moi, qui ne suis que faiblesse : 

J’agis par l’Eternel ; c’est lui qui par mon bras 

Apporte aux uns la vie, aux autres le trépas ! 

Telle est la note dominante et parfaitement soutenue de l’ou¬ 
vrage. Ceci posé, entrons dans le cœur de l’action. 

Au début du poème, Orléans, assiégée par Bedford et défen¬ 
due par Dunois, se trouve réduite à la dernière extrémité, et 
Dunois, pour ne pas se rendre, projette d’incendier la ville, 
lorsque Charles VII, averti du péril par un messager qui a pu 
parvenir à sa cour de Chinon, s’adresse au ciel pour obtenir le 
salut de la France. Dieu, sur les instances de la Vierge, se laisse 
fléchir à celte ardente prière, et sur le champ envoie un ange 
à la bergère de Vauconleurs, pour lui annoncer sa mission pro¬ 
videntielle. Jeanne part aussitôt, arrive à Chinon, reconnaît 
Charles au milieu de sa cour, se fait remettre le commandement 
de l’armée (chant 1 er ); puis, après avoir envoyé à Bedfort une 
sommation qu’il brûle insolemment, elle part pour Orléans, 
pénètre dans la ville en battant les Anglais, et sauve miracu¬ 
leusement un convoi de grains qui remontait la Loire. Le ciel 
« rend tous les François amoureux d’elle », et Dunois, qui avait 
jadis donné sa foi à Marie de Bourgogne, la nièce de Philippe, 
aujourd’hui allié des Anglais, voue à Jeanne un amour pur et 
un dévouement éternel (chant H). Puis une bataille de deux 
jours, dans laquelle interviennent les anges, les démons, la 

1 Saint-Marc Girardin. Souvenirs, etc., U, 240-256, passim. 
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terreur et mille artifices surnaturels, achève la déroute des 
Anglais et dégage complètement la ville (chant III). 

Au IV e chant, la note amoureuse fait place aux clameurs 
de la guerre, et nous remarquerons en passant que la versifica¬ 
tion y est beaucoup moins dure que dans tout le reste du 
poème; si les autres chants lui ressemblaient, Boileau n’eût sans 
doute pas accablé le poète. Chapelain, qui, dans sa préface, pré¬ 
tend marcher autant que possible sur les traces de Virgile, s’est 
ici inspiré du IV* livre de 1 ’Énéide, et Didon se trouve rempla¬ 
cée par Marie de Bourgogne. La douce amante de Dunois, retirée 
dans le palais de Fontainebleau, a conçu quelque espoir à la 
nouvelle de la délivrance d’Orléans ; mais cet espoir se change 
en douleur amère lorsqu’elle apprend l’amour de Dunois pour 
Jeanne. Après une longue imprécation, 

A ses pleurs retenus elle lasche la bonde 
puis le doute fait place au découragement, et sa confidente 
Yolante part, déguisée en homme, pour connaître les vrais sen¬ 
timents de l’infidèle. Les reproches d’Yolande sont sur le point 
de toucher le cœur de Dunois, lorsque la Pucelle paraît ; par ses 
accents guerriers, elle change le cours des réflexions de l’amou¬ 
reux, et pour le distraire, l’entraîne au siège de Jergeau, qu’on 
emporte après le miracle éclatant d’un mur entier, qui, ren¬ 
versé sur Jeanne, ne lui fait aucun mal. 

A propos de ce siège de Jergeau, qu’on nous permette de 
citer une curieuse remarque de Bussy-Rabulin. L’auteur de la 
Pucelle se piquait fort « d’entendre la guerre » ; il étalait avec 
complaisance son érudition en fait de courtines, de demi-lunes, 
de lignes de batailles, de coups d’estoc et de machines de toute 
espèce. Il aimait à rappeler que le grand Condé l’avait un jour 
appelé « le colonel Chapelain » a . Or, remarque Bussy, « Chape¬ 
lain, écrivant le siège de Jergeau dans son poème de la Pucelle, 
dit que les « François le faisoient avec tant de diligence qu’ils 
travailloient aux retranchements pendant la nuit : 

1 Ldr Pucelle, chant IV, p. 108. 

2 Lettre de Charpentier à Bussy . V. Corresp. de Bussy , VI, 128. 
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« Même pendant la nuit l’ouvrage continue. 

« Un homme de guerre auroil dit même pendant le jour. 
Ainsi l’esprit et le savoir ne suffisent pas pour bien parler de la 
guerre, il faut encore y avoir été ‘... » 

Cependant le traître Amaury, jusque-là tout-puissant sur le 
cœur de Charles VII, se sent dévoré d’une noire jalousie en 
voyant le crédit de la Pucelle détrôner le sien près du roi. Il 
s’imagine qu’en rappelant Agnès Sorel, autrefois éloignée par 
ses soins, il pourra recouvrer son influence: et Roger, frère 
d’Agnès, descend la Loire par son ordre pour aller chercher l’an¬ 
cienne maîtresse du roi. Mais, pendant les préparatifs d’Agnès, 
Jeanne qui poursuit avec une persévérance indomptable sa mis¬ 
sion providentielle, organise les armées, enlève Melun, fait capi¬ 
tuler Beaugency, poursuit vers Janville l’armée de secours de 
Talbot, la rencontre et la met en déroute (chant V); aussi 
lorsque, de retour à Melun où s’est transportée la cour de 
Charles VII, elle se trouve en présence d’Agnès, qui menace de 
reprendre son ancienne faveur, ramène-t-elle facilement par 
quelques paroles énergiques le faible Charles à son devoir. Agnès, 
furieuse, s’enfuit à la cour de Philippe de Bourgogne, et Jeanne 
distrait le roi en lui montrant les canons pris sur l’ennemi. 

C’est la clef qui par force ouvre toute cité 2 . 

Puis elle entraîne Charles sur la route de Reims, rétablit la 
discipline dans l’armée, déjoue les manœuvres et les trahisons 
d’Amaury au passage d’Auxerre, fait capituler Troyes par la 
ruse, et ne prend de repos que lorsque l’armée tout entière 
campe sous les murs de Reims (chant VI). 

Pendant ce temps, Agnès arrive à Fontainebleau, et, pour se 
venger des dédains de Charles, elle offre son amour et son bras 
à Philippe de Bourgogne, lui rappelle le meurtre de son père et 
le fait consentir, malgré son aversion pour Bedford, à se joindre 
de nouveau aux Anglais pour accabler l’armée française. La 
douce et sympathique Marie quitte Fontainebleau, ne voulant 

1 Corresp. de Bussy, VI, 590-591. — a La Pucelle, chant VI, p. 187. 
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pas rester sous le même toit que l’intrigante coquette, et se ré¬ 
fugie dans Paris, pendant que Roger se fait dans l’intérieur du 
palais de Fontainebleau le eicerone de deux prélats de passage, 
amenés là sans qu’on en puisse savoir le motif, et leur déve¬ 
loppe une histoire de France complète eu leur expliquant le 
sujet des superbes tapisseries qui décorent les murailles 
(chant Vil). 

La première partie du chant VIII* est consacrée aux magnifi¬ 
cences du sacre de Charles VII à Reims. Le poète en décrit avec 
détail toute la cérémonie, puis sa prétention d’imiter partout 
Virgile lui fait imaginer un épisode analogue à la desceule 
d’Énée aux enfers. Le sacre est à peine achevé, qu’on apprend la 
marche de Bedford sur Reims. Charles effrayé se prend à douter 
de la Pucelle et veut consulter les voix mystérieuses qui l’ins¬ 
pirent. Jeanne obtient du ciel la permission de faire parler ses 
voix, et Charles se rend avec Dunois et Clermont à la grotte de 
Maraiphe, où, après une neuvaine passée en prières, des voix pro¬ 
phétiques lui annoncent la mort de Jeanne, la déroute des An¬ 
glais et lui déroulent toutes ses gloires, toutes ses défaillances et 
celles de ses successeurs jusqu’au règne de Louis XIV. On com¬ 
prend sans peine que Chapelain profite de l’occasion de ces pro¬ 
phéties pour faire un éloge pompeux de Louis XIII, de Louis XIV... 
et surtout de la maison de Dunois et du duc de Longueville, son 
bienfaiteur (chant VIII). 

Mais le faible Charles oublie bientôt ses promesses magni¬ 
fiques. Araaury et son père, pour perdre Jeanne dans son esprit, 
lui persuadent que toutes les merveilles accomplies ne sont que 
des artifices du démon, et lui reprochent d’avoir forcé Agnès à 
se jeter dans les bras de Philippe, qui s’est ensuite livré corps 
et âme à Bedford. De son côté, le démon, furieux de voir la Pu¬ 
celle toujours victorieuse, vole lui-même sur la terre, rappelle 
la terreur, qui, glissée dans l’armée anglaise, avait forcé Bedforl 
à battre en retraite sur Paris, et la jette sur l’armée française. 
Jeanne épuise toute son éloquence pour ramener les soldats 
égarés (chant IX), et le roi tient un conseil de guerre pour savoir 
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si l'on continuera la poursuite. Après un débat orageux, la 
Pucelle, qui n'a pas craint de dire au roi: 

Charles, ah! d’où vous vient ce mouvement cstrange, 

Qui d’instant en instant vous change et vous rechange? 

Serès-vous donc toujours le jouet d’un pipeur? 

Attendrez-vous d’agir que Gillon n’ait plus peur?... .* 

entraîne le conseil, rend la confiance à l'armée, et l'on arrive 
sous les murs de Paris, qu’on somme de se rendre: le héraut 
ayant été massacré, toute l'armée se précipite sur lesfaubourgs, 
qu’Amaury incendie sans pitié et l'on y fait un carnage épouvan¬ 
table: puis la nuit arrive et l'on se prépare à l’assaut (chant X). 
* Le XI e chant tout entier est consacré au siège de Paris, pen¬ 
dant lequel Dunois, entraîné par trop d’ardeur, est fait pri¬ 
sonnier au dedans du rempart. Trois assauts successifs à la 
brèche n'ayant pas eu de succès, Jeanne s’élance à la têle des 
siens, et dans un combat corps à corps avec Talbot, elle est 
blessée grièvement en terrassant son adversaire, qui roule avec 
elle au fond du fossé. Elle se panse à la rivière, el retourne à la 
brèche, qui est emportée miraculeusement, mais au moment où 
l’étendard de France flotte sur les murs de Paris, la retraite 
sonne du camp el les troupes se retirent en criant trahison 
(chant XI). C'est qu’un démon, pendant le combat de Jeanne el 
de Talbot, a poussé contre Amaury un dard que la Pucelle en¬ 
voyait à son adversaire: Amaury a été tué sur le coup, et l'esprit 
déchu a persuadé à Gillon, quand il a reçu le corps inanimé de 
son fils, que Jeanne l’a tué de sa main. Croyant à une trahison 
de Jeanne, Charles a fait sonner la retraite et banni la Pucelle. 
Un coup de tonnerre effrayant manifeste la colère du Très-Haut 
contre l'injustice du prince; le camp tout entier reconnaît la 
voix de Dieu, se révolte et abandonne le roi; puis, triste et rési¬ 
gnée, Jeanne se retire avec son frère Rodolphe dans la forêt de 
Compïègne, pour y vivre dans les pleurs et la solitude; mais 
l’approche de l’armée de Philippe la force à se réfugier dans la 
ville et les habitants la supplient de se mettre à la tête de la 
4 La Pucelle, chant. X, p. 3i6. 
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défense de leur cité: elle finit par y consentir, malgré sa répu¬ 
gnance, car elle a reconnu que le secours d’en haut ne l’assiste 
plus; et dans une sortie elle est prise par les Anglais, qui la mé¬ 
fient à Rouen (chant XII). 

Tel est le résumé succinct des douze chants imprimés de la 
Pucelle; les douze autres n’ont jamais vu le jour, mais ils sont 
conservés à la Bibliothèque Nationale, d’où sans doute ils ne 
sortiront point. Du j'este, l’action, moins serrée désormais, laisse 
respirer et même dormir, dit M. Guizot, qui en a donné une 
bonne analyse, les personnages que la première moitié du poème 
a si constamment tenus en haleine. La Pucelle, enfermée dans 
sa prison, y demeure tranquille, sans qu'on nous parle d’elld 1 . 
Dunois, échangé par les soins de Bedfort, qui cherche à l’éloi- 
guer de Marie à laquelle il voudrait faire épouser son fils 
Édouard, demeure oisif dans un camp où l’on ne se bal plus, et 
qu’Agnès, redevenue le premier personnage de la cour et du 
poème, n’occupe désormais que d’amour et de divertissements. 
Édouard, fraîchement arrivé de Londres, et qui par un hasard 
singulier ressemble trait pour trait à Rodolphe, frère de la Pu¬ 
celle, se présente à Charles sous son nom et obtient la confiance 
du roi, qu’il gouverne en se servant d’Agnès. Il le trahit, déjoue 
tous ses projets, et finit par vouloir l’empoisonner. Mais c’est 
Agnès qui mange la pomme fatale et qui meurt: après quoi 
Charles, qui a d’abord voulu mourir avec elle, se console subite¬ 
ment, selon sa coutume, aidé par les conseils d’un ange, qui l’en¬ 
gage à faire pénitence de cet amour. De son côté, le démon a 
enfin déterminé les Anglais à faire périr la Pucelle, que Bedfort 
voulait conserver comme otage de la sûreté de son fils. Jeanne 
monte au bûcher, puis Rodolphe, effectivement échappé de sa 
prison, vient à la cour de Charles réclamer son nom, appeler en 
duel et tuer le traître Édouard. Dunois achève de chasser les 
Anglais, 

Et le combat finit, faute de combattants *. 

1 Voy. Guizot, Corneille et son temps (3353)37). 
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La critique, en général, s’est montrée fort douce à l’égard de 
cette action sage, raisonnable, assez bien conduite, et qui, loin 
de présenter les romanesques extravagances qu’on rencontre 
dans les nombreux poèmes de l’époque, offre au contraire un 
plan nettement tracé, des caractères soutenus, une grande 
unité de conception, car tout se rapporte directement à Jeanne, 
et une clairvoyance historique remarquable. Aussi Boileau, com¬ 
prenant fort bien qu'elle offrait peu de prise à la satire, a jugé 
prudent de la passer sous silence, et dans ses passages les plus 
mordants, il ne s’attaque jamais qu’aux vers de Chapelain. 
L’abbé Goujet, plus impartial, rapporte d’abord un article fort 
dur du Mercure de Trévoux (février i708), où l’on prétend 
que Chapelain était « un de ces esprits froids et pesans dans 
qui le flegme domine , et qui, destitués de ce beau feu d’imagi¬ 
nation si nécessaire en tout genre de poésie , font sentir dans 
leurs productions tout le travail qu’elles ont coûté ». Puis il 
ajoute : 

J’avouerois que tout cela est vrai, pourvu qu’on ne dise pas que le 
poëme de la Pucelle soit absolument destitué de toute beauté ; que l’on 
convienne que cet ouvrage dont le sujet et le plan sont également beaux, 
seroit peut-être aujourd'hui le premier de nos poèmes épiques , si Cha¬ 
pelain l'eût versifié dans le goût de son ode au cardinal de Richelieu , 
et qu’il se fût un peu moins occupé du soin d’étaler les connoissances 
qu’il a voit acquises en tout genre *... 

La Harpe lui-même a rendu justice, sous ce point de vue, à 
l’auteur de la Pucelle. Chapelain, dit-il, a plus de jugement 
que Scudéry, et la marche de son poème pouvait avoir quelque 
intérêt s’il avait su écrire 2 . Enfin, M. Th. Gautier, après une 
charge à fond contre le style de Chapelain , s’écrie, désespéré: 
« Ce qu’il y a de pis, c’est qu’au fond son ouvrage est très-rai¬ 
sonnable, très-bien conduit, très-bien charpenté, comme on 
dit maintenant, et qu’il aurait pu être un véritable poème s’il 
eût été versifié par un autre que lui... 3 » On le voit, c’est tou- 

* Goujet, Bibl. franç. XVII. 384-385. 

a La Harpe, Cours de lilt. IV. 265. 

3 Th. Gautier, Les Grotesques, p. 269. 
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jours le même jugement porté par la critique, de siècle en 
siècle, avec des termes fort peu différents, et nous devons en 
conclure que la France posséderait enfin quelque jour son 
poème national si vainement attendu, si un poète pouvait se 
rencontrer,au vers souple, fier et largement frappé, qui, s’inspi* 
ranl du plan dressé par Chapelain et. retranchant certains 
détails inutiles, voulût consacrer sa muse à reprendre l’œuvre 
ébauchée. 

Surtout, il lui faudrait éviter de tomber dans la monotonie 
en ramenant sans cesse les mêmes idées et les mêmes détails. 
On sent trop que Chapelain, après avoir écrit méthodiquement 
le programme et le plan de chacun de ses livres, l’a rois en vers 
isolément, sans se préoccuper de l’effet général. Les batailles 
sont toutes les mêmes batailles, les discours sont tous les mêmes 
discours, et les descriptions ou les comparaisons méthodiques et 
minutieuses sont plutôt des hors-d’œuvre que des moyens de 
lier l’action; tout arrive froidement à sa place, et c’est en vain 
que l’on cherche ou l’enthousiasme ou l’inspiration. Une seule 
qualité résulte de cette manière de procéder : c’est que tous les 
caractères se soutiennent invariablement sans dévier un seul 
instant de la ligne tracée. La Pucelle, toujours inspirée, tou¬ 
jours sur la brèche pour combattre l’Anglais ou pour relever les 
courages abattus, semble une incarnation de l’assistance divine, 
qui jamais n’abandonne l’homme de foi, même dans ses fai¬ 
blesses; Dunois, chevalier sans peur et sans reproche, toujours 
au premier rang dans le danger, n’écoute dans le conseil que 
la voix du devoir, et marche droit son chemin dans les sentiers 
de l’honneur; Charles, faible et irrésolu, se laissant aller à tous 
les vents de la colère, de l’amour, du courage, de la peur ou de 
la générosité, passant brusquement du découragement à la con- 
tiance, de la majesté impatiente à la soumission la plus com¬ 
plète, de la passion à l’indifférence ; enfin, Philippe, Agnès, 
Gillon, Amaury, types bien distincts, physionomies très-nettes, 
toujours ressemblantes au portrait que le poète en avait d’abord 
esquissé... Cela nous a fait réfléchir sérieusement sur une page 


Digitized by LjOOQie 


CHAPELAIN. 


301 


de la préface de Chapelain, à laquelle M. Guizol ne juge pas à 
propos de s’arrêter, et que les autres critiques ont en partie 
citée, mais sans vouloir la prendre au sérieux, la considérant 
comme ajoutée pour la forme et après coup : 

D’ailleurs, dit Chapelain, bien que j'aye fait prendre à la Pucelle une 
part fort considérable en ce succès (celui de la délivrance du pays), je ne 
l’ay pas tant regardée, comme le principal héros du poème, qui à propre¬ 
ment parler est le comte de Dunois, que comme 1 intelligence qui l'assiste 
efficacement dans l'entreprise qu'il s’étoit proposée, de délivrer la France 
de la tyrannie des Anglais. Je ne l'ay bien regardée que comme la Pallas 
de mon Ulysse, ou pour m'expliquer plus chrétiennement, que comme la 
Grâce, dont il plut à Dieu d'armer et fortifier le bras qui soustenoit l’Etat, 
et sans laquelle tous ses efforts auroient esté inutiles, à quelque degré de 
valeur qu’il eust sceu les porter. 

Maté pour faire voir plus clairement que je n'ay point eu d'autre visée, 
je leveray ici le voile dont ce mystère est couvert, et je montreray en 
peu de paroles, qu'afin de réduire l'action à l'universel, suyvant les pré¬ 
ceptes, et de ne la priver pas du sens allégorique, par lequel la poésie est 
faite l'un des principaux instruments de l'architectonique, je disposay 
toute sa matière de telle sorte, que la France devoit représenter l*âme de 
Vhomme en guerre avec elle-même et travaillée par les plus violentes des 
émotions; le roy Charles, la Volonté . maîtresse absolue, et portée au 
bien par sa nature, mais facile à porter au mal sous l'apparence du bien; 
l'Anglois et le Bourguignon, sujets et ennemis de Charles, les divers 
transports de Y Appétit irascible, qui altèrent l'empire légitime de la 
Volonté; Amaury et Agnès, l’un favory, l'autre amante du prince, les 
divers mouvements de VAppétit concvpiscible , qui corrompent l’innocence 
de la Volonté par leurs inductions et par leurs charmes ; le comte de 
Dunois, parent du Roy, inséparable de ses intérêts et champion de sa 
pucelle, la Vertu qui a ses racines dans la Volonté, qui maintient les 
semences de justice qui sont en elle, et qui combat toujours pour l'affran¬ 
chir de la tyrannie des passions ; Tanneguy, chef du Conseil de Charles, 
VEntendement qui éclaire la volonté aveugle; et la Pucelle qui vient 
assister le monarque contre le Bourguignon et l'Anglois, et qui le délivre 
d’Agnès et d’Amaury, la Grâce divine , qui dans l’embarras ou dans l'abat¬ 
tement de toutes les puissances de l'âme, vient raffermir la Volonté, sou¬ 
tenir l'Entendement, s’y joindre à la Vertu, et par un effort victorieux 
assujettissant à la Volonté l'Appétit irascible et concupiscible qui la 
trompent et l'ammolissent, produire cette paix intérieure et cette parfaite 
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tranquilité, en quoy toutes les opinions conviennent que consiste le sou¬ 
verain bien 1 ... » 

On trouvera tout simple, dit La Harpe, après avoir cité une 
partie de ce passage, qu’il n’y ait pas beaucoup de poésie dans 
une tête remplie de ce galimatias métaphysique ; et dans le fait, 
ce n’était qu'un tribut payé après coup à la mode généralement 
reçue d’affecter une érudition scolastique ; car le Tasse lui- 
même donna une explication à peu près semblable dans sa 
Jérusalem délivrée , qui u’en est pas moins un ouvrage admi¬ 
rable ; mais on sait qu’il ne prit ce parti que pour répondre aux 
critiques qui avaient blâmé ses fictions et pour les rendre res¬ 
pectables sous le voile de l’allégorie morale et religieuse qui 
semblait alors devoir tout consacrer a . 

De son côté, M. Guizot affirme que Chapelain avait trop de 
bon sens pour qu’on suppose, malgré ce qu’il en dit, que ces 
belles inventions avaient été réellement l’objet de son travail 3 ... 
Mais ne serait-ce pas précisément à ces « belles inventions » 
qu’il convient d’attribuer les caractères nettement déterminés, 
toujours suivis et franchement originaux de tous les person¬ 
nages du poème ? Charles ne se départ jamais de sa versatilité, 
Dunois de sa loyauté intrépide et chevaleresque, Jeanne de sa 
mission inspirée, Amaury de sa jalousie inquiète et menaçante..., 
etc... Nous accorderons volontiers que la France, représentant 
l’âme de l’homme, a pu être imaginée après coup, mais toutes 
les autres allégories ont été scrupuleusement suivies dans toute 
la marche du poème, qui porte l’empreinte très-accusée de ces 
reliefs précis, qu’un travail mûr et réfléchi avait d’abord déta¬ 
chés. C’est un mérite dont il faut tenir grand compte à Chape¬ 
lain, plus propre, avec son talent méthodique et correct, à tracer 
des esquisses franches d’allure et de burin, qu’à les orner de 
toutes les grâces et de toutes les ressources de l’art. 

1 Chapelain. Préface de la Pucellc . 

2 La Harpe. Cours de littérature. Edit, stéréotype, IV, 268* 

3 Guizot. Corneille cl son temps, p. 338. 

(La suite à la prochaine livraison.) René Kerviler, 
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Les Ouvrages du professeur J.-B. Fonssagrives, ancien mé¬ 
decin de la marine, à Brest, sur l’Hygiène domestique et 
civile. 


Entretiens famitierssur Vhygiène, 5®® édition 1870, in-18. — Le Rôle 
des mères dans l’éducation des enfants, ou ce qu’elles doiveut savoir 
pour seconder le médecin, 2® édition, 1868, in-18. — L*Éducation phy¬ 
sique des filles, ou avis aux mères sur l’art de diriger leur santé et leur 
développement, 2® édition, 1870, in-18. — L’Éducation physique des 
garçons , ou avis aux pères et aux instituteurs, sur l’art de diriger leur 
santé et leur développement, 1870, in-18. — Livrets maternels pour 
prendre des notes sur la santé des enfants, 1869,2 broch. séparées, une 
pour chaque sexe. — La Vaccine devant les familles, 1871. br. in-18. 
— La Maison , étude d’hygiène et de bien-être domestiques, 1871, 
in-18. — Hygiène et assainissement des villes, 1874, in-8°. — Diction¬ 
naire de la santé, ou répertoire d'hygiène pratique à l’usage des 
familles et des écoles. Paris, Ch. Delagrave, 1875, grand in-8° a deux 
colonnes, se publiant en livraisons mensuelles de 5 feuilles (80 p.), au 
prix de 1 fr. 50. (Quatre livraisons ont paru.) 

Voilà une série d’ouvrages éminemment utiles, que toute famille 
devrait lire et consulter chaque jour, car c’est à proprement parler 
sa bibliothèque intime. Un grand nombre de nos lecteurs connais¬ 
sent certainement quelques-uns de ces excellents livres de vulgari¬ 
sation, dont les éditions répétées attestent la faveur près du public; 
mais il importe de donner ici une idée d’ensemble sur l’œuvre du 
savant professeur d’hygiène de la faculté de médecine de Montpel¬ 
lier, l’un des plus vigoureux soutiens de la doctrine antimatéria¬ 
liste. M. le docteur Fonssagrives est à bien peu de chose près notre 
compatriote : sa famille est originaire de Rocbefort et s’est fixée à 
Brest ; lui-même, Brelon de cœur, a passé la plus grande partie de 
sa carrière active dans ce port militaire et il est entré, en se mariant 
à Vannes, dans une vieille famille armoricaine qui compte parmi 
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ses membres un de nos amis el collaborateurs : il mérite donc à 
tous égards que nous lui consacrions quelques lignes, et nous lui 
offrons d’autant plus volontiers cet hommage, que nous avons la 
conviction de rendre par la même occasion un signalé service à nos 
lecteurs, en les engageant à se bien pénétrer des sages avis el des 
judicieux conseils contenus dans ces traités sans prétention, où la 
science la plus sûre revêt la forme de la plus aimable et de la plus 
paternelle causerie. 

Poursuivant depuis plusieur^années, avec une ardeur infatigable, 
le but qu’il s’est proposé, d’éclairer à tout prix les parents sur les 
pratiques vicieuses de l’éducation physique, l’éminent professeur 
spiritualiste est bien près d’arriver à l’achèvement du monument 
considérable qu’il élève à l’hygiène domestique : il en a du moins 
nettement indiqué déjà la physionomie, et le succès de ses pre¬ 
miers travaux doit l’encouragera poursuivre sans relâche et à ter¬ 
miner la série de ses utiles et patriotiques conseils. Après avoir 
exposé d’une manière générale, dans un discours d’ouverture pro¬ 
noncé en 1867, ses idées sur « la régénération physique de l’espèce 
humaine par l’hygiène de la famille », l’auteur, déjà bien connu, du 
Traité d'hygiène navale , traduit dans presque toutes les langues de 
l’Europe, el de l’ Hygiène alimentaire des malades > des convalescents 
et des valétudinaires , commença son œuvre sur la famille en étudiant 
d’abord les premières années de l’enfance. Son livre sur le Rôle des 
mères dans les maladies des enfants rencontra immédiatement la 
plus grande faveur près de tous les critiques, et, ce qui vaut mieux 
encore, près de tous les lecteurs, puisqu’il a dépassé déjà cinq édi¬ 
tions. Ce livre devrait être en effet entre les mains de toutes les 
mères : écrit avec cœur, méthode et clarté, et, ce qui ne gâte rien, 
avec élégance,*il contient pour elles les conseils les plus pratiques el 
surtout un très grand nombre de précieuses indications hygiéniques. 
Ces qualités du reste peuvent s’appliquer à tous les ouvrages du pro¬ 
fesseur Fonssagrives que nous avons cités plus haut. On n’y ren¬ 
contre point la science pédantesque ni la sévérité doctorale. Divisés 
en entretiens, dont la lecture est pleine d’intérêt et qui renferment 
une foule d’observations piquantes prises sur le vif (ceux qui con- 
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naissent l'excellent docteur pourront en effet y retrouver souvent 
des scènes délicates, retracées d’après sa propre famille), ees traités 
sont de véritables causeries à la forme attrayante et dans lesquelles 
on s’instruit presque sans s’en apercevoir. Chaque volume est ter» 
miné par un choix de pensées souvent originales, toujours justes et 
bien choisies, extraites des principaux auteurs sur le sujet traité.- 
On y rencontre Franklin à côté de Ménage ou de Plutarque, Mon¬ 
taigne à côté de Bossuet ou de Mirabeau, et de petites étoiles indi¬ 
quent la plume facile et exercée de l’auteur lui-même, dont le talent 
souple et varié sait se plier à toutes les exigences de tous les styles. 
N’a-t-il pas, un jour de délassement, publié sous le pseudonyme 
d’Eugène Muller, un charmant volume de fables, intitulé : Le Fabu¬ 
liste de la famille (Paris, Victor Masson, in-18), dont la saine morale et 
les allusions délicates sont le .digne complément de ses autres ouvra¬ 
ges : l’hygiène morale à côté de l’hygiène physique. Voici quelques 
maximes et pensées choisies au hasard au milieu de toutes celles 
que nous citions tout à l’heure ; cela donneTa la note philosophique 
de l’œuvre : 

— < Nous nous sommes fait une vie courte ; nous ne l’avons pas 
reçue telle. — Les petits coups font tomber de grands chênes. — 
Tous les animaux connaissent ce qui leur est salutaire, excepté 
l’homme. — Simplifier sa vie est un grand art. — La meilleure 
médecine est de ne pas avoir besoin de médicaments. — 11 n’y 
a pas de journée indifférente pour la santé ; elle lui apporte ou 
lui enlève quelque chose. — Mieux vaut faire soigner sa santé que 
sa maladie. — Les santés, comme les ménages, comme les empires, 
s’en vont par les petites dépenses inutiles et journalières. — Les 
préjugés sont les moisissures de l’esprit : on ne les trouve que là 
où la lumière n’entre pas. — Il en est d’une habitude, si elle est 
invétérée, comme du trait d’Epaminondas : quand on l’arrache 
brusquement, la santé s’en va avec elle. — Dis-moi ce que tu 
habites, je le dirai ce que tu es. — L’animal se tapit, le sauvage 

TOME XXXVIII (vm DE LA 4« SÉRIE). 30 
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s’abrite, l'homme se loge. — Comme on fait son atmosphère, on 
respire. » — Etc., etc... 

Tous ces aphorismes se gravent nettement dans la mémoire et 
•résument admirablement les conseils de chaque livre. Nous signa¬ 
lerons spécialement à l’attention des mères de famille, dans la 
• série des traités que leur offre le docteur Fonssagrives, le Livret 
maternel , sorte de journal dans lequel se trouvent indiqués tous 
les accidents, de quelque nature qu’ils soient, de l’éducation 
physique des enfants, et que la mère doit annoter elle-même sur 
des feuillets laissés à sa disposition avec des signes et des remar¬ 
ques qui ne lui permettent pas de se tromper : mine de rensei¬ 
gnements extrêmement précieux pour le nouveau médecin de la 
famille, lorsqu’on change de résidence, et qui peut, en certains 
cas, faciliter singulièrement le diagnostic de certaines maladies, 
en précisant des souvenirs éloignés qui, la plupart du temps, 
échappent à la mémoire ou n’y demeurent que très-imparfaits. 

Veut on avoir une idée nette de la méthode de l’auteur, voici 
la table des chapitres de l’un de ses derniers livres, intitulé la 
Maison ; il n’est rien de tel qu’une table pour faire saisir immé¬ 
diatement l’ensemble d’un ouvrage : — La maison dans le temps 
"*et dans l’espace. — Le choix d’une résidence. — Le nid et ta 
lanière. — Distribution, communication. — Humidité et méphi¬ 
tisme domestiques. — Assainissement de la maison. — Le soleil 
et la lampe. — Chauffage et réfrigération. — Les importunités 
domestiques, etc... — Rien n’est oublié, tout est à sa place, et lors¬ 
qu’on a lu ce livre au style sympathique, on se demande vraiment 
comment la grande majorité des habitants des villes ne sacrifient 
pas une grande partie du luxe intérieur de leurs appartements* à la 
salubrité de leur installation générale. Le velours et la soie, a dit 
Franklin, éteignent le feu de la cuisine, et le docteur Fonssa¬ 
grives ajoute : « Il y a deux sortes d’asphyxies : les unes tragiques, 
qui suspendent brusquement la vie ; les autres lentes, dont on ne 
se défie pas et qui tuent à coup sûr. Les dernières ont une cause 
unique: un mauvais logement* » 
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Et si du particulier on passe au général, quel autre danger pôur 
la santé dans une ville mal aménagée ! Dans son traité sur VHygiène 
et Vassainissement des villes, M. le docteur Fonssagrives a rappro¬ 
ché dans un cadjre méthodique tous les matériaux épars çà et là, sur 
ce sujet, dans une foule de recueils scientifiques ou de publications 
fort disparates : c’est un véritable corps de doctrine, par lequel 
l’éminent professeur espère appeler sur une partie aussi essentielle 
de l’hygiène publique, l'intérêt des municipalités et les recherches 
des médecins, c provoquer des réformes utiles et préparer quel¬ 
que chose de meilleur >. Ici, la méthode a dû nécessairement être 
différente de celle qu’il avait employée dans ses autres ouvrages. Il 
avait cherché jusqu’alors à vulgariser l’hygiène, pensant que, dans 
l’état d’abandon où se trouve cet art si utile , il y avait quelque 
chose de plus pressé que de lui consacrer des ouvrages techniques 
laits seulement pour les initiés, et qu’il fallait au plus tôt en répan¬ 
dre le goût dans le public , et préparer ainsi un terrain pour ses 
applications pratiques. Il avait donc parlé simplement aux familles, 
les adjurant, au nom de leurs intérêts les plus chers, qui se confon¬ 
dent avec ceux du pays, d’inaugurer dans l’éducation de leurs 
enfants ces pratiques salubres qui préparent des hommes robustes 
et des mères saines et fécondes. Il parle ici à ceux qui adminis¬ 
trent la fortune communale, et, les éclairant sur la nécessité de 
moins sacrifier d’argent à ce qui se voit, et d’en réserver davantage 
pour ce qui fait vivre, il cherche à accroître en eux le sentiment 
de leur responsabilité, au point de vue de la salubrité publique. 

Hais si dans ses précédents ouvrages il devait s’abstenir soigneu¬ 
sement de tout appareil scientifique, condition de leur diffusion, 
c’est-à-dire de leur utilité, il n’en est plus de même dans un livre 
qui s’adresse à des hommes auxquels la langue de la médecine est 
peut-être inconnue, mais qui sont préparés par une instruction libé¬ 
rale aux questions si complexes et si difficiles que leur passage aux 
affaires les conduit à décider. M. Fonssagrives a cherché cependant 
à se tenir à mi-chemin de l’aridité scientifique et de la forme litté¬ 
raire ; entreprise délicate dans laquelle il a complètement réussi : 
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« La statistique bien faite est bonne, dit-il fort bien ; la statistique 
mal faite est mauvaise : c’est un levier qui soulève la pierre sous 
laquelle est la vérité, ou qui, la laissant retomber, l’emprisonne plus 
étroitement. Le chiffre tue, l’interprétation vivifie. J'ai toujours 
cherché à interpréter de mon mieux. » En résumé, cet ouvrage est, 
pour toutes nos villes, sans exception, grandes et petites, riches et 
pauvres, une consultation pratique s’adressant à de véritables 
malades, ne leur prescrivant rien qui soit au delà de leurs res¬ 
sources et ne demandant pas à leur indocilité, à leurs caprices, à 
l’oubli de leurs intérêts réels, à leur amour du luxe et de l’ostenta¬ 
tion plus de sacrifices qu’on n’en saurait obtenir; réclamant en un 
mol l’indispensable et montrant l’idéal ; plan sévèrement étudié, 
qui devrait être suivi rigoureusement par toute municipalité sou¬ 
cieuse du bien-être et de la santé de ses concitoyens. 

Mais l’ouvrage capital du docteur Fonssagriyes, le couronnement 
de son œuvre, est ce Dictionnaire de la santé, répertoire d’hygiène 
pratique à l’usage des familles et des écoles, qu’il publie par fasci¬ 
cules en ce moment et dont toute la presse s’occupe ; aussi l’édi¬ 
tion s’enlève-l-elle avec la plus grande rapidité. Désormais, à côté 
de tous les dictionnaires usuels, il faudra placer celui de la santé. 
U y avait là une importante lacune à combler, et jamais l’opportu¬ 
nité de cette publication n’avait été plus pressante. On s’occupe de 
tout, excepté de sa santé ; il semble que cet intérêt, qui dépasse 
cependant en importance tous les autres intérêts matériels et qui 
les met en valeur, si l’on peut s’exprimer ainsi, ne mérite pas qu’on 
y songe. Il règne à ce sujet une sorte de fatalisme inconscient qui 
pèse lourdement sur la vie humaine, et les familles n’ont en somme 
que la santé qu’elles méritent ; car on ne fait rien pour atteindre ce 
but. Il est vrai qu’on ne trouve guère la facilité de s’instruire des 
voies et moyens pour y arriver. Qu’on examine la bibliothèque d’un 
homme à l’esprit cultivé, c’est-à-dire choisi parmi ceux qui passent 
pour prendre souci de tout ce qui peut intéresser notre humaine 
nature ; les lettres, les sciences, l’histoire, la géographie, l’économie 
politique, les arts, la biographie, etc., y ont leurs dictionnaires, 
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encyclopédies abrégées qui portent rapidement l'esprit au rensei¬ 
gnement qu'il recherche ; mais où trouvera-t-on un dictionnaire 
qui conseillera sur les questions d’hygiène pratique, sur celles rela¬ 
tives à l'éducation physique des enfants, sur les soins à donner aux 
malades pour seconder l'action du médecin sans jamais songer à le 
remplacer; recueil pratique, exclusif de toute ingérence dange¬ 
reuse dans les choses de la médecine et renfermant ses conseils 
dans les limites étroites où ils ne peuvent donner qu'une lumière 
utile?.... Tel est l’esprit du nouvel ouvrage de l’éminent professeur 
d'hygiène, dont l'idée se précise plus nettement encore dans cette 
épigraphe : « Il y a une hygiène domestique et des soins domestiques ; 
il n’y a pas de médecine domestique. » L’hygiène est faite en effet 
pour prévenir les maladies ; mais, une fois la maladie arrivée au che¬ 
vet de la famille, le médecin devient nécessaire, et ce nouveau livre 
déclare une guerre à outrance à toutes les panacées prônées par la 
réclame, et qui tuent plus de malades qu'elles n’en guérissent, par 
une fausse application de leurs principes. 

Ici encore nous retrouvons, et au suprême degré, toutes les qua¬ 
lités qui distinguent les autres ouvrages du docteur Fonssagrives : 
heureuse alliance de la science et de l’esprit ; amour éclairé du 
perfectionnement de l’htimanité : tels sont les principaux carac¬ 
tères de cette œuvre patriotique, à laquelle nous souhaitons sincère* 
ment la continuation de son succès. 

Larvorre de Kerpenic. 

M. le marquis de Civrae 

Là partie vendéenne de l'Anjou vient de faire, dans la personne 
de H. le marquis de Durfort-Civrac, une perte qui a été profondément 
sentie. M. de Civrae continuait, en effet, depuis près de quarante 
ans, au château de Beaupreau, les nobles traditions de sa famille 
et spécialement de sa grand’tante, M m ® la maréchale d’Aubeterre, 
qui, au sortir de la Révolution, fut la providence visible du pays. 

Simple, pieux, modeste, entier dans l’accomplissement de son 
devoir, il a mérité que M* r Freppel dît de lui : — « C’était le premier 
homme de bien de mon diocèse. * 
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M. de Civrac aimait l’étude et il avait recueilli, sur l’histoire 
du pays de Beaupreau, les documents les plus curieux. Etranger 
par sa naissance à la Br&agne, il tenait néanmoins à notre province 
par sa femme; M lle de Sesmaisons, la fidèle compagne de ses 
bonnes œuvres, et par le souvenir du duché de Lorge-Quintin, érigé 
en 1691, en faveur d’un de ses ancêtres, Guy-Aldonce de Durfort, 
ce neveu de Turenne, qui sauva l’armée française après la mort de 
ce grand généra). 

Quelles que fussent, du reste, les illustrations de sa famille, ce que 
M. de Civrac connaissait le moins, c’était l’ambition et le vain désir - 
de paraître. Une clause même de son testament va jusqu’à inter¬ 
dire pour lui tout éloge funèbre. Mais ses œuvres le trahissaient et 
le trahiront longtemps. Ses obsèques l’ont bien prouvé. Elles ont 
été l’occasion d’une manifestation populaire d’autant plus élo¬ 
quente, que la voix du peuple, cette fois-ci, tout le monde le sentait, 
était bien réellement la voix de Dieu. 

Eugène de la Gournerie. 

M. le comte de Chevreuse. 

La cause royaliste, lisons-nous dans P Union, vient de perdre l’un des 
héros du dernier fait d’armes de la Vendée militaire, M. le comte Louis- 
Frédéric-Alexis de Chevreuse-de-Chevreuse, de l’illustre maison de ce nom. 

Né à Thorigné, près Niort, Louis de Chevreuse fut l'un des quarante et un 
braves qui se distinguèrent à la Pénissière le 6 juin 1832. Son père, Jean de 
Chevreuse, seigneur de Tourtron, émigré d’abord, rentré en France pour 
suivre le sort des armées vendéennes, où il était officier de l’état-major des 
généraux marquis de Céris et de Saint-Hubert, avait sauvé, au combat des 
Epesses, en l’emportant sur ses épaules, au milieu de la mêlée, son cousin 
le général de Céris, qui avait été grièvement blessé *. M. le comte Louis de 
Chevreuse, fils d’un tel père, ne pouvait qu’imiter au champ d’honneur ses 
glorieux ancêtres; ayant aimé son Dieu, servi son Roi, défendu l’Eglise et 
pratiqué sa foi, il devait, comme eux, vivre en gentilhomme et mourir en 
chrétien; c’est ce qu’il a fait en rendant son âme à Dieu (le 30 septembre 
dernier, à Paris), après avoir imité l’humilité, la pauvreté du Roi des rois, 
dans sa vie de sacrifices et d’épreuves. 

4 Derrière l’humble corbillard du chevalier chrétien, suivaient, tristes et recueillis, 
cinq enfants et petits-enfants de la noble famille des Céris, qui venaient s’acquitter 
d’un devoir de reconnaissance. 
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Ce n’est pas une biographie que nous voulons écrire, c’est un 
simple témoignage que nous apportons. 

Depuis plus de trente ans, nous avons l’honneur de connaître 
le nouveau cardinal que le Saint-Père vient de donner à l’Eglise 
romaine et à la Bretagne. Nous ne voulons que tracer ici, pour 
l’utilité des historiens futurs, les grandes lignes de sa physionomie 
si sympathique, si vraiment bretonne, et les faits les plus marquants 
de sa carrière épiscopale, non moins notable par sa fécondité que 
par sa durée. 

Il y a des vocations qui se manifestent dès l’aube. M* r Saint-Marc 
tout jeune, tout enfant, ne connaissait pas de jeu plus agréable que 
défaire des paradis, des processions, des sermons à ses petits 
camarades, dont quelques-uns n’ont point oublié ces précoces pré¬ 
dications. Il était né (le 5 février 1803) dans un ancien couvent, 
dans une dépendance du monastère des Cordeliers de Rennes, dont 
les salles abritent encore aujourd’hui cette vieille imprimerie Vatar, 
qui, depuis plus de deux siècles, se perpétue dans la même famille 
et fait partie intégrante de l’histoire de Rennes. La famille Brossays 
Saint-Marc, prochement alliée à celle des Vatar, est, comme 
celle-ci, de vieille bourgeoisie rennaise. Cette alliance infusa de 
bonne heure l’amour des livres dans le sang du futur évêque, qui 
est un bibliophile très-distingué. 

Son père, qui voulait faire de lui un négociant, l’avait envoyé à 
Nantes, dans une grande maison de commerce, tenue par des alliés 
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de sa famille (la maison Baudot). Mais la vocation sacerdotale per¬ 
sista et se déclara enfin avec une telle force qu'elle fit céder devant 
elle tout obstacle. En 1831, l'apprenti négociant,— après avoir reçu 
à Paris la forte éducation de Sainl-Sulpice, — était prêtre, attaché à la 
paroisse Saint-Germain de Rennes. Trois ans plus tard (1834), il 
était vicaire général de l'évêque de Rennes, Mtr de Lesquen, qui, 
sept ans après (en 1841), ayant cru devoir se démettre de ses fonc¬ 
tions, le demanda et l'obtint pour successeur. 

Son intelligence, imbue et remplie de la science sacrée, moisson¬ 
nait avidement dans le champ des connaissances humaines. Les 
lettres françaises, les littératures anciennes ne lui suffisant point, il 
y avait joint les langues étrangères ; il avait embrassé avec ardeur 
l’étude des sciences naturelles, surtout de la botanique et de la 
physique, rapportant d’ailleurs tous ces rayons à jeur centre naturel 
et nécessaire, la vérité religieuse. 

Ces hautes études attirèrent de plus en plus son attention sur 
l'importance de l'éducation au point de vue chrétien, et par consé¬ 
quent sur la jeunesse. Malgré les laborieuses fonctions du vicariat 
général, il prodiguait son ministère aux élèves du collège et des 
diverses institutions de Rennes; les jours de sortie, il en avait chez 
lui toute une troupe, il causait et promenait avec eux, les amusait 
par des expériences de physique, et gagnait par sa bonté le cœur de 
tous. Devenu évêque, il en remplit son palais épiscopal, mais il eut 
alors d’autres devoirs. 

En 1843, commençait la vaillante lutte des catholiques pour la 
liberté de l’enseignement. M« r Saint-Marc ayant constaté, dans le 
cours de philosophie du collège royal de Rennes, des erreurs de 
doctrine sur des points graves, les déféra au ministre de l’instruc¬ 
tion publique; n'ayant pas obtenu satisfaction, il retira l'aumônier. 
Dès lors, sa grande préoccupation, sa grande œuvre fut de doter sa 
ville épiscopale d'une maison d'éducation offrant au point de vue 
religieux toutes les garanties possibles. Il improvisa immédiatement, 
dans la maison des Missionnaires diocésains, un pensionnai qui 
était obligé de conduire ses élèves aux classes du collège, mais dont 
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la direction, confiée à un prêtre du plus grand mérite (feu M. l’abbé 
Brécha), rassurait absolument les familles chrétiennes. En même 
temps, il jetait les fondements d’un vaste édifice, destiné à devenir 
un grand collège; sans compter et sans regarder derrière lui, il 
engageait sa fortune dans cette vaste entreprise. Aussi, quand la loi 
de 1850 vint donner la liberté, il était prêt le premier ; l’institution 
Saint-Vincent ouvrait ses portes, comptait bientôt ses élèves par 
fieux et trois cents, et depuis lors elle n’a cessé de prospérer. Tous 
ceux qui connaissent ITlle-et-Vilaine savent quelle heureuse 
influence cette création a exercé et exerce encore dans le diocèse 
de Rennes. 

Sous l’empire, c’est la liberté de l’enseignement primaire qui fut 
attaquée, surtout dans l’Ille-et-Vilaine : on s’y rappellera longtemps 
la guerre acharnée faite aux écoles religieuses de Frères et de Sœurs, 
par des préfets à poigne les plus accomplis de ce triste régime. 
L’évêque de Rennes (devenu archevêque en 1859) se porta aussitôt 
au point menacé: il lutta par tous les moyens en son pouvoir pour 
maintenir la liberté des communes qui voulaient avoir dans leurs 
écoles des Frères et des Sœurs; il porta la question jusqu’au Sénat. 
Le Sénat (on devait s’y attendre) lui donna tort. Alors il reprit la 
lutte sous une autre forme, et créa (car c’est vraiment grâce à lui, à 
son initiative, à son appui et à ses encouragements que cette nou¬ 
velle œuvre est née) il créa pour son diocèse, sous le nom de Société 
de l’Enseignement libre, une association ayant pour but de prêter 
aide aux écoles religieuses libres, d’en favoriser la création et les 
développements partout où elles étaient nécessaires; association qui 
a rendu de nombreux services et qui vient tout récemment d’établir 
à Rennes même une grande école de Frères, ouverte depuis un 
mois et déjà pleine de plus de deux cents élèves. 

Dans toute sa carrière, le cardinal Saint-Marc a eu un seul mobile: 
l’amour de l’Église, le zèle des intérêts chrétiens, c’est-à-dire des 
intérêts éternels de l’humanité. Prenez-le où vous voudrez, dès que 
l’Église est en cause, il se lève, il parle, il combat pour elle. 

Sous.le gouvernement de Louis-Philippe, sa famille n’était point 
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de celles qui poursuivaient ce régime de leur haine: dès que h 
question de la liberté de l’enseignement se pose sur le terrain reli¬ 
gieux, il n’hésite pas, il combat énergiquement les déplorables 
tendances trop facilement acceptées alors par l’État enseignant. 

En 1848, quand le suffrage universel fait son apparition au milieu 
du déchaînement anarchique des passions les plus antisociales, 
il met sa grande influence au service de la cause de l’ordre et de 
la société, il n’est d’aucun parti, il s’interpose entre tous pou' 
amener ce grand et salutaire résultat : l’union de tous les chrétiens, 
de tous les hommes d’ordre, de tous les vrais conservateurs. 

Sous l’Empire, il accepte d’abord, — comme les trois quarts de 
la France, — il accepte les belles promesses, les belles paroles 
données à la cause de l’ordre et de la religion. Hais quand sous le 
masque le visage perce, quand le droit est foulé aux pieds, la reli¬ 
gion trahie, dès le premier symptôme du péril qui menace la Chaire 
de saint Pierre, M*' Saint-Marc se place aussitôt — et d’un bond pour 
ainsi dire — au premier rang des défenseurs du Saint-Siège; rien ne le 
retarde ni ne l’arrête, il met au service de la cause catholique toutes 
les armes, — hélas ! bien faibles, — qu’un pouvoir dictatorial laisse 
encore aux mains des citoyens. En 1863, en compagnie de 
Mer Dupanloup, de Me r Guibert, alors archevêque de Tours, de 
Me' Jaquemet, évêque de Nantes, il signe une admirable lettre qui 
trace aux électeurs catholiques, avec autant d’élévation que de fer¬ 
meté, leur double devoir de chrétiens et de citoyens. Hier encore, 
nous l’avons vu, fermant l’oreille à tout esprit de parti, i toute pas¬ 
sion politique, uniquement touché des grands périls de l’ordre, de 
la religion, de la société, apporter, par une résolution à la fois 
spontanée et réfléchie, le poids de son suffrage et le concours de 
son action au gouvernement du soldat illustre, dont le courageux 
dévouement est le dernier rempart de notre pays contre les barbares 
du dedans et les ennemis du dehors. 

Ms'Saint-Marc, nous en pouvons porter témoignage, ne s’est 
jamais laissé guider par l’esprit de parti; c’est pourquoi l’esprit de 
parti a parfois méconnu ses intentions. Aujourd’hui, grâce à 
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Dieu, et depuis longtemps, toutes ces vieilles injustices sont bien 
loin. 

Que d’événements notables et d’œuvres fécondes, dont nous 
n’avons même pas rappelé le souvenir : le concile provincial tenu à 
Rennes en 1849 ; — la fondation des Petites-Sœurs des Pauvres, 
dont le développement a été si merveilleux ; — celle des religieuses 
de Rillé, de Paramé, de Saint-Méen, toutes vouées à l’éducation des 
filles et aux petites écoles ; — l’érection de Rennes en archevêché 
(1859); — l’œuvre de Notre-Dame de Toutes-Grâces et la Société 
de secours mutuels de Saint-François Xavier, excellentes institutions 
de patronage pour la classe ouvrière, établies longtemps avant 
qu’il fût bruit des cercles de M. de Mun ; — l’œuvre du Denier de 
Saint-Pierre, qui a mis Rennes au rang des diocèses les plus géné¬ 
reux par leurs offrandes ; — le voyage de M« r Saint-Marc à Rome, 
en 1862, pour porter au Saint Père l’hommage de son diocèse, et 
son retour triomphal à Rennes, au bruit des acclamations d’une 
foule immense, qui détela les chevaux et traîna la voiture de 
l’archevêque depuis la gare jusqu’à l’archevêché; — etc., etc. 

Aujourd’hui, le cardinal Saint-Marc se consacre, entre autres, à 
deux grandes œuvres : la restauration de sa métropole, — la fonda¬ 
tion de l’université d’Angers ; celle-ci à peine commencée et déjà 
assurée du succès, qui couronnera dans l’Ouest de la France ce 
grand et salutaire édifice de l’éducation de la jeunesse chrétienne, 
auquel nos évêques travaillent, depuis vingt-cinq ans surtout, avec 
tant de zèle ; mais cette œuvre si importante appartient à l’avenir, 
qui seul pourra la juger; l’autre, quoique inachevée, peut être 
appréciée dès à présent et nous en dirons quelques mots. 

La cathédrale de Rennes, au point de vue de l’architecture, est 
fort médiocre. La façade, qui date de la fin du XVI e siècle, a de la 
grandeur ; mais le reste du vaisseau, reconstruit depuis le com¬ 
mencement du siècle, manque d’élévation et laisse fort à désirer. 
M« r Saint-Marc crut de son devoir, comme premier archevêque de 
Rennes, de laisser à ses successeurs une métropole digne de 
l’accroissement de son titre. La rebâtir était impossible, il eût fallu 
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le concours du gouvernement, qui ne l’aurait pas donné. Restait la 
ressource de compenser la médiocrité de l’architecture par la 
beauté, la richesse de la décoration intérieure. Celte entreprise a 
été tentée, elle a supérieurement réussi. La peinture décorative qui 
couvre toutes les voûtes, toutes les parties de l’édifice, sauf les sur¬ 
faces réservées pour les tableaux, est d’une richesse, d’une élégance, 
d’une harmonie et d’une douceur de tons qui caresse l’œil, en même 
temps que le multiple développement de cette fresque immense 
étonne et saisit l’esprit. La peinture d’histoire, confiée à un artiste 
d’un grand talent, M. Le Hénaff, est une épopée religieuse. Dans 
le rond-point, la dation des clefs et la mission des apôtres ; autour 
du chœur, sur les murs des bas-côtés, se déroule la longue proces¬ 
sion des saints de Bretagne : théorie chrétienne, celto-bretonne, 
dont nous pouvons hardiment opposer la majestueuse grandeur à 
la grâce élégante et facile des théories païennes de la Grèce. Les 
tableaux de sainte Anne et de la sainte Vierge, — rassemblant autour 
de ces deux grandes figures tous les principaux souvenirs du culte 
que leur a rendu et que leur rend encore la Bretagne, — sont deux 
pages admirables. Toutes ces peintures sont d’un très-grand style. 
Les tableaux qui restent à exécuter achèveront de faire, de la mé¬ 
tropole de Rennes, le panthéon chrétien de la Bretagne. — Cette 
œuvre, nous l’affirmons, illustrera à la fois, dans le présent et dans 
la postérité, l’artiste qui l’aura exécutée et le prélat qui l’a conçue, 
qui l’a résolûment entreprise, qui seul — par sa libéralité inépui¬ 
sable — pouvait la mener à bonne fin. 

C’est dans cette métropole restaurée par lui, que le cardinal Saint- 
Marc a pris possession de la pourpre romaine, le 17 octobre der¬ 
nier, dans Utie belle cérémonie religieuse, qui a été pour toute la 
ville de Rennes un jour de grande fête, dont le caractère a été su¬ 
périeurement marqué par notre excellent ami et collaborateur M. P. 
de la Bigne-Villeneuve, dans un article publié le lendemain et au¬ 
quel nous empruntons ces lignes : 

« C’élail, pour la vieille capitale bretonne, une fête de famille que 
» cette solennité; M* r Godefroy Brossays Saint-Marc est un enfant 
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» de Rennes : ii lui appartient par sa naissance, par son éducation, 
» par ses liens de famille, par toutes ses sympathies et tous ses 

* souvenirs; nous ajouterons par son caractère, la spontanéité et la 
» franchise de sa nature vive et aimante, la tournure de son esprit; 
» mais surtout par sa vie entière de prêtre et de pontife, par ses 
% travaux assidus, son amour et son dévouement pour son peuple. 
» Dieu lui a confié la garde, la direction, dans la voie du salut éter- 
x nel, de ce peuple au milieu duquel il est né, et il est devenu ce 

> que nous voyons. Fidèle à sa mission, l'infatigable pasteur a pro- 
» digué, pour écarter de son troupeau les dangers et les blessures 
» spirituelles, ses forces, ses labeurs, ses efforts bénis du ciel pen- 
» dantune longue carrière épiscopale. Voilà trente-cinq ans bientôt 
» que M* r Saint-Marc occupe le siège pontifical de Rennes, — le 
x siège des saints Amand, Melaine et Modéran, — trente-cinq ans 

* qu’il marche sur les traces de ces glorieux prédécesseurs ; tout 
» autant, nous aimons à le redire, qu'il a conquis l'affection,Tatta- 
» chement dévoué, le respect et la vénération de ses diocésains, 
» clergé et simples fidèles. Il en a reçu plus d’une fois de touchants 

> témoignages, et hier il en a eu une preuve nouvelle qu’il n’oubliera 
» jamais. » 

Nous n’avons pas à rendre compte de cette belle fête, c’est le 
droit du chroniqueur de la Revue . Nous terminerons comme M. de 
la Bigne-Villeneuve, par ce vœu, qui vient du cœur : 

Ad mültos annos! 

Puisse Dieu exaucer ce vœu ! puisse-t-il donner à Son Eminence 
tout le temps nécessaire pour achever tant d’œuvres utiles que lui 
suggère son dévouement à son peuple, et qui feront bénir le nom 
de celui que nous nommons dès aujourd’hui le Cardinal de Bre¬ 
tagne t 

Arthur de la Borderie. 
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Sommaire. — S. E. le cardinal Saint-Marc. — Les pèlerins nantais à 
Rome. — Le nouveau Père Abbé de la Meilleraye.— Mzr Fournier chez 
les Récolîets de Saint-Nazaire et les Capucins de Nantes. — MM. Dezan- 
neau et Carou. — Les épées de du Guesclin et de La Moricière. 

Le samedi 9 octobre a eu lieu, au palais de l'Elysée, à Paris, la 
remise officielle de la barrette à S. Em. le cardinal-archevêque de Rennes 
par M. le Maréchal-Président de la République. Cette cérémonie devant, 
un jour, constituer l’un des documents les plus intéressants de Phistoire 
ecclésiastique de notre province, nous ne pouvons nous dispenser d’en 
reproduire intégralement les harangues. — A dix heures du matin, deux 
voitures de gala, précédées d’un piqueur, sont parties de l’Élysée, pour 
aller chercher le nouveau cardinal à l’hôtel du Bon La Fontaine, rue de 
Grenelle-Saint-Germain : dans la première a pris place Son Eminence, 
ayant à sa gauche un secrétaire de la nonciature faisant les fonctions 
d'ablégat, et en face de lui M. Molart, introducteur des ambassadeurs; 
dans la seconde, se trouvaient le vicaire-général de Rennes, ayant à sa 
gauche le garde-noble qui a apporté la barrette de Rome, et en face 
M. le vicomte Tanlay, secrétaire d’ambassade, attaché au cabinet de 
M. le Maréchal. Un bataillon d’infanterie, sous les armes dans la cour 
de l’Élysée, a rendu les honneurs militaires au nouveau prince de l’Église, 
qu’a reçu dans le grand salon du palais M. le Maréchal-Président, en 
grande tenue, entouré de tous les officiers de sa maison, de M& r Meglia, 
nonce apostolique, de M. le duc Decazes, ministre des affaires étran¬ 
gères, de M. Wallon, ministre des cultes, et de M. Buffet, vice-prési¬ 
dent du conseil. 

Selon l’usage, l’ablégat, au nom du Saint-Père, a adressé, en latin, à 
M. le Maréchal de Mac-Mahon, une harangue dont voici une traduction 
fidèle : 

Très-excellent Président, — Deux années ne se sont pas entièrement écoulées, 
depuis que notre Très-Sainl-Pére le Pape Pie IX, en élevant & l’honneur de la 
pourpre les archevêques de Paris et de Cambrai) a voulu marquer et prouver à 
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vous, très-excellent Président de la République , et à la catholique et très-noble 
nation française, sa bienveillance particulière jjour cette fille aînée de l'Église. 

Telle était la pensée, telle était l’intention du Souverain-Pontife lorsque récem¬ 
ment, dans le Consistoire du 17 septembre, il a accédé avec grand plaisir à vos 
vœux en nommant Godefroi Brossays Saint-Marc, archevêque de Rennes, membre 
du Sacré-Collége des cardinaux. Les mérites de cet homme éminent étaient assez 
nombreux et assez grands pour qu'il parût très-digne d’avoir à la fois pour lai 
votre recommandation et le jugement du pontife dont la sagesse gouverne et fait 
fleurir l’Église. 

Car ce prélat brille parmi les principales lumières de l'épiscopat français, et 
depuis trente-quatre ans il administre comme le plus vigilant des pasteurs ou 
plutôt des pères celte province de Bretagne d’où il est originaire, et qui se 
distingue par son attachement à la religion catholique et par tous les genres de 
mérite. 

Dans ces fonctions, par l'accomplissement de tous les devoirs particuliers du 
sacerdoce, par sa sollicitude pour le troupeau qui lui est confié, enfin, par sa fer¬ 
meté et son zèle à défendre les droits dn Saint-Siège, il a mérité l'attention et 
l'affection, non-seulement de celle province très-populeuse et trés-fidéle, mais de 
toute Ja France. Chargé d’une si noble èt si heureuse fonction, il s'efforce de rendre 
ses fidèles de jour en jour meilleurs par ses excellents enseignements, de les pré¬ 
munir contre les pièges de l’erreur, de les animer à l’accomplissement de tous 
leurs devoirs envers Dieu, envers les hommes, envers la France, leur commune 
patrie. Aussi, de même qu'il a été le premier, parmi les pasteurs de l'Église de 
Rennes, élevé au rang d’archevêque, il était en quelque sorte naturel que lé pre¬ 
mier parmi eux il fût honoré de la pourpre. 

Cette double marque d’honneur accordée par le Souverain-Pontife est une magni¬ 
fique récompense des services insignes rendus au Saint-Siège par celte très-religieuse 
et Irès-vaillanlc nation , et surtout du rare attachement qu’elle a toujours témoigné à 
Pie IX lui-même, placé sur ce siège par un acte de la volonté divine , et conservé au 
vœu de la chrétienté pendant une durée sans exemple. 

C'est pourquoi je sens que c'est pour moi un grand honneur d’avoir été, quoique 
sans l’avoir mérité, chargé par Sa Sainteté de vous apporter, très-excellent Prési¬ 
dent, pour en revêtir un homme si éminent, le plus honorable insigne de sa dignité 
nouvelle. Ce qui rend cette mission encore plus agréable et plus flatteuse, c’est 
que je l’accomplis auprès de vous, qui, par une solennelle et sage décision de 
l'Assemblée nationale, administrez la chose publique d’une façon si honorable 
pour vous. 

Et si la Bretagne, attachée en quelque sorte à vous par une reconnaissance spé¬ 
ciale, pour le soin que vous avez pris d’accroitre la dignité du prélat auquel elle a 
de si grande* obligations, vous adresse.des félicitations particulières, la France fera 
connaître à la postérité la plus reculée, par des témoignages publics, les services 
éminents que vous avez rendus à la religion et à la chose publique tout entière. 

Il ne me reste plus , en vous présentant, très-excellent Président, la lettre par 
laquelle le Souverain-Pontife m’a désigné comme ablégat apostolique, qu'à exprimer 
avec effusion les vœux que je fais de tout mon cœur pour le salut et la prospérité 
de la France, et pour que vous ayez de longs et heureux jours. 
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L’ablégat a présenté ensuite au maréchal le bref par lequel Sa Sainteté 
l’accrédite auprès de lui, et le maréchal l’a félicité d’avoir été choisi par 
le Saint-Père pour remplir cette mission. Après cette audience, M. le 
Maréchal-Président, suivi des officiers de sa maison, ainsi que MM. les 
ministres, se sont rendus à la chapelle, ou une messe basse a été célé¬ 
brée par M. le curé de la Madeleine. S. Em. le cardinal, accompagné du 
nonce et de l’ablégat, et suivi des ecclésiastiques de son diocèse qu’il 
avait amenés, a été conduit dans la chapelle par l’introducteur des ambas¬ 
sadeurs et a pris place dans le chœur. L’ablégat, après avoir donné lec¬ 
ture du bref pontifical, a présenté la barrette à M. le Maréchal, qui l’a 
posée sur la tête de Son Eminence, en même temps que le maître des 
cérémonies plaçait sur ses épaules le manteau rouge. Le cardinal s’est 
alors remis en prière et le Président s’est retiré. Le cardinal a été ensuite 
reconduit au salon des ambassadeurs, où, reçu en audience par le Prési¬ 
dent, il a prononcé le discours suivant : 

Monsieur le Président, — Je m’empresse de vous remercier de l’honneur que vous 
avez bien voulu me faire en acceptant de m’imposer, au nom du Saint-Père, la 
barrette cardinalice, et en témoignant par là si hautement des bons rapports qui 
existent entre le Souverain-Pontife et le gouvernement de mon pays. Ce spectacle 
console le cœur d’un évêque des tristesses qui l’assaillent à la vue des douleurs de 
son chef bien-aimé, par la pensée que nous avons, dans notre chère France, le bon¬ 
heur de jouir de la paix religieuse, principale garantie de tranquillité pour le pays, 
aussi bien que de liberté pour les citoyens. 

Monsieur le Maréchal, si je ne considérais en ce moment que ma personne, je 
serais embarrassé pour vous offrir, à l’occasion de mon élévation au cardinalat, mes 
respectueux hommages et mes remerciements. Mais }€ sais qu’en m’honorant de 
cette haute dignité le Souverain-Pontife a voulu surtout donner au clergé et aux 
fidèles de la religieuse Bretagne, dont je suis le métropolitain, une éclatante preuve 
de sa paternelle tendresse pour le dévouement et l’amour que lui ont toujours 
témoignés ses enfants bretons. 

Je sais aussi, Monsieur le Président, qu’en me signalant à la haute bienveillance 
de Sa Sainteté, vous vous êtes souvenu qu’il y a quelques mois à peine vous visitiez 
cette catholique province, et qu’elle vous faisait voir, à son accueil si cordial et si 
sympathique, combien une population fortement imbue des principes chrétiens donne 
de sécurité à l'ordre public, et par là même à ceux qui ont reçu la difficile mission 
de gouverner les peuples. Quant au nouveau cardinal, soyez convaincu, Monsieur le 
Maréchal, qu’il s’efforcera constamment, selon les obligations de sa charge, de main¬ 
tenir l’esprit de paix et de concorde qui doit exister dans les rapports de l’Eglise et 
de l’Etat. 

Je prie Dieu, Monsieur le Maréchal, de répandre ses plus abondantes bénédictions 
non-seulement sur le chef de l’Etat, mais aussi sur le père de famille, qui, par ses 
vertus privées, sait commander le respect de tous. 
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Et le maréchal-président de la République • répondu : 

Monsieur le Cardinal» — j’attache le plus grand prix à cette prérogative qui m’a 
permis de vous remettre les insignes de la haute dignité qui vous a été conférée; je 
vois comme vous» dans la décision de Sa Sainteté» un nouveau témoignage des bons 
rapports qui existent entre le Saint-Siège et mon gouvernement. Je suis heureux 
d’avoir pu contribuer à l’élévation, parmi les princes de l’Eglise, d’un prélat qui a 
montré tant de vertus dans l’accomplissement de sa mission. Je n’ai pas oublié 
l’accueil que j’ai reçu dans votre diocèse, et je sais de quelle affection vous y êtes 
entouré. Je vous remercie des prières que vous adressez au ciel pour ma famille et 
pour moi. 

jQuatre jours après, le mercredi, 13 octobre, S. Em. le cardinal* 
archevêque faisait son entrée solennelle dans sa ville archiépiscopale, au 
son de toutes les cloches, et au bruit des salves d’artillerie, toute la 
garnison sous les armes formant la haie depuis la gare jusqu’à son palais; 
et le dimanche suivant, une fête générale avait lieu, qui restera comme 
une date mémorable dans les annales du diocèse de Bennes et dans les 
fastes religieux de cette antique cité. Pour la première fois, le nouveau 
prince de l’Église, enfant de la ville , et en possession de tous les insi¬ 
gnes de son titre éminent, allait faire son entrée dans son église métro¬ 
politaine, revêtu du costume de sa nouvelle dignité. Depuis le palais 
archiépiscopal jusqu’à la cathédrale, une foule immense, accourue de 
tous les environs, circulait au milieu des mâts vénitiens formant une 
avenue continue et décorés de banderolles et de bannières aux armes 
du Saint-Père et du Cardinal : des oriflammes aux couleurs pontificales 
et françaises s’agitaient aussi à presque toutes les fenêtres, se mêlant aux 
cartouches ou aux devises et aux couronnes de verdure qui se balançaient 
suspendues dans l’espace. La procession, formée de tous les ordres reli¬ 
gieux de la ville et du clergé des paroisses, s’avançait ainsi, suivie des 
évêques suffragants, précédant Son Eminence qui marchait sous le dais, 
revêtue de tous ses habits pontificaux. Une messe solennelle, à laquelle 
assistait M. le général de Cissey, ministre de la guerre et député d’Ille- 
et-Vilaine, le général Cambriels, commandant le 10« corps d’armée, le 
préfet, le maire et plusieurs députés, fut célébrée par Dom Anselme 
Nouvel, évêque de Quimper, et S. Em., montant en chaire, après l’évan* 
güe, prononça cette allocution ; 

Messeigneurs, Messieurs, 

Si j’avais pu penser un seul moment que ees honneurs m’étaient personnels, vous 
ne me verriez pas dans cette chaire : je me serais contenté de les subir et de m’en 
humilier profondément devant Dieu. Ces honneurs que vous m’avez rendus aujour* 
d’hui ont une signification plus haute ; c’est un témoignage de votre affection pour 
votre vieil évêque, qui, depuis pius d’un demi-siècle, vous donne tout ce qu’il a 
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d’amour et de vie. Mon coeur en est ému plus qu’il ne saurait le dire. Cependant, s’il 
se sent fier aujourd’hui, c’est surtout pour vous, pieux habitants de Rennes, je dirai 
même de ce diocèse, pour vous fils des vieux Bretons, honorés aujourd’hui dans ma 
personne. 

La Bretagne tout entière semble s’étre donné rendez-vous ici par scs premiers 
pasteurs pour célébrer l’honneur insigne que le Souverain-Pontife lui fait en ce jour. 
C’est à vous plus qu’à moi que le Saint-Père a pensé en me donnant une place dans 
le sénat des cardinaux, dans le Conseil suprême de la sainte Eglise. Je n’en veux pour 
preuve que la réponse qu’il a faite à notre ambassadeur, proposant le nom de votre 
archevêque au Souverain-Pontife: — « Oui, je crée avec plaisir cardinal delà sainte 
Eglise romaine un archevêque français, à cause de ce prélat, pour lequel j’ai une 
affection si tendre, et surtout pour la Bretagne qui a tant fait pour moi; > 

C’est donc la France et la Bretagne, en la personne de son fils dévoué, que le 
Souverain-Pontife a entendu honorer en m’accordant, quoique indigne, le plus grand 
des honneurs après le Souverain-Pontificat. Voilà la signification de cette belle fête. 
C’est le Saint-Père et l’Eglise catholique tout entière que vous fêtez, auxquels vous 
offrez cet hommage si touchant de votre vénération et de votre amour. 

Permettez-moi maintenant d’aborder le côté pratique. Quels sont les devoirs que 
nous impose à tous cette grande dignité? Ces devoirs me regardent avant tous les 
autres. La pourpre est la couleur du sang, cette liqueur ineffable, qu'on a justement 
appelée le fleuve de la vie. Elle indique que votre archevêque doit être disposé à 
donner son sang pour la sainte Eglise romaine, pour son troupeau, pour son pays, 
poussant la charité jusqu’à l’excès, jusqu’au dernier sacrifice. 

11 ne me sera peut-être pas donné de verser mon sang pour vous. J’espére que 
l’avenir ne nous réserve pas ces cruelles épreuves qui se sont rencontrées pour 
quelques prélats; mais, je le dis du fond du cœur, si ces épreuves se renouvelaient, 
le plus beau jour de ma vie serait celui où, comme Mgr Affre, je pourrais, aussi 
moi, offrir ma vie pour la sainte Eglise, pour le pape, pour mon troupeau, pour mon 
paya 1 J’espère, avec l’aide et la grâce de Dieu, que si j’étais exposé à cette épreuve, 
je n’y faillirais pas, quelles que soient ma faiblesse et mon indignité. 

Non-seulement le sang coule par les veines, il coule encore sous forme de sueurs. 
Un père dévoué jusqu’au sacrifice à ses enfants ne donne-t-il pas son sang pour 
sa famille lorsqu'il rend à Dieu son âme immortelle, lorsqu’il meurt satisfait d’avoir 
été pour ses enfants un père digne de ce nom ? 

Je ne sais ce que Dieu pense de mon ministère passé. Souvent les actes les plus 
louables aux yeux des hommes paraissent bien imparfaits aux yeux de Dieu. Cepen¬ 
dant, permettez-moi de vous le dire, j’ai tâché de mon mieux d’accomplir ma devise : 
En tout la charité. Dans ce moment solennel, prêt à rendre mon âme à Dieu, je ne 
sais comment vous remercier, pieux prêtres qui m’écoutez, pieux fidèles qui m’en¬ 
tendez. Je le déclare ici, mon peuple et mon clergé ne m’ont jamais fait ressentir 
l’amertume du chagrin. Vous m’avez toujours rendu heureux, tellement heureux que 
si Dieu ne m’avait pas ménagé les douleurs matérielles et les souffrances du corps, 
je craindrais pour mon salut, car j’aurais eu ma part de bonheur dans ce monde. Je 
ferai tout ce qui dépendra de moi pour prendre encore plus soin de vos âmes, en 
me dévouant entièrement au Chef suprême de l’Église» pour l’aider dans les difficultés 
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sans nombre de son pontificat, pour servir mon pays, auquel je demeùye attaché par 
des liens si forts. 

Recevez cette déclaration, Monsieur le ministre de la guerre, vous qui, en assis¬ 
tant à cette fête, avez voulu me donner un témoignage de votre affection et de votre 
vieille amitié. Reportez cette déclaration à l’illustre soldat placé à la tête des destinée* 
de la France ; je ferai tout ce que je pourrai pour servir la France comme je le fais 
pour l’Église. 

Je le répété, Je Saint-Père a voulu récompenser en vous la vieille foi bretonne. 
11 a voulu honorer cette foi, qui a fait de vous, j’ose le dire, un peuple à part. Gar¬ 
dez-vous d’y être infidèles. 11 est des doctrines perverses à l’aide desquelles on espère 
changer vos esprits. Gardez-vous de prêter l’oreille à toutes les calomnies lancées 
contre la foi, contre les évêques, contre les prêtres. On cherche à ébranler l’ensemble 
des vérités sociales. Soyez fermes comme le granit devant ces tentatives menaçant 
nos saintes croyances. 

J’ajouterai encore un mot : Le Saint-Pére a voulu récompenser votre dévouement 
à la sainte Église et à sa personne, votre attachement au trône de Pie IX, dont le 
monde catholique lui a fourni les preuves dans cette œuvre miraculeuse qu’on appelle 
le denier de Saint-Pierre. Cette œuvre miraculeuse a donné au Souverain-Pontife les 
moyens de subvenir à tous les besoins de l’Église et du Souverain-Pontificat, et de 
lui permettre d’attendre des temps meilleurs, où il pourra se passer du secours de 
ses enfants. 

11 ne me reste plus qu’à épancher mon cœur, à vous remercier tout d’abord. 
Pontifes de la Rretagne, qui, par une délicatesse que je veux redire ici, avez voulu 
rehausser l’éclat de cette fête par votre présence, sans en être priés. Vous avez com¬ 
pris pourquoi je ne l’ai pas fait. Il est toujours doux d’être entouré de ses frères; 
mais la délicatesse m’empêchait de vous inviter officiellement. Je craignais de paraître 
triompher au milieu de mes frères dans l’épiscopat qui, s’ils n’ont pas la suprême 
autorité, n’en sont pas moins de vénérés pontifes de Notre-Seigneur Jésus-Chris^. 
Recevez, Messeigneurs et frères bien-aimés, le témoignage de mon estime,, de mon 
dévouement et de mon amour. Efforçons-nous désormais d’être encore plus unis au¬ 
tour de Celui qui est le représentant delà vérité et de l’unité suprêmes, en demeu¬ 
rant fermes autour du siège de Pierre. 

Recevez mes remerciements, monsieur le ministre, messieurs les députés, mon¬ 
sieur le préfet; je croirais manquer aux plus doux sentiments de la reconnaissance, 
si je ne vous la témoignais par tout ce que mon cœur contient de souvenirs respec¬ 
tueux pour ce que vous avez fait. Un ministre des autels ne doit pas être fier des 
dignités dont il est revêtu, mais il lui est permis de ressentir la fierté légitime de 
l’affection dont on l’entoure. 

C’est vous, monsieur de Cissey, et vos amis, qui avez voulu, par une pensée 
pleine de délicatesse, en me laissant ignorer vos démarches, porter le témoignage de 
la Bretagne aux pieds do maréchal de Mac-Mahon. 

L’édifice commencé il y a seize ans reçoit aujourd’hui son couronnement. Je 
prie Dieu d’acquitter la dette de reconnaissance contractée envers lui et envers le 
Souverain-Pontife. Vous m’aiderez dans cette tâche. Je ne promets pas de l’aimer 
davantage, la chose est impossible, mais j’ai la douce confiance que l’union restera 
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solide et féconde dans les sentiments de la foi. Pour ma part, je m’efforcerai de la 
maintenir, attendant de Dien des jours de paix, de bonheur et de gloire ponr l'Eglise 
et ponr la France. 

, Ces paroles produisirent une profonde émotion dans l'auditoire. 

Le soir, une splendide illumination, & laquelle les plus pauvres logis 
ont contribué spontanément, donnait à la ville de Bennes un aspect 
féerique ; et vers la fin du banquet qui réunissait au palais archiépiscopal 
les invités de S. Em., Mer Saint-Marc ayant porté un toast au pape et au 
maréchal de Mac-Mahon, M» le général de Cissey a répondu en ces 
ternes; 

Messieurs, avaat de nous asseoir, permettez-moi, à mon tour, de vous proposer de 
boire à une santé qui nous est chère, à celle du nouveau prince de l’Eglise, à S. Em. 
le cardinal Saint-Marc. Dans cette circonstance solennelle, j’ai tenu, comme député 
d*ille-et-Vilaine, k venir au milieu de vous, afin de m’associer & l’allégresse de mes 
compatriotes d’adoption et d’affection, et d’apporter à cette fête le témoignage de 
mes sentiments d’estime et de sympathie pour le vénérable métropolitain de la Bre¬ 
tagne. 

Ce matin, dans une allocutioq touchante, Son Eminence, après avoir protesté de 
son dévouement au pays et au chef de l’Etat, a fait un appel chaleureux à l’esprit 
de concorde et de paix. Comme ministre de la guerre, j’ai une autorité particulière 
pour parler de la paix, et je le fais hautement, parce que je suis un soldat et que je 
parle à une assemblée de Bretons qui n’ont jamais failli à leur noble devoir : plutôt 
la mort qu’une tache h l’honneur ! Je reconnais avec Son Eminence que cette paix 
est pour les peuples le premier des biens. 

Aussi, à mon tour, j’exprime le vœu que les souverains qui tiennent dans leurs 
mains les destinées des peuples, resteut toujours, comme en ce moment, animés de 
ces nobles sentiments de concorde qui font la prospérité des nations. 

A Son Eminence le cardinal Saint-Marc ! 

Quelques jours auparavant, les pèlerins du diocèse de Nantes, pros¬ 
ternés aux pieds du Saint-Père, Pavaient, pour ainsi dire, remercié de 
rhonneur qu’il venait de faire à notre province, en protestant de nouveau 
de leur dévouement inaltérable et en remettant à S. S. une adresse 
remarquable, lue par M. l’abbé Morel, vicaire général de Nantes, qui 
avait apporté un don de 56,000 fr. Nous en détacherons ce passage ; 

Hier, le Père vous entretenait de sa famille, il vous parlait de sa chère Église de 
Nantes, et Votre Sainteté par des organes autorisés , toi a fait savoir qu’il avait reçu 
une brillante portion de l’héritage du Seigneur. Aujourd’hui, les enfants sont à vos 
pieds. Soixante prêtres sont à leur tète: on les compterait par centaines si la voix 
du devoir ne les eût retenus. Ils viennent, sur le tombeau des SS. apôtres, chanter 
ce Credo qu’ont chanté toutes les générations, jurer fidélité au siège apostolique, 
affirmer que la le» de Pierre est leur foi, la toi de leur Église, que ses doctrines 
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sont leur® doctrines, et qu’au besoin ils écriraient arec leur sang leur attachement à 
Pie IX. A leurs cètés, ont pris place de Taillants champions de tontes les grandes et 
saintes causes. Auxiliaires puissants du prêtre, ils font partie de ce groupe que n’ont 
pas entamé les commotions sociales, ni les sophismes modernes. Plusieurs appar¬ 
tiennent à ces comités catholiques, nés, comme les croisades du moyen âge, d’une 
inspiration de la foi, pour s’opposer à l’invasion des barbares, protéger la croix du 
Christ et la venger des blasphèmes de l’impie.... Enfin, Votre Sainteté peut voir ces 
chrétiens dont ni les fatigues, ni les difficultés de la route n'ont pu arrêter la reli¬ 
gieuse ardeur. C’est une partie de cette légion de femmes fortes qui ont pris à 
tâche de prouver à ce monde qu’élouffo l’atmosphère desséchadte d’un froid égoïsme 
que le dévouement s’épanouit encore sons notre ciel, et qu’on y connaît toujours la 
vertu de sacrifice... 

Et le Saint-Père a répondu par une de ces allocutions paternelles qu’il 
sait prononcer avec une si touchante éloquence, qu’on ne peut jamais 
les oublier, en rappelant les épreuves qu’a subies notre pauvre France, 
par la guerre, par les inondations, par les fléaux de toutes sortes ; 
en exhortant les pèlerins à la confiance inébranlable en Dieu, et en les 
bénissant eux et tous leurs frères du diocèse et de la province. 

Après ces grandes et majestueuses scènes, nous devons quelques lignes 
de souvenir à plusieurs autres cérémonies religieuses, moins imposantes 
peut-être par leur ensemble, mais qui n’en ont pas moins laissé chez les 
assistants des traces d’émotion profonde. Le 29 septembre dernier, 
M? r Fournier, évêque de Nantes, bénissait à l’abbaye de la Meilleraye le 
T. R. Dom Eugène, récemment promu à la dignité abbatiale, et assisté des 
abbés mitrés de la Grande-Trappe et de Bellefontaine, au milieu d’un 
grand concours de toutes les populations voisines. Nous voudrions avoir 
le loisir de retracer iei les principales phases du récit fort bien fait que 
M. l’abbé Cotteux a écrit de cette touchante cérémonie dans le Journal 
de Châteaubriant . Une scène, attendrissante entre toutes, a été celle de 
la présentation des religieux à l’obédience du nouvel abbé, qui portait la 
crosse artistement sculptée où l’un des Frères, avec un rare talent, a 
représenté le couronnement de la Vierge. Parvenu sous le porche de 
rhôtellerie, Mer Fournier a prononcé devant toute l’assistance une courte 
allocution, avec son charme habituel de parole et une grande effusion de 
cœur, concluant par cette belle devise de Françoise d’Amboise : « Faites 
sur toutes choses que Dieu soit le mieux aimé. » 

Le zèle de notre évêque est, du reste, infatigable : le dimanche 
3 octobre, il allait à Saint-Nazaire bénir la nouvelle chapelle des Frères 
Mineurs-Récollets, établis dans cette ville depuis 1872. Ce fut un bonheur 
de l’entendre se livrer, après la cérémonie, dans le sévère et pur monu¬ 
ment de style de transition, élevé par M. l’architecte Ogée, à une chaleu- 
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reuse et sympathique improvisation * pour rappeler à la nombreuse assis¬ 
tance ce que sont, d’après les lois si sages de l’Eglise, les ordres religieux 
au milieu des peuples : les auxiliaires des pasteurs des paroisses. — Le 
lendemain, il prononçait à Nantes, dans la chapelle des Capucins, un élo¬ 
quent panégyrique de saint François d’Âssise. 

v Mais nous nous égarons, comme un chroniqueur en vacances, à la suite 
de notre vénéré pasteur, et les étroites limites du cadre qui nous est 
imposé ne nous permettent pas de l’accompagner partout où le pousse sa 
bienveillante activité. Aussi bien, les événements de marque se pressent 
sous notre plume. Voici, d’abord, la mort de deux hommes de bien que 
tout le département de la Loire-Inférieure s’accorde à regretter. 

M. Carou, ancien juge de paix à Pornic, laborieux érudit, auteur d’une 
Histoire de Pornic et d’autres publications intéressantes, a été enlevé à 
sa famille et à ses nombreux amis dans sa 85 e année. Pendant sa longue 
et verte vieillesse, il avait prêté son actif concours & beaucoup de bonnes 
œuvres et il laisse après lui d’excellents souvenirs. A quelques jours de 
distance, M. Dezanneau, député de la Loire-Inférieure, l’a suivi dans la 
tombe. Les journaux de toute nuance ont été unanimes pour rendre 
hommage au caractère de franchise et de loyauté qui se faisait remarquer 
d’une manière toute particulière dans cet homme modeste que l’ambition 
n’avait jamais troublé, et qui, arraché en 1871 par les suffrages de ses 
concitoyens, à la vie paisible qu’il menait en son château de la Haye- 
Eder, comme un patriarche au milieu des campagnes des bords de la 
Vilaine, n’est entré à l’Assemblée nationale que pour affirmer jusqu’au 
dernier moment l’inébranlable fidélité qu’il gardait à ses principes reli¬ 
gieux et politiques. Siégeant aux bancs de l’extrême droite, il a été l’un 
des huit qui ont refusé de voter la constitution du 24 février. Ce fut lui 
qui proposa et fit adopter le projet de loi portant qu’un député ne peut 
être nommé chevalier de la Légion d’honneur ou promu â un grade 
quelconque pendant la durée de son mandat, excepté pour faits de 
guerre. 

Enfin, en apprenant qu’un Anglais vient d’acheter, pour*la somme de 
six mille cinq cenls francs, un fragment de la poignée de l’épée de notre 
illustre compatriote Bertrand du Guesclin, nous nous sommes rappelé que 
la Gazette de France annonçait dernièrement que la famille du général 
de la Moricière vient d’envoyer aux religieux du mont Saint-Michel l’épée 
et la bannière du soldat chrétien qui consacra les derniers jours de sa 
vie à la plus sainte des causes. L’épée est celle qui accompagna le général 
dans toutes ses campagnes. La bannière, dont chaque ornement est une 
relique, a suivie La Moricière à Castelfidardo. Elle est de soie bleue, 
sur un fond blanc semé d’hermines, et enrichie des galons ët des bro- 
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deries de l’uniforme du général. Au centre, une peinture représente 
saint Michel armé d’une croix, terrassant le dragon, et tenant de la 
main gauche la palme de la victoire. Au dessous, l’écusson, d’azur fascé 
d’or & trois coquilles, avec la devise : Spes mea , Deus (Mon espérance, 
c’est Dieu). 

On pourrait croire que la famille du général de la Moricière, en faisant 
don à l’abbaye de Saint-Michel des insignes du héros catholique, n’a 
choisi ce sanctuaire qu’à cause de la dédicace sous laquelle ce sanctuaire 
est placé, afin d’établir en quelque sorte un rapprochement qui vient 
naturellement à l’esprit. Elle a eu une autre raison : c’est que depuis le 
milieu du XVI* siècle, le nom de La Moricière a été intimement lié à 
l’histoire de l’abbaye. Jusqu’à la Révolution on conserva dans la chapelle 
des morts « la lance et le guidon, le casque et la rondache de Loys de La 
Moricière, chevalier de l’ordre du Roy, gentilhomme ordinaire de la 
Chambre, sieur de Vicques, enseigne du marescbal de Matignon, premier 
gouverneur du mont Saint-Michel. > Voici à la suite de quel fait d’armes. 
C’était en 1577, au plus fort des guerres de religion ; un gentilhomme 
huguenot, nommé Le Touchet, ne pouvant par la force s’emparer du 
mont, que sa situation rend inexpugnable, recourut à une ruse : vingt-cinq 
huguenots, déguisés en pèlerins, réussirent à pénétrer dans l’abbaye, et 
déjà» après avoir tué ou blessé plusieurs soldats ou religieux, ils criaient 
Ville gagnée ! lorsque Louis de la Moricière accourut, dispersa l’ennemi, 
qui commençait à envahir le mont, et le rejeta dans la mer, « n'empor¬ 
tant, dit un manuscrit du temps, que du dommaige et de la honte . » A la 
suite de ce fait héroïque, Louis de la Moricière fut nommé gouverneur du 
mont Saint-Michel. 

Et voilà comment l’épée du héros chrétien, rejoignant celle de son aïeul, 
ne figurera pas près du monument de la cathédrale de Nantes. 

Louis de Kerjean. 
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L’avouerai-je? depuis que j’ai lu la Théogonie d’Hésiode, les 
Métamorphoses d’Ovide, et celles, plus étranges encore, du poète- 
philosophe Lucrèce *, je me défie singulièrement de la science 
en vers. 

Science souveraine ! ô Circé bienfaisante ! 

s’écriait Lemierre, il y a cent ans ; et de nombreux échos lui ré¬ 
pondent encore aujourd’hui. La science, une Circé! fl est permis 
de mieux penser d’elle. Bienfaisante ou non, Circé était une 
maîtresse courtisane, domina meretrix, dit Horace 2 , et nous 
savons ce que ces personnes-là font des gens d’esprit. La science, 
une souveraine! Convenons, du moins, que sa souveraineté est fort 
intermittente, car la science d’hier n’est plus celle d’aujourd’hui, 
et celle d’aujourd’hui, on peut l’affirmer sans crainte, ne sera pas 
complètement celle de demain. — C’est la conséquence même du 
progrès, direz-vous.— A merveille; mais il est clair que, tant 
qu’on est en marche, on n’est pas encore arrivé. Que la science soit 
souveraine sur bien des points, nul doute; mais qu’elle le soit, en 

1 Voltaire exprimait à d’Àlembert, le 2 septembre i768, sa juste douleur de ce que 
le traducteur de Lucrèce (Lagrange) crût à une prétendue création d'anguilles avec 
du blé ergolé et du jus de mouton. Pourquoi pas cependant, puisque, d'après son 
auteur, la putréfaction engendre la vie, putrefacta... vermiculos pariunl. (L. II, 
voir aussi L. V.) 

a Hor., tp. L. I. Ep. II. Y. 25. 

TOME XXXVIII (VIII DE LA 4e SÉRIE.) 22 
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général, c’est chose plus que douteuse. La souveraineté, pour elle, 
est le but, comme le bonheur est le but pour l’homme ; ce qui ne 
veut pas dire, à coup sûr, que l’homme soit toujours heureux. 

Platon était un grand philosophe; quelques-uns même l’ont traité 
de divin. Dois-je donc, par suite, croire, sur sa parole, que le 
premier homme ait été androgyne? Aristote fut le génie le plus 
vaste de l’antiquité, et, assurément, nul plus que lui n’a exercé, 
pendant des siècles, une véritable souveraineté sur les intelligences. 
Qu’est devenue cette souveraineté, à l’heure qu’il est? et pourrait- 
on citer personne qui osât adopter, par exemple, ses idées sur 
l’esclavage ? 

Direz-vous que c’est de l’histoire ancienne, et que, si la science 
était alors un enfant, l’enfant a grandi depuis? Assurément, et 
j’ajouterai volontiers que la crue a été magnifique. Je citais les 
anciens, parce qu’on nous les donne facilement comme des types 
achevés : caractère antique, simplicité antique, mœurs antiques; 
Dieu sait ce que cachent souvent ces antiquités-là! Venons d’ailleurs 
aux modernes. 

Quel nom marque plus dans la science que celui de Kepler ! 
Kepler, mais c’est le génie même de l’astronomie ; plusieurs de ses 
théories sont devenues des lois; faudra-t-il, pour cela, que j’admette 
avec lui que le soleil a une âme, anima? Tycho-Brahé, son mattre, 
et illustre astronome, lui aussi, était en même temps un adepte de 
l’astrologie judiciaire ; dois-je me faire astrologue, à son exemple? 
Galilée, dont le nom, pour beaucoup de savants et de non-savants, 
est devenu, en quelque sorte, sacro-saint, Galilée, à qui nous devons 
tant de belles découvertes en physique, en mécanique, en astrono¬ 
mie, n’en plaisantait pas moins de Keplér, qui attribuait le flux et 
le reflux à l’influence de la lune; dois-je rire de Kepler parce 
qu’il en rit 1 ? Descaries a fait faire un pas immense aux ma- 

4 Voici le texte de Galilée ( Dialogues, p. 325) : « Celui qui se méprend le plus, 
c’est Kepler, qui, avec son génie libre et pénétrant, et ayant connaissance des 
mouvements attribués à la terre, est allé prêter complaisamment l’oreille et croire 
aux influences de la lune sur Veau , aux propriétés occultes et autres enfantillages 
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thématiques, par 1 application de l’algèbre à la géométrie \ est-ce 
un motif suffisant pour ajouter foi à ses tourbillons? Buffon, si grand 
écrivain, si habile naturaliste, ne voyait dans notre globe qu’un 
fragment du soleil enlevé, d’un coup de tête ou de queue, par une 
comète ; son credo doit-il être absolument le mien?"Depuis bientôt 
deux cents ans, la science a fait d’une comparaison très-ingénieuse 
de Newton un principe, celui de Y attraction. Tout en reconnaissant 
la justesse de la comparaison, suis-je obligé de croire à l’attraction 
plus qu’on n’y croit aujourd’hui? 

Et je pourrais continuer ainsi jusqu’à nos jours, car les hardiesses 
ne sont certes pas moins communes aujourd’hui qu’aulrefois, et nul 
ne prétendra qu’elles soient toujours heureuses. Tantôt on évoque 
du fond de l’oubli les générations spontanées, vieux souvenir dest er- 
micules'ie Lucrèce et des abeilles du pastor Aristeus, sans prendre 
garde à un autre Pasteur moins commode qu’Aristée *; tantôt on 
imagine une nouvelle genèse de l’homme, qui le fait descendre, ce 
malin d’un têtard, ce soir d’un singe, cet animal dont les anciens 
disaient, fort peu respectueusement, que son nom,prononcé à jeun, 
était de mauvais augure (Lucien). 

Être ou se croire en contradiction avec les livres saintq, tel est 
le but suprême que poursuivent, non certes les grands savants, 
mais quelques docteurs que nous avons vus triompher, parce qu’ils* 
avaient découvert un squelette humain fort antérieur, disaient-ils, 
à un certain juif nommé Adam. Un certain juif! 6 Pascal!* 
ô Bossuet ! où êtes-vous ? 

Que conclure de tout cela?que la science est boiteuse? Oui certes 
mais, du moins, une boiteuse sublime, qui gravit les montagnes’ 
pénètre les abîmes, tombe quelquefois, souvent peut-être, mais se* 
relève toujours. Je ne sache rien de plus admirable, après la lutte 

de même force. • - Galilée expliquait le flux et le reflux par les oscillations que 
devait causer la rofatton diurne de la terre sur son axe, et donnait celte explication 
qui répugne, dit Laplace, aur lois de l’équilibre et du mouvement des fluides , comme 
une des preuves de son système. 

1 Pasteur. — Hétérogénie ou traité de la génération spontanée, sur de nouvelles 
expériences * 
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delà vertu contre le vice, que celle lutle du savoir contre l'ignorance, 
rien qui rappelle, d'une manière plus sensible, que l'homme a été 
fait à l’image de Dieu. Oh ! sans doute, nous ne savons le tout de 
rien , comme on l’a dit; « heureux, s’écriait Virgile, qui a pu con¬ 
naître les choses et leurs causes ! » 

Félix quipoinit rerum cognoscere causas / 

Mais qui l'a pu et qui le pourra jamais par ses seules forces? 
Quand on ne regarde pas en haut, il y a toujours un pourquoi et un 
comment qui restent sans réponses; la nature, d'ailleurs, est si 
vaste et la hiérarchie des causes secondes si multiple, que la science 
n’en a pas moins devant elle un champ presque infini. Encou- 
rageons-la donc, cultivons-la, admirons-la, récompensons-la, mais 
ne la trompons pas en l’adorant; faisons-en un levier et jamais une 
idole. 

Or, c’est bien une idole que la poésie a prétendu encenser 
récemmentà l’ouverture d’un congrès 1 . Ainsi, comme Lemierrc,elle 
la fait planer sur le monde en souveraine ; elle célèbre ses arrêts 
tout-puissants. Des arrêts tout-puissants ! ce sont apparemment des 
arrêts définitifs. Quels sont donc ses arrêts sur la vie, par exemple, 
sur le soleil, cfu même tout simplement sur la grêle 2 ? Le poète 
accuse enfin les puissants d’avoir fait de la science une esclave, 
dans la crainte qu’on Y adorât. Voilà bien le mot, il y est. Jamais 
on n’a brûlé plus d’encens que depuis qu’on en brûle moins devant 
Dieu. On adore la beauté, on adore la raison, on adore la science; 
bien heureux quand on ne*s’adore pas soi-même! 

La pièce de vers qui nous occupe a la prétention d’être histori¬ 
que. Si encore c’était préhistorique , je ne dirais probablement rien. 

1 L’auteur de celte poésie est M. Robinot-Bertnnd, dont la Revue a été heureuse 
de louer le talent en d’autres circonstances. 

2 L’Académie des Sciences a plusieurs fuis proposé la question de la formation de 
la grêle comme sujet de son grand prix de mathématiques. Ne recevant point de ré¬ 
ponses satisfaisantes, elle a iini par la retirer. Les théories d’ailleurs ne manquent 
pas : il y a celle de Descarlcs, celle de Humbuldt, celle de Voila. Aujourd’hui, un 
éminent astronome, M. Faye, en produit une nouvelle; sera-t-elle plus heureuse? 
tout porte à le croire ; mais enfin , il n’y a pas encore chose jugée. 
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Il est, en effet, assez difficile de parler de gens qui, muets comme 
des castors, nous ont joué le mauvais tour, suivant une remarque 
de Voltaire, de ne nous rien dire du tout. Mais elle est plus ou moins 
antihislorique , et tout écrivain qui aime la science a le droit, et 
j’ajouterai le devoir, de protester. 

L’auteur nous représente donc la science accaparée, couronnée, 
mais garrottée par 1 espuissants, qui se sont dit : 

Si les hommes, 

Allaient, en l'adorant, voir le peu que nous sommes, 

Ce serait fait de nous et de notre pouvoir. 

Que quelques-uns aient dit cela, je le veux bien. Je citerai, même, 
Julien l’Àpostat, qui interdit l’élude des lelties à la moitié de son 
empire. Or, ses descendants en Béelzébuth, — titre dont s’honorait 
Voltaire, — ont, plus d’une fois, tenté de faire comme lui. Il y a eu, 
d’ailleurs, trop de puissants en ce bas monde, depuis Salomon 
jusqu’à Henri VIII, depuis Charlemagne jusqu’à Robespierre, pour 
qu’on puisse accepter leur héritage sans y regarder de près. Consi¬ 
dérons donc la science en elle-même, et jugeons-la par ses œuvres. 

Je me suis souvent arrêté sur la place de Saint-Jean-de-Latran, 
devant l’obélisque qui l’orne. Cet obélisque, haut de 33 mètres 
3 centimètres, sur une largeur à sa base de 3 ra 24, est de granit 
rouge et couvert de magnifiques hiéroglyphes. Il résulte de ces 
hiéroglyphes qu’il fut érigé en avant du temple d’Ammon-Rha, 
à Thèbes, par Thoutmès IV, le Mœris des Grecs, cinquième roi de 
la XVIII e dynastie, l’an 1736 avant Jésus-Christ. Voilà, certes, une 
antiquité respectable. Dix-sept cent trente-six ans ! mais c’est 
douze cents ans avant Socrate, Platon, Aristote, Phidias, Ictinus, 
Praxitèle; en un mot, tous les génies delà Grèce; c’est quatorze cents 
ans avant Archimède ! Calculez maintenant ce qu’il a fallu de science 
dynamique pour mettre en mouvement cette énorme masse, la tirer 
de la carrière, la conduire à la place qui lui était destinée et la 
faire poser debout devant le temple. Est-ce que la science vous fait 
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ici l’effet d’une perle qui se cache ou que l’on cache ? On a fait un 
mérite à M. Le Bas de nous avoir amené d’Égypte et dressé sur une 
de nos places l’obélisque de Louqsor ; mais entre Thoutmès et M. 
Le Bas, il y a eu Archimède, Fontana, Galilée, Stévin, Huyghens, 
Newton et plusieurs de nos contemporains. 

Remarquez, d’un autre côté, la taille du granit; remarquez le dessin 
des hiéroglyphes. Est-ce que vous n’y reconnaissez pas un art par¬ 
faitement maître de lui ? Et cet art, cette science creusait des lacs, 
construisait des digues, ouvrait des canaux, calculait les éclipses et 
parvenait même, deux cent cinquante ans avant notre ère, à mesu¬ 
rer un degré du méridien et à calculer la circonférence du globe 
terrestre. Voilà ce que faisait la science, au lieu de se tordre les 
bras, ivre de désespoir , comme vous le dites \ 

Et dans la Judée, se tordait-elle les bras, lorsque Salomon met¬ 
tait à sa disposition ses trésors, ses flottes, les cèdres du Liban et 
l’or d’Ophir, pour élever à Dieu ce temple dont les portiques étagés 
embrassaient sept hectares, et que Tacite citait pour son étonnante 
magnificence. Ses fondements étaient formés par d’immenses pierres, 
dont quelques-unes cubaient jusqu’à 196 mètres*. Sa façade était 
de marbre blanc rehaussé d’or, et des aiguilles dorées annonçaient 
de loin sa toiture. Or, ses richesses intérieures n’étaient pas moin¬ 
dres que celles du dehors. On y voyait le chandelier à sept bran¬ 
ches, qui fut un des plus beaux ornements du triomphe de Titus, 
le rideau de pourpre et d’or du sanctuaire, le bassin des purifica¬ 
tions, l’autel des parfums, et cette vigne d’or dont les grappes pen¬ 
dantes avaient la taille d’un homme ! 

La raison se tordait-elle les bras de désespoir chez un peuple 

1 Qu’on lise maintenant l’ouvrage ou plutôt les ouvrages de M. Piazzi-Smyth, 
astronome royal d’Écosse, sur la grande pyramide de Giseh, et les calculs de MM. 
Hamilton Smith et Simpson , deux savants américains, et l’on restera stupéfait de 
étendue des connaissances mathématiques et astronomiques que constate l’édifica¬ 
tion de cette pyramide. L’orientation exacte de ses quatre faces et de l’axe du cou¬ 
loir d’entrée est, à elle seule, un fa»t que la science n’hésite pas à qualifier d’extra¬ 
ordinaire. 

a Voir Champagny, d’après Josèphe, Rome et la Judée , p. 386. 
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qui, devançant Platon et repoussant les croyances des autres peu¬ 
ples, n’admettait qu'un Dieu, dit Tacite, souverain, éternel , ne 
changeant jamais, ne devant jamais périr; un peuple, si peu adula¬ 
teur, qu’il ne voulait de statues ni pour ses rois, ni même pour les 
Césars, ces terribles maîtres dont les statues encombraient les villes 
de l’empire. Non regibus hœc adulatio, non Cœsaribus honor \ 

O poète! voilà pourtant ce que vous n’avez pas vu dans l’histoire. 
Et qu’y avez-vous vu, je vous prie? Vous nous avez montré la 
science enchaînée, depuis sa naissance, avec un semblant de cou¬ 
ronne sur la tête. Qui donc a brisé ses fers? 

Pourtant elle s’enfuit, un jour, et, vers l’Attique, 

Héroïque berceau d’une race héroïque, 

Elle porte son vol, et là, libre , s’abat. 

De la liberté sainte avoir en soi la flamme, 

Vivre et ne point sentir d’entraves à son âme ! 

Sur terre hardiment lutter l'humain combat ! 

Quel rêve !... 

Oui, en effet, quel rêve ! et je m’étonne que vous n’en sachiez 
pas la fin. Est-ce que vous n’auriez pas ouï parler de Socrate, ou 
pensez-vous que ce fut pour son plaisir qu’il avala la ciguë ? Et 
Aristote, pourquoi prit-il la fuite? Ne serait-ce pas parce que la 
ciguë n’était pas de son goût? Je pourrais vous faire la même 
question pour Anaxagore; je pourrais vous demander pourquoi 
Stilpon fut exilé, pourquoi la tête de Diagoras fut mise à prix, pour¬ 
quoi Alcibiade prit le chemin de Lacédémone, pourquoi Eschyle, 
Protagoras et même Périclès furent poursuivis. Ne serait-ce pas 
simplement pour avoir conçu quelque doute sur la divinité du Tau¬ 
reau d’Europe, du Cygne de Léda, de VAigle de Ganymède, et eu 
général de tous les coureurs et coureuses d’aventures de l’Olympe? 
Et les libres-penseuses elles-mêmes, Aspasie, Phryné, étaient- 
elles à l’abri des coups? On m’a raconté qu’Aspasie ne dut son sa¬ 
lut qu’à l’éloquence et aux larmes de Périclès. Quant au genre d’élo- 
quence de Phryné, je vous le laisse à deviner; il fut tout-puissant 
sur les héroïques magistrats d’Athènes. 

4 Tarife, 1. V, c. v. 
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Ah ! la sainte liberté! mais cette liberté-là même, celte liberté 
de Socrate, d’Anaxagore, de Stilpon, élait-elle si commune? Si je 
me permettais de dire qu’on comptait 400,000 esclaves dans le tout 
petit pays de FAtlique, me démentiriez-vous? Et qu’étaient-ce que 
ces esclaves? Ecoutez Aristote : a: Il y a des esclaves par nature; 
il y en a par la loi des nations, c’est-à-dire par droit de conquête, 
car la supériorité de la force supposant toujours quelque mérite, 
elle a droit de commander et, par conséquent, de faire des esclaves 
par la guerre S L’esclave est absolument privé de volonté \ On sait 
ce que devenaient les captives faites par droit de conquête. Elles par¬ 
tageaient avec l’épouse la couche du maître : telle était pour l’é¬ 
pouse et pour elles la sainte liberté ! 

Les Athéniens étaient d’ailleurs assez doux pour des esclaves qui 
les enrichissaient par la marine et le commerce ; mais le maître se 
rendait-il coupable de sévices envers un citoyen? c’étaient les 
esclaves qui recevaient la correction pour lui (un certain nombre 
de coups de fouet). Le maître avait-il à répondre devant la justice? 
ses esclaves pouvaient être mis à la torture, sur la demande de la 
partie adverse, afin de déposer contre lui, et Démosthènes offrait, 
de lui-même, de soumettre trois de ses esclaves, trois femmes, 
à la question, dans son procès contre Aphobos. 

A Lacédémone, c’était bien autre chose: tout le monde sait qu’on 
y enivrait les esclaves pour donner aux jeunes citoyens l’horreur de 
l’ivresse; mais ce qu’on ne sait pas assez, c’est qu’on les tuait de 
temps en temps, comme on lue les bêtes fauves, pour s’exercer la 
main. On appelait ce genre d’expédition, la crgptie. Écoulons Plu¬ 
tarque : « Les gouverneurs qui avoient la superinlendance sur les 

4 Polit., 1.1, c. 2, 9-21. Faut-il dire que cette abominable théorie a été depuis lors 
renouvelée par Voltaire? Ce digne philosophe, associé d’un nommé Michaud (de 
Nantes), pour la traite des noirs, et qui, dans l’armement du négrier le Congo, avait 
fait une bonne affaire , écrivait à peu près comme Aristote : « Un peuple qui trafique 
de ses enfants est encore plus condamnable que l’acheteur; ce négoce démontre notre 
supériorité. Celui qui se donne un maître était né pour en avoir, > Essai sur les 
mœurs , ch. cxlvu. 

a Polit., 1. I, c. v. 
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jeunes hommes, à certains intervalles de temps, choisissoient ceux 
qui leur sembloient plus advisez, et les envoyoient aux champs, Pun 
de çà, l’autre de là, portant quant et eux des dagues et ce qui étoit 
nécessaire pour leur vivre seulement. Ces jeunes hommes estant 
espars emmy les champs, se cachoient, durant le jour, en lieux cou¬ 
verts, là où ils se reposoient ; puis, la nuit, s’en alloient épier les 
chemins, et y tuoient le premier qu’ils rencontroient des Hilotes, et 
quelquefois alloient, de plein jour, parmy les champs, en occire les 
plus forts et les plus robustes *. > 

O poète! est-ce donc là ce que vous appelez la liberté? 

Les Juifs avaient aussi des esclaves, mais quelle différence dans 
leur législation ! « Si quelqu’un frappe son serviteur ou sa servante 
avec la verge, lisons-nous dans YExode, et que le serviteur ou la 
servante meure sous les coups, qu’il soit puni de ce crime. » Crève- 
t-il un œil à son esclave, lui casse-t-il une dent? L’esclave devient 
libre. Commet-il un adultère avec une esclave ? 11 sera frappéîde 
verges. Des jours de repos étaient assurés à l’esclave, qui devait 
avoir part aux joies de son maître. Celui-ci, en effet, ne devait ja¬ 
mais oublier qu’il avait été, lui aussi, esclave en la terre d'Égypte. 

Je le demande, en vérité, que peut dire la science d’une pareille 
comparaison ? 

Oh ! vantez tant que vous voudrez les monuments, les lettres et, 
jusqu’à un certain point, la philosophie des Hellènes, rien de mieux. 
Le nom que vous portez a marqué dans les arts; c’est une raison 
pour que la Grèce soit un peu votre patrie ; je serais d’ailleurs vo¬ 
lontiers des vôtres ; mais ne me parlez pas de la liberté au temps 
des Hilotes et des Héliastes, par respect pour la vérité. 

Vous ne dites qu’un mot de Rome et vous faites bien, car le sang 
des milliers de martyrs dont nous descendons y a par trop impré¬ 
gné la terre. Le peu que vous dites est même encore de trop. Vous 
représentez l’Italie ennoblie par le souffle bienfaisant de la Grèce. 
Était-ce ce souffle qui lui faisait proscrire les philosophes et inven- 

4 Plutarque, traduction d’Amyot, Lycurgue. 
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ter ces combats de gladiateurs, bien autrement sanglants que la 
cryptie, boucheries affreuses, par lesquelles les Romains, suivant 
l’énergique expression de Bossuet, se souloient, eux et leurs dieux, 
de sang humain ? El ne prétendez pas surtout que ces excès furent 
le fait, non de la République, mais de l’Empire, car ce fut précisé¬ 
ment la République qui proscrivit les philosophes *, et ce fut sous 
ses auspices que s’introduisirent les combats de gladiateurs \ 

Les barbares, que vous flétrissez ensuite si justement, furent, 
sans doute, plus impitoyables pour les marbres , les palais, les co¬ 
lonnades ; mais le furent-ils plus pour les hommes? Vous parlez de 
leur temps comme d’une hideuse nuit ; à merveille ! mais qui donc 
nous fit sortir de cette nuit ? — La Renaissance t criez-vous. — On 
instant! il me semble que vous sautez bien lestement par dessus 
Charlemagne et ses Capitulaires, saint Louis et ses Établissements, 
Dante, Pétrarque, saint Thomas d’Aquin ; c’est-à-dire la poésie et 
la philosophie à leur plus haute expression, et ces maîtres ma¬ 
çons du moyen âge, Pierre de Montreuil, Robert de Luzarches, 
Erwin de Sleinbach, Diotisalvi, Buonanno, etc., dont le génie se¬ 
mait ces monuments que nous restaurons aujourd’hui, que nous 
imitons sans pouvoir les égaler, monuments moins harmonieux 
peut-être que ceux de la Grèce, mais, à coup sûr, plus grandioses. 

Ah ! vous ne savez pas ce qui nous fit sortir de la nuit? Deman- 
dez-le à Châteaubriand : « Quelques prêtres, l’évangile à la main, 
assis sur des ruines, ressuscitaient la société au milieu des tom¬ 
beaux. > Demandez-le à Gibbon, qui assurément n’est pas des 
nôtres : n’a t-il pas dit que les évêques avaient fait la France comme 
les abeilles font leur cire et leur miel? Et remarquez bien qu’il 
s’agissait de la France d’autrefois, de la France puissante et hono¬ 
rée, le plus beau royaume , disait-on, après celui du ciel . Voulez-vous 

f An 160 avant Jésus-Christ, sous le consulat de Caius Fannius Strabo et de Valé- 
rius Messola. Ce fut le prêteur Marcus Pomponics qui fut chargé de l'exécution du 
sénatus-consulte. — Voir Suétone. De Claris Rheloribus, I. 

9 Us furent introduits par deux Brutus, dans le but d’bonorer les cendres de leur 
père, et Tite-Live ajoute qu'ils furent accueillis avec grande faveur (1. XVI, 52). C'était 
en l'an de Borne 490 et par conséquent 216 ans avant la dictature de Jules César. 
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avoir l’avis de Voltaire? Écoutez- le : «Le règne de Charlemagne, 
a-t-il écrit, eut une lueur de politesse qui fui probablement le fruit 
du voyage de Rome . » De quelle Rome, s’il vous plaît ? De la Rome 
des Scipions ou de la Rome des Papes ? 

Venons maintenant à la Renaissance. Vous mettez à son actif 
l’invention de l’imprimerie, qui date de 1436, et la découverte de 
l’Amérique, qui date de 1492. Convenez que c’est un peu surfaire 
ses mérites. Est-ce que c’est le XV e siècle qui fût l’ère de la Renais¬ 
sance ? J’avais cru jusqu’à présent que c’était le XVI e , c’est-à-dire 
le siècle de Jules II, de Léon X, de Louis XII et de François I er . 
Prétendez-vous faire remonter la Renaissance à la prise de Constan¬ 
tinople et à la dispersion des Grecs? Ce serait, en vérité, prendre 
un embryon pour un homme ; et encore l’imprimerie resterait- 
elle toujours hors de votre portée. Quant à la découverte de l’Amé¬ 
rique par un pieux navigateur qui cherchait à étendre le règne de 
l’Evangile, je vous demande un peu quel rapport elle peut avoir 
avec ce retour vers l’antiquité classique qu’on appelle la Renais¬ 
sance? 

Non, non, poète, les découvertes dont vous vous enorgueillissez 
reviennent de droit à la hideuse nuit qui avait déjà donné à la 
science la boussole, la poudre explosible, les horloges mécaniques, 
la peinture à l’huile, la gamme et le contre-point, c’est-à-dire le 
système entier de notre harmonie musicale, etc., etc. Mais la Renais¬ 
sance elle-même qui excite votre enthousiasme, à qui la devez- 
vous? Quel fut le plus puissant et le plus généreux protecteur des 
Grecs fuyant leur infortunée patrie ? Ne fut-ce pas tout simplement 
un pape, le grand Nicolas V ? Et remarquez bien qu’il ne se borna 
pas à protéger les fugitifs, qu’il propagea, en même temps, qu’il 
popularisa leur littérature. A Laurent Valla il donnait 600 écusd’or 
pour sa traduction de Thuycdide; à Guarino, 1,500 écus pour celle 
de Strabon ; à Perotti, 500 ducats pour celle de Polybe. Ne promit- 
il pas même à Philelphe une maison à Rome, un riche domaine 
et 10,000 écus, pour une version de Y Odyssée et de YIliade? Ne 
faisait-il pas à Gianozzo Manetti 600 écus de rente pour des travaux 
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scientifiques? Tel était son zèle, qu’il n’est pas un auteur célèbre 
de la Grèce qui ne fut traduit par ses ordres. 

Est-ce à dire que l’action de la Renaissance ait été de tout point 
heureuse ? Je ne le pense ni ne le dis. Ce qui eût été bien comme 
étude, le fut beaucoup moins lorsque l’étude devint un culte ; mais 
enfin je constate un fait indéniable, en rappelant la part prépondé¬ 
rante que prirent les papes dans le retour studieux vers le passé. 

El maintenant, qui a mis le compas aux mains de Bramante, le 
pinceau aux mains de Raphaël, la chapelle Sixtine à la disposition 
de Michel-Ange? Croyez-vous sérieusement que ces grands 
hommes se tordaient les bras de désespoir à la vue des puissants 
du Vatican ? Mais je vous entends : 

.... Silence, penseurs ! Silence, Galilée ! 

Puis viennent, en six alexandrins, la prison, le fer, le feu, la corde, 

Et les tourments affreux qui troublent la raison ! 

Ah! nous savons ce que c’est que ces tourments-là, ô poète! 
Y a-t-il donc si longtemps que Bailly, le célèbre astronome, a été 
guillotiné sur un fumier? El Lavoisier, le grand chimiste, André 
Chénier, le grand poète, Roucher, poète aussi et, qui plus est, éco¬ 
nomiste, n’ont-ils pas bu jusqu’à la lie le calice que vous nous pré¬ 
sentez? Et cependant, ils avaient tous plus ou moins travaillé pour 
les puissants du jour: Bailly avait présidé la séance du Jeu de 
paume; Chénier l’avait chantée, et il était frère d’un régicide; 
Lavoisier avait simplifié la fabrication de la poudre pour les ar¬ 
mées républicaines ; Roucher avait mis en vers les rêveries du phi¬ 
losophisme. N’imporle : le cachot, la çorde, le fer ! Etait-il besoin 
de crimes à une époque où l’on faisait monter madame Elisabeth 
sur l’échafaud 1 ? 

1 Le Phare de la Loire a prétendu que la condamnation de Lavoisier avait été ;tm- 
dique, M. de la Rochernacé lui a répondu, pièces en main. Qu’y avait-il d’ailleurs 
de juridique , à une époque où, pour avoir la tête et les biens de Lavoisier et des 
autres fermiers généraux, on transformait arbitrairement un prétendu délit de con¬ 
cussion qui ne comportait pas de pareilles peines, en un complot contre la nation et 
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Quant i Galilée, si vous voulez savoir ce que fut sa prison, je 
vous engage à lire ses lettres, ainsi que celles de Francesco Nicco- 
lini, ambassadeur de Toscane à Rome. Vous y verrez que celte pri¬ 
son fut d’abord, contre lous les usages, un palais, celui de la Tri- 
nité-du-Mout, qu’habitait l’ambassadeur: < II n’y a pas d'autre 
exemple de personnes accusées, écrivait celui-ci, qui n’aient été 
mises au secret, fussent-elles titrées, ou s’agît-il même de prélats 
ou d’évêques » 4 . Conduit ensuite devant le Saint-Office (12 avril 
1633), Galilée y trouva pour logement, avec une commodité bien 
inaccoutumée , c’est lui qui l’écrit, trois chambres de l’appartement 
du fiscal. Liberté entière lui était laissée de se promener dans le 
jardin, ou, comme il le dit, dans de nattes espaces a . Son domesti¬ 
que le servait et dormait à ses côtés ; sa nourriture lui était appor¬ 
tée, soir et matin, par les valets de l’ambassadeur 3 . L’instruction 
du procès n’était pas encore terminée, qu’il fut permis au prévenu 
de retourner à la Trinité-du-Monl (1 er mai), et, neuf jours après sa 
condamnation (30 juin) 4 , il fut autorisé à quitter Rome et à se 
rendre, ainsi qu’il l’avait demandé, chez l’archevêque Piccolomini, 
le meilleur ami qu’il eut à Sienne. En s’y rendant, il fit quatre 
milles à pied (7 kilomètres 1/2 1 malgré ses soixante-dix ans, ce 
qui, sans doute, eût été assez difficile, s’il avait été torturé. Galilée 
passa cinq mois à Sienne, comblé, dit-: 1 , de< marques excessives de 
courtoisie de l’illustre archevêque s . Enfin, la peste a\anl cessé à 
Florence (décembre 1633), il lui fut permis, suivant son désir, de 
reprendre le chemin de sa vilh de Bellosguardo, et de jouir du 
charmant site et de Vair parfait des coteaux d’Arcelri 6 . 

Telle est l’histoire des tourments affreux infligés à Galilée, his- 

en faveur de l'ennemi. Si cc n’était le comble de l’odieux, ne serait-ce pas le comble 
du ridicule? Si, d'ailleurs, les fermiers généraux étaient coupables, pourquoi en relâ¬ 
cha-t-on trois, avant l’audience, sans aucun jugement? 

1 Opère del Galilco, édition Albéri, t. IX, p. 4'»0. 

* Opéré, t. VII, p. 29. 

3 Lettre de Niccolini an bailli André Cioli. Opéré , t. IX, p. 440. 

4 La condamnation est du 22 juin. 

* Opère, t.VII,p. 31. 

6 Opéré, t. VII, p. 364. 
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toire écrite par lui-même. Lui firent-ils perdre la raison? Ce qui 
peut en faire douter, c’est qu’à peine arrivé à Sienne, il reprit ses 
études, spécialement sur la résistance des fluides. Cinq ans après, en 
1638, il publiait ses Dialoghi delle nuove scienze. Singulière folie 
que celle-là ! 

Mais il fut condamné! Je ne le conteste assurément pas. Il le fut, 
non par l’Eglise, non par le pape parlant ex cathedra, mais par un 
tribunal faillible comme tous les tribunaux du monde. Comparez 
donc, si vous l’osez, le sort de Galilée à celui de Chénier ou de 
Socrate 1 ! 

Continuerai-je? Oui, bien qu’assurément cela soit fort inu¬ 
tile ; mais, quand il s’agit de la vérité, j’irai toujours jusqu’au 
bout. Plus d'espoir ! criez-vous, la pensée est morte! Et c’est au 
temps de Descaries, de Pascal, de Bossuet, de Corneille, de Le 
Sueur, de Puget, de Fermât, de Roberval, c’est au temps de la 
création de l’Académie française, de l’Académie des Inscriptions 
et de l’Académie des Sciences, que vous prenez le deuil de la 
science et de la raison ? Est-ce qu’à cette époque on nous criait à 
nous étourdir : — Si la France succombe, c’est faute d’instruction, 
faute de science? 


4 Une difficulté se présente ici. Pourquoi Galilée fut-il condamné? Non-seule¬ 
ment, en effet, Nicolas de Cusa, qui, l’un des premiers, avait renouvelé le système de 
Philolaüs sur la rotation de la terre, ne l’avait pas été, mais il avait été fait cardinal, 
et le livre de Copernic, où ce système fut nettement formulé, put circuler librement 
depuis 1543 jusqu’à 1616, c’est-à-dire jusqu’à l’époque où Galilée s’empara de la 
question. Copernic avait cependant dédié son livre au pape. Défendit-on même, 
d’abord, à Galilée d’enseigner cette thèse? Nullement; on lui demanda seulement, 
alors que, suivant Arago lui-même, la démonstration n’en pouvait être complète, de la 
donner comme hypothèse; ce ne fut qu’aprés la publication des Dialogues , où l’af¬ 
firmation était formelle, sous forme ironique, que la condamnation fut prononcée. 
Quant à la théorie elle-même, dès que Torricelli eut constaté définitivement la pe¬ 
santeur de l’air (1643), on ne lui fit plus d’opposition absolue, et lorsque Newton, 
par le principe de la Gravitation universelle (1687), et Bradley, par ceux de Y Aberration 
de la Lumière et de la Nutation de la Terre (1727-1747), eurent fait faire les derniers 
pas à la science, un décret de Y Index de 1757, renouvelé et continué par Pie VII, 
en 1822, laissa toute latitude à l’affirmation. 
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Ce n’est pas assez; vous.nous représentez l’homme errant affamé, 
tremblant, pusillanime, 

Tel qu’un chien que le pied vient de chasser du seuil. 

Il n’y a qu’une époque dans notre histoire où ce hideux tableau 
ait eu une certaine vérité. Faut-il vous la rappeler, celle époque, où le 
peuple était affamé, où il tremblait, où les puissants tuaient le com¬ 
merce par le maximum , rendaient toute propriété incertaine par la 
confiscation, toute vie un peu fière impossible par l’échafaud? Oh ! 
je le sais, dans ce temps-là , tout homme qui était réellement un 
homme, n’était considéré que comme un chien que le pied devait 
chasser du seuil . Et que de femmes, que d’enfants furent alors des 
hommes ! Demandez donc au premier venu le nom de celte époque 
fatale ; il vous dira s’il faut la chercher avant ou depuis 1789. 

L’an 1789 est pour vous une ère de salut; il eût pu l’être; c’é¬ 
tait l’espoir de beaucoup de nobles cœurs ; l’a-t-il été ? N’a-t-il pas 
été le père nullement désavoué de 1793? Aûn qu’on ne s’y trompe 
pas d’ailleurs, vous embrassez les deux époques sous l’expression 
qui les réunit le mieux : c’est la Révolution ! Vous ajoutez : C’est la 
justice 9 c’est la science qu'on délivre I Nous verrons bien. 

Eugène de la Gournerie. 

(La fin à la prochaine livraison.) 
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LA NOBLE ET TRÈS-ANCIENNE CONFRERIE 

MONSEIGNEUR SAINT NICOLAS DE GUERANDE* 


VI 

Esbatements de la Saint-Nicolas. 

Dans un précédent article, on a lu les intéressants statuts de la 
Confrérie Saint-Nicolas de Guérande, portant la date de 4350. Nous 
allons reprendre cet antique document, non pour en faire une ana¬ 
lyse complète, mais pour rechercher le véritable caractère d’une 
institution dont nous avons cru devoir faire remonter l’origine à 
une époque antérieure au XIV e siècle, en lui désignant comme fon¬ 
dateur ou organisateur l’ordre religieux et militaire des Chevaliers 
du Temple. 

On l’a remarqué, les statuts de 1350 organisent entre les mem¬ 
bres de la Confrérie guérandaise une véritable assistance mutuelle, 
tant au point de vue religieux qu’à celui des secours sociaux. Ainsi, 
d’une part, il y a l’obligation des prières pour les frères défunts et 
des devoirs à remplir à l'occasion du décès d’un membre de la 
Confrérie : « Auquel mort chacun frere vif doit faire chanter une 
messe de Requiem et donner un dener pour, et offrir un dener le 
jour de la dite sépulture, et eslre au service doudit mort jusques a 
tant que il soit mis en terre et covert ; et seront a le veiller le seir 
davenl, jusques à covrefeu » 

* Voir la livraison d'août 1874, pp. 99-112. 

1 A Guérande, Tubage du couvre-feu était donc antérieur à 1350. La première 
mention de cette pratique de police urbaine , contenue dans les actes de Bretagne, 
date de 1381 seulement. (Art. 5 des Statuts de Simon, évêque de Nantes. D. M„ t. 

, fol. cC4.) 
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Voilà pour le côté religieux de l'institution. Quant au but tempo - 
•ret, qu’on nous permette cette expression, nous avons déjà fait 
remarquer l’obligation imposée par les statuts aux frères de Saint- 
Nicolas de Guérande, « de se garder et deffandre l’un l’autre en 
touz cas a vivre et a morir contre tous estranges sauve seingnorie 
et lingnage. * De plus, « tous les freres de la dite Confrarie estoient 
et dévoient estre (tenus) par fay et par serment de se entreaimer, 
se entreporler foy et leauté, se entrefaire bon samblent et signe de 
cognoissance en touz lieux sanz panser ne faire l’un a l’autre mal, 
ennuy ne domage , ne estre l’un contre l’autre en plest ne autre¬ 
ment.... Et ou cas ou ilx auroient afaire l’un contre lautre, ils 
devent venir davent le Esleu.... lequel Esleu o deliberacion et 
conseil eu ou duze des'plus souflîsanz de la dite Confrarie doit 
faire bonne acordance entre eux et lour tenir bon dret... » 

A une époque où la Bretagne était dans un état de conflagration 
à peu près constante, pour une cause ou pour une autre, et cela de¬ 
puis des siècles, les obligations statutaires qui précèdent étaient, à 
notre avis, d’une importance extrême, puisqu’elles assuraient aux 
membres de la Confrérie une sécurité, une protection que l’état 
politique et les institutions judiciaires de l’époque étaient impuis¬ 
sants à procurer à l’individu, à sa famille et à ses biens. Il y a 
mieux : il nous semble que le paragraphe qui précède, des sta¬ 
tuts de 1350, comblait une lacune considérable de l’ancienne orga¬ 
nisation judiciaire, en dispensant aux frères de Saint-Nicolas le 
bienfait de la conciliation , inconnu dans l’ancien droit coutumier. 
Le chef de la Confrérie, en effet, c’est-à-dire le Esleu, assisté de 
douze frères des plus notables (des plus souflisanz), devait faire 
bonne accordance entre les frères divisés ; et ce n’était qu’à défaut 
de bonne accordance, c’est-à-dire de conciliation, qu’il statuait sur 
le litige, et leur tenoit bon dret ... — On découvre, en ce curieux 
paragraphe, le germe de deux institutions importantes qui ne 
datent, en la législation française, que de 1790 : celles du jury et 
des justices de paix, avec les attributions concilialoires, et Injus¬ 
tice rendue par un tribunal composé de douze notables. 

TOME XXXVIII (VIII DE LA 4e SÉRIE.) 23 
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Le caraclère éminemment sérieux et utile de la Confrérie Saint- 
Nicolas de Guérande étant ainsi reconnu, comment expliquer l’in¬ 
titulé frivole de ses statuts : 

« Cest lestablissement de la Confrarie Monss r saint Nicholas la¬ 
quelle Confrarie est establie a eslre assamblee par les freres d’icelle 
a jouer et digner le jour de la translacion du dit saint au moays 
de mai... » 

Ne dirait-on pas le titre d’un règlement d’association d’épicu¬ 
riens? Il s’agit ici uniquement de jeu et de festin, comme si, dans 
la pensée des fondateurs, ces deux mots dussent servir d’appas 
pour le recrutement de la Confrérie, l’annonce du jeu du moins, 
car personne n’ignore qu’il n’y eut jamais de réunion de frérie sans 
dîner, lors duquel lü sobriété des agapes des premiers chrétiens ne 
fut pas toujours observée ; d’où les vers satiriques d’une fable de¬ 
meurée célèbre : 

Un loup donc étant de frairie 
Y mangea si gloutonnement. 

Qu’il en pensa perdre la vie 1 ... 

Le dîner de la fête patronale étant donc d’usage pour toutes les 
confréries, ne nous arrêtons pas à cette réjouissance culinaire des 
frères de Saint-Nicolas. Le jeu seul nous paraît avoir fait exception 
dans les statuts d’une confrérie : en quoi donc consistèrent ces ré¬ 
jouissances statutaires des frères Saint-Nicolas de Guérande ? En 
fêtes équestres ; elles sont indiquées dans le paragraphe du règle¬ 
ment ainsi conçu : « Item devent les dits freres aler touz a cheval 
par chacun an, a matin amprez la messe le jour de la dite feste, 
hors la ville le plus coitement que ils pourront, et retourner en la 
ville o branches de foilles et de flours, — et faire hystoires dan- 
ciennes choussez pour esbatement avant aler digner... » 

Qu’on le remarque, les réjouissances du jour de la fête patronale 
sont de deux natures : d’abord les frères de Saint-Nicolas célèbrent 
la fête du Mai ; c’était là, probablement, une réminiscence de quel- 

1 La Fontaine. — Le Loup et la Cigogne, 
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que ancienne fêle païenne du printemps, transmise d’âge en âge et 
dont on signale encore de nos jours certaines manifestations su¬ 
perstitieuses dans les campagnes et les petites villes de la Basse- 
Bretagne, à chaque premier jour de mai ; solennité d’une haute 
antiquité, qui pourrait bien être l’origine des Pardons de Notre- 
Dame des Fleurs, qui se célèbrent au mois de mai en quelques 
chapelles du Morbihan, en Gestel, Plouay, Languidic, Moustoir- 
Remungol et Plouharnel, pays autrefois occupés par les légions 
romaines. 

Après cette fête du Mai, dans laquelle tous les frères de Saint- 
Nicolas montés à cheval, sans exception, parcouraient la ville, 
chargés de foilles et de flours, s’ouvrait la seconde phase des ré¬ 
jouissances statutaires, consistant à faire hystoires d’anciennes 
choussez y c’est-à-dire à représenter un sujet historique tiré des 
anciennes guerres, puisque, d’après LeDuchat, le mot chousse ou 
chose était synonyme de querelle, expression prise dans le sens de 
guerre . 

Tous les frères, sans exception, étaient tenus de participer à ces 
réjouissances, sous peine d’amende ; on peut admettre que, dans 
l’intention des fondateurs, cette obligation eut pour but de main¬ 
tenir parmi les membres de la Confrérie l’habitude du cheval, si 
utile pour remplir ce devoir sociétaire de se garder et defjandre. 
l’un Vautre . C’est ainsi que postérieurement on créa la fête du - 
papegaut, pour entretenir parmi les populations le maniement de 
l’arbalète, de l’arquebuse ou du fusil, dans l’intérêt de la défense 
du pays. 

L’attrait de ces réjouissances extraordinaires, fêtes pastorales et 
simulacres guerriers, ne dut pas manquer de mettre la Confrérie 
guérandaise en réputation, on ne peut en douter. Quoi de plus ori¬ 
ginal,.de plus pittoresque, eu effet, qu’une nombreuse cavalcade 
de gens de guerre, d’ecclésiastiques, de bourgeois et de gens du 
peuple, chargés de feuillage et décorés de fleurs, parcourant, par 
une belle matinée du mois de mai, les places et les rues de la ville 
et des faubourgs, au milieu d’un grand concours de curieux, accou- 
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rus de toutes parts? Quoi de plus attrayant, de plus émouvant que 
le spectacle donné ensuite, par ces mêmes cavaliers, d’un simulacre 
de combat ou d’entrée triomphale ? Et ce banquet, où tous les 
frères, vainqueurs et vaincus, triomphateurs et simples compagnons, 
allaient s’attabler après les esbalemenls? S’imagine-l-on, par 
exemple, le sombre et terrible Olivier de Clisson, le boucher des 
Anglais , qui figure en tète de la liste des frères de 1380; se re- 
présente-t-on Olivier de Clisson attablé dans le préau de la maison 
de la Confrérie, rue Saint-Michel, entre un chanoine et un palu¬ 
dier? Curieux tableau de mœurs d’un temps bien éloigné du nôtre, 
où les rangs, les classes de citoyens, pouvaient se mettre en con¬ 
tact et se confondre fraternellement sans porter atteinte au senti¬ 
ment de hiérarchie sociale, alors si profondément enraciné. 

Le sujet de Vhysloire représentée le neuf mai, par les frères de 
Saint-Nicolas, était limé, et l’heureux auteur des rimes avait pour 
récompense l’avantage d’une escuelle quille au banquet de la Con¬ 
frérie, c’est-à-dire qu’il ne payait pas son écot : 

« Item celuy qui fera les rimmes de lisloire aura son escuelle 
quille. » 

Quels sont les noms des poètes de la saint Nicolas? que sont 
devenues leurs œuvres ? Rimes et rimeurs nous sont, hélas ! com¬ 
plètement inconnus; le cartulaire garde à leur sujet un regrettable 
silence. Au folio dix-septième du premier livre, il existe cependant 
quelques rimes historiques ; mais il est douteux que ces rimes 
aient jamais servi de texte aux représentations et.à l’esbatement 
des frères de Saint-Nicolas <r avant aler digner *, bien que, pour la 
plupart, elles concernent des faits de l’histoire de Guérande ; on 
peut en juger par la reproduction textuelle que nous en donnons 
ci-après : 

fan rnill t tt ct jrh an 
morit U bon bnc 3al)an 

ffan mtll ltt ct quarentf et bous 
/ut are ©uerranbe bes (Êopaingneu* 
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Can mill Itl ct soiiante et quatre 
t)int mons r QUjarUes se abatre 

.en la bataill.* 

Par bretons gens. 

Can mtll ttt cl soirante et bous 
lièrent plousours a repous 

Can tn eee tt foi? *1 
Jitst.dôuerranbe 

Can m ccc tut oins. et. t. 

Jurent Jraneois Oretons a un 
Ca pe? fust feste en <fi»uerranbe 
JHarris en furent gens be ÎJrlanbe 

Il semble que l’on a sous les yeux des rimes historiques de 
Guillaume de Saint-André, qui figure peut-êjlre sur la liste des 
frères de Saint-Nicolas de 1381 , sous cetle dénomination de 
Magisler Guillermus scriploris; on sait en effet que Guillaume de 
Saint-André fut secrétaire du duc Jean IV. 

D’autres rimes existent au folio 58 du même livre; mais elles 
traitent d’un sujet trop lamentable pour admettre que les frères de 
Saint Nicolas aient pu le donner en représentation à l’occasion de 
leur fêle patronale. Quoi qu’il en soit, ces rimes méritent d’être pu¬ 
bliées, car il nous semble que l’histoire de Bretagne ne fait aucune 
mention de l’affreuse épidémie de 1356, qui en fait l'objet : 

Can tn ccc l. et tu 
Œouroiet t mal a maint pais 
$uel)ent areni eôme el)iens ois 
piusours boloint be lors amis 
€t aujrt joingnaint a la pierre 
©e tel mal noys guart ©eu* le pere 
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VII 

Le pape Paul V 

La confrérie Saint-Nicolas vécut jusqu’au seizième siècle sans 
apporter de modifications sensibles à ses statuts. Mais, à cette épo¬ 
que, les influences politiques et religieuses qui transformaient les 
mœurs de toute l’Europe, ayant pénétré jusqu’à Guérande, ne tar¬ 
dèrent pas à porter atteinte au respect de la règle de notre antique 
iustitution. L’union de la Bretagne à la France eut pour effet de 
diminuer l’importance d’un certain nombre de places de guerre, et 
de dépeupler certaines autres places de quantité de gentilshommes, 
qui portèrent en France leurs services. A Guérande, les gens 
de guerre diminuèrent donc, et par suite le goût des armes 
s’affaiblit dans la population. On remarque, en effet, parmi les 
frères de Saint-Nicolas, dès le commencement du seizième siècle, 
une certaine répugnance à remplir les obligations statutaires du jour 
de fête patronale; ils négligeaient de prendre part à la fête du Mai 
et sans doute aux autres exercices équestres. L’un des abbés voulut 
résister au mal et ranimer des fêtes qui tombaient en désuétude ; il 
prit donc Farrêté suivant : 

« Le dixième jour de may Fan mil V ct trente-deux, fut par 
noble homme venerable et discroicl maistre Jacques de Kercabuz 
chanoine de l’eglise collégiale monss r Saint Aulbin de Guerrande, 
en ensuyvant les procureurs ordonnés, ordonne o l’advis des frariens 
que il ne sera (admis) aulcune personne en la frarie qu’il ne soit 
honeste personne bien capable et que les frariens seront honestement 
montés a cheval bien acoustrez de selles et brides a quérir le may y 
ou aultrement poyeront grosse amende a lesgard es abbés de ladite 
frarie. — Faict et conclud ou preau acoustumé comparoir le lende¬ 
main de la feste monsgr Saint Nicolas les dicts jour et an. (Signé) 
de la Rochiere.-— Guy Thouet. * 

L’année 1532 est celle où la Bretagne perdit son indépen¬ 
dance. 
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Les efforts du « vénérable et discroict maistre Jacques de Kerca- 
buz » réussirent-ils à ramener la confrérie à l’observance des statuts 
de 1350? Hélas! non. La cavalcade du Mai fut bientôt convertie en 
procession à cheval, où figurèrent les frères, chargés de feuillages, et 
les abbés et les procureurs, ornés de couronnes de fleurs. Bientôt 
on délaissâtes chevaux, et les dignitaires, comme les autres membres 
de la confrérie, suivirent pédestrement la procession du jour de la 
fête patronale. Quant aux représentations historiques, il n’en fut 
plus question, et si des poètes du pays exercèrent encore leur verve 
sur des sujets d’histoire à l’occasion de la fêle du neuf mai, il est à 
présumer qu’ils se contentèrentde réciter ou de déclamer leurs œuvres 
au banquet de confrérie. Toujours est-il qu’à partir de la fin du 
seizième siècle, les anciennes réjouissances statutaires furent aban-. 
données ; inutile de dire que le digner résista à cette réforme. 

Donc, plus de cavalcade pour aler quérir le may ; plus de repré¬ 
sentation d'histoire d'anciennes choussez ; une procession tint lieu 
de ces réjouissances séculaires. Cette transformation obtint la con¬ 
sécration d’un pape; en 1610, le pape Paul V accorda à notre 
confrérie certaines indulgences, qui arrivèrent à propos pour lui res¬ 
tituer une réputation qu’elle avait due en grande partie à l’attrait des 
anciennes réjouissances équestres. Le troisième volume du cartulaire 
commençant à l’année 1640 contient une traduction de la bulle de 
Paul V dont nous parlons; voici les principaux passages de ce docu¬ 
ment intéressant : 

a Pardons et indulgences données à perpétuité par Notre Sainct 
Père, le Pape Paul cinquiesme aux confraires de la confrairie de 
Monsieur Sainct Nicolas, en la forme et manière qui suit : 

» Paul Evesque, serviteur des serviteurs de Dieu, à tous les 
fidèles chrestiens qui ces présentes lettres verront, salut et bénédic¬ 
tion apostolique. 

» Par quoy comme ainsi soit qu’il y ait, à ce que nous avons 
appris, en l’église de Monsieur Sainct Aubin en la ville de Guerrande, 
diocèse de Nantes, une pieuse et dévote confrairie érigée en 
l’honneur de Dieu soubs le nom et invocation de Monsieur Sainct 


Digitized by v^ooQie 




352 


ANNALES GUÉRANDAISES. 


Nicolas non toultefoys pour gens de certain art ou mestier. 

Nous donc désirants que tant iceulx confrères de présent que ceux 
qui en seront cy apres soient maintenus et conservez en tels et 
semblables exercices des bonnes œuvres et encore de plus en plus 
excitez à l’exercice d’icelles : afin aussy que tous autres fidèles 
chresliens soient incitez à plus promptement se faire inscrire en¬ 
rober en ladite confrairie : et que ladite église soit ainsi qu’il 

apartient vénérée.A tous et chacun les fidèles chresliens vraye- 

menl pénitents et confez qui par cy-après entreront en ladite con¬ 
frairie, si au jour qu’ils y entreront ils reçoivent le très-saint et 
très-auguste Sacrement de. l’Eucharistie, et à tous les autres con¬ 
frères de ladicte confrairie, tant présents qu’advenir, qui aussi 
vrayement repentants confez et repeuz de la Sacrée Communion à 
l’article de leur mort invoqueront de cœur s’ils ne peuvent de 
bouche le sainct nom de Jésus : et aussi aux mesmes confrères 
qui semblablement vrays repentants confez et reffectionnez de la 
sacrée communion au jour et fesle de Sainct Nicolas du mois de 
may visiteront dévotement la susdite Eglise depuis les premières 
vespres jusques au soleil couchant de ladicte fesle : et là feront 
dévotes prières à Dieu pour la manutention, propagation et exal¬ 
tation de la saincte Eglise Romaine et de la foy catholique, pour 
la dépression et humiliation de ses ennemis, pour la paix, concorde 
et union entre les princes chrestiens, l’extirpation des hérésies, 
pour la réduction des heretiques desvoyez, la conversion des in- 
fidelles, et pour le salut et prospérité du Souverain Pontife, à 
chacque feste prédite qu’ils feront cela, nous leur concédons 
et eslargissons de puissance Apostolicque par la teneur des pré¬ 
sentes plenière indulgence et remission de tous et chascuns leurs 
pechez. 

d En oultre, aux mesmes confrères aussi vrays penitents confez 
et ayant receu le sainct Sacrement de l’Eucharistie qui ès jours et 
festes du mesme Sainct Nicolas au moys de décembre, de Sainct 
Jean Baptiste, dé Sainct Laurent, de Sainct Michel, ou en quelques 
d’icelles visiteront dévotement la susdite Eglise de Sainct' Aubin 
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et là feront les prières que dessus, sept ans et aultant de quaran¬ 
taines. 

» En dernier lieu, aux mesmes confrères qifi assisteront aux 
messes et autres divins offices qui sont ordonnez ou ont de couslume 
estre cellebrez et recitez en ladite Eglise en contemplation de 
ladicte confrairie, ou bien aussy aux congrégations publicques ou 
particulières de la inesme confrairie en quelque lieu qu’elles se 
fassent, ou qui dolteronl de pauvres filles, ou recevront et logeront 
les pauvres, ou se reconcilieront et accorderont avec leurs ennemis, 
ou bien aussi qui accompagneront les corps des défunts à la sépul¬ 
ture Ecclésiastique ou quelques processions qui se feront par la 
mesme confrairie avec licence de l’Ordinaire du lieu, et qui accom- 
paigneronl ledit très-sainct Sacrement quand il sera porté aux 
processions, malades que autre part, ou détenus de quelque em- 
peschemenl entendant le son de la cloche qui se fera pour lors, 
réciteront une foys l’Oraison Dominicale et la Salutation Angélicque 
pour les âmes des deffunctz, toutle foys et quantes qu’ils feront les 
choses susdites, ou l’une d’icelles, nous leur relaschons miséricor¬ 
dieusement en Nostre Seigneur par l’authorité et teneur des pré¬ 
sentes soixante jours de pénitence qui leur auroient esté enjointes 
ou qu’ils debvront en quelque manière que ce soit : les présentes 
durables à jamais. 

* Donné à Rome à Sainct Pierre l’an de l’Incarnation de Notre 
Seigneur mil six cents dix, aux kalendes de mars, de nostre 
Pontifical l’an cinquiesine. — P. Jacomellius. —Soubz plomb. » 

F. Jégou. 


(La fin prochainement .) 
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LES ORIGINES ET LES VICISSITUDES 

DE 

L’IMPRIMERIE EN RRETAGNE 


A Saint-Malo, au commencement du XVII e siècle, Pierre Marcigay 
avait fondé (1607) une nouvelle imprimerie 4 . Il ne tarda pas à 
éditer un Missale macloviense, un Rituale romanum , in-4 e , et les 
Statuts du diocèse, revus et augmentés a . Ce Marcigay fut remplacé 
successivement, à Saint-Malo, par Nicolas de la Biche, par les 
Delamarre (père, fils et petit-fils), et enfin, plus tard, au milieu du 
XVIII e siècle, par Louis-Claude Hovius 3 . 

La ville de Morlaix ne fut guère traitée avec moins d’avantage 
que Saint-Malo. Si en effet" ses premiers imprimeurs, ceux qui 
travaillaient vers 1557, sur le Pont-Bourret, à la publication des 
mystères bretons, ne paraissent pas avoir eu de successeurs immé- 

* Voir la livraison d’octobre, pp. 241-258. 

4 A cette date, il donnait au public une Ordonnance de M*' de Marconnay, évêque 
de Saint-Brieuc. (V. Travers : Concilia provinc. Turoniœ, ms. précieux, conservé à 
Nantes). 

a V. Mss. Jaus., n* 2, p. 20, et Touss. Gautier, p. 29 et 30. 

* Toussaint Gautier, ibid. 
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diats, en retour Georges Allienne, imprimeur juré de Rouen, vint 
s’établir en 1621 dans notre cité armoricaine, et y fonda une 
maison qui fut longtemps en pleine activité. Cependant son chef 
jugea à propos (au plus tard en 1650), pour des raisons qui nous 
sont inconnues, de changer de lieu d’habilation et d’aller élire 
domicile dans la ville épiscopale de Quimper-Corentin. Nous allons 
l’y retrouver bientôt. Le principal ouvrage qu’il publia à Morlaix 
porte pour titre : Colloque français , breton et latin. C’est un in-4* 
oblong à trois colonnes 1 , dont la réputation a dépassé de beaucoup 
les limites de l’Armorique. L’imprimerie ne vaqua pas d’ailleurs 
à Morlaix, après le départ de Georges Allienne. Elle y eut succes¬ 
sivement pour représentants Mathurin Despansier, le sieur de la 
Fregère, Paul de Ploesquellec, etc., etc *. 

Les questions relatives à la série des imprimeurs de Vannes, 
depuis le XVII e siècle jusqu’à nos jours, viennent d’être étudiées 
avec l’attention la plus scrupuleuse par M. L. Galles, dont la mort 
récente (1874) a fait un si grand vide dans les rangs de l’érudition 
bretonne 3 . Grâce aux recherches de ce savant modeste, il est cons¬ 
tant que Jean Galles, cinquième ou sixième «ïeul de M. L. Galles, 
appartenait à une famille* originaire d’Angleterre. Cette famille avait 
fixé sa demeure à Caen depuis un temps indéterminé, mais quant à 
Jean Galles, il ne vint s’établir à Vannes qu’en 1662. Il s’y maria avec 
la fille de Jessé Robert, imprimeur-libraire. Ce Robert avait-il suc¬ 
cédé immédiatement à Jean Bourrelier, que nous avons désigné plus 
haut comme le premier imprimeur connu de l’ancienne capitale du 
Browerech ? Nous ne saurions l’affirmer autrement que par conjec¬ 
ture; mais ce qu’il y a de certain, c’est que son établissement 
typographique acquit une nouvelle importance en passant entre 
les mains de son gendre, et qu’il n’a pas cessé, depuis lors, de tenir 
une place d’honneur entre tous ceux que possède la Bretagne \ 

1 Toussaint Gautier, p. 34, et Brunet, sur le mot Guéguen. 

* lbid. t p. 34. 

3 M. Toussaint Gautier (p. 37) déclare sans détour que tous les renseignements 
qu’il donne sur l'imprimerie à Vannes lui ont été fournis par M. L. Galles. 

* ld., p. 37. 
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La ville de Vannes possédait d'ailleurs dans ses murs, antérieure¬ 
ment à 1662, au moins une autre imprimerie, celle de Joseph 
Horicet. Elle était en pleine activité dès l’année 1618 \ 

D’autres imprimeurs encore ne tardèrent pas à se fixer dans la 
même ville de Vannes, à l’époque où elle devint temporairement le 
siège des Etats de Brelagne(1675). Parmi eux, il faut nommer Mat¬ 
thieu Hovius. Sa famille était originaire de Hollande, et lui-même 
avait d’abord établi son imprimerie à Rennes, au plus tard en 1672*. 
Son fils y revint en 1695, mais ce ne fut pas encore la dernière étape 
de sa maison. Elle devait se fixer définitivement à Saint-Malo dans 
la seconde moitié du XVIII e siècle, et s’y élever au premier degré 
dans l’estime et la considération publiques. 

L’imprimerie ne jeta que peu d’éclat pendant le XVII e siècle dans 
la ville de Dînai), la dernière de celles sur lesquelles nous ayons eu 
précédemment à appeler l’attention comme ayant possédé un éta¬ 
blissement typographique antérieurement à l’année 1599. Mention¬ 
nons pour simple mémoire les sieurs Lepaigneux et Jacques Aubin, 
qui y exerçèrenl l’un après l’autre la profession d’imprimeur. Quant 
à la maison Huart, qui fut fondée un peu plus tard (1702), elle 
devait acquérir une véritable importance 5 . 

Au premier rang des villes bretonnes qui, privées jusque-là d’ate¬ 
liers d’imprimerie, s’en virent enrichies pendant le cours de ce 
même siècle, il faut nommer Saint-Brieuc et Quimper. « Ce fut vers 
» 1620, nous dit M. Habasque, que M? r André le Porc de la Porte 
» de Vésins, évêque de Saint-Brieuc, et la communauté de ville 
» accordèrent, chacun de leur côté, à Guillaume Doublet une somme 
» de 200 I. pour lui ayder (sic) à y fonder une imprimerie. Elle 
» fut établie rue de la Clouterie \ » 

Le premier livre qui sortit des nouvelles presses fut, parait-il, un 


1 M. Jausions, a* 8, p. 31, et n* 2, p. 30. 

* Mss Jaus., n* 1, p. 44. 

* Toussaint Gautier, p. 40. 

* Habasque. Notices, etc., p. 229. 
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Catéchisme familier ; le second, les Statuts du diocèse. Celui-ci fut 
publié en 1624 f . 

À cette date, Quimper possédait aussi depuis quelques années un 
atelier d’imprimerie en langue bretonne, témoin le Mellezou ar 
Roseru sanlel 3 qui parut en 1620 chez Noël Desvergiers, imprimer 
ha libry a . 

Georges Allienne, imprimeur de Morlaix dont nous avons parlé 
plus haut, pourrait bien avoir pris la succession de ce Desvergiers. 
Il donna au public, également en langage breton, en 1650, les Noëls 
anciens de Tanguy Guéguen \ 

Trois autres imprimeurs de la même ville s’employèrent aussi 
successivement à la publication des œuvres diverses du vénérable 
P. Maunoir. Ce furent Michel Machuel, Jean Hardouyn, père du 
célèbre jésuite de ce nom, et Romain Malassis. Ce dernier avait été 
reçu imprimeur juré à Rouen avant dépasser en Bretagne vers 
1669 1 * * 4 . Il ne fil d’ailleurs qu’un courl séjour à Quimper, et alla 
s’établira Brest vers 1680. Il y fonda une maison d’imprimerie qui 
a été longtemps prospère, non-seulement dans celle ville, mais 
encore à Nanles, où elle s’est établie en 1770, par le mariage d’un 
de ses membres avec la veuve de l’imprimeur nantais Antoine 
Marie *. 

Ceci nous amène à dire que Bresl, qui n’élail rien encore en 1610 et 
1620, commença cependant à acquérir de l’importance et à devenir 
un centre de population sous l’administration de Richelieu. Celle pros¬ 
périté augmenta ensuite considérablement sous le ministère de 
Colbert. Ce qui nous explique pourquoi Romain Malassis forma, 
vers 1680, le dessein de se fixer comme imprimeur dans la nou¬ 
velle cité, à laquelle sa situation stratégique et commerciale pro¬ 
mettait un si bel avenir. Un autre typographe, Jean Camarel, ne 

1 Toussaint Gautier, p. 43. 

* Mss. Jaus., n* 8, p. 25. 

1 Brunet. V. Guéguen. 

4 Toussaint Gautier, p. 46. 

» Ibid., p. 29. 


Digitized by v^ooQie 



358 l’ihprimerie en Bretagne. 

tarda guère à venir s’y installer concurremment avec Malassis, et à 

y fonder un établissement rival du sien *. 

Les villes épiscopales de Dol et de Saint-Pol-de-Léon, ainsi que 
Redon, ont-elles possédé des imprimeries antérieurement à l’année 
1700? La chose n’est pas impossible. On l’a avancé en particulier 
pour Dol. M. Toussaint Gautier l’affirme et cite même les noms de 
Grout (1651) et des trois Mesnier, père, fils et petit-fils, comme 
ayant été successivement à la tête de l’imprimerie en question a . 
Mais nous ne connaissons, pour noire propre compte, aucun ou¬ 
vrage sorti de leurs presses, non plus que de celles de Sainl-Pol- 
de-Léon *. 

VII. — Le XVIII e siècle, que nous allons maintenant aborder, fut 
loin d’être stérile sous le rapport qui nous occupe. L’art de la typo¬ 
graphie s’y développa, en effet, dans une mesure plus ou moins 
large, soit dans les villes où il avait déjà droit de cité, soit dans 
celles où il le conquérait pour la première fois. Il serait cependant 
assez peu utile, croyons-nous, de ramener de nouveau l’attention sur 
les villes de Rennes, de Nantes, et sur les autres énumérées précé¬ 
demment, pour faire connaître les vicissitudes que l’imprimerie a 
subies en particulier dans chacune d’elles, pendant les trois pre¬ 
miers quarts de ce siècle. Nous en serions réduit à n’offrir à nos 
lecteurs qu’une simple série de noms sans importance, comme sans 
intérêt. Quelques remarques seulement. 

Et d’abord un grand ouvrage, les Vies des Saints de Bretagne, 
par D. Lobineau, parut à Rennes en 1724 et fut édité aux frais 
communs des imprimeurs associés de cette ville. Ogée de son côté 
publia à Nantes, chez Valar-Expilly, son Dictionnaire historique et 
géographique de la Bretagne (L778-1780). Pour D. Morice, il pré¬ 
féra faire paraître ses cinq volumes (Histoire et Documents) dans 
la capitale même de la France, sans doute afin de leur assurer de 


1 C f Toussaint Gautier, p. 46. 
a Id. t p. 54. — M. Jaus. N° 8, pp. 20 et 22. 

s M. Guéraud a prétendu que Saint-Pol-de-Léon avait une imprimerie avant 
l’année 1627. 
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la sorte une plus grande publicité. Quant aux mémoires et aux opus¬ 
cules du trop célèbre La Ghalolais, ils furent aussi pour la plus 
grande partie publiés à Paris. Quelques-uns cependant furent édités 
par Hovius, imprimeur de Saint-Malo. 

En second lieu, l’autorité publique, qui jusque-là n’avait mis au¬ 
cun obstacle à la fondation de nouvelles imprimeries, commença dans 
le cours de ce même siècle à réglementer administrativement cette 
partie importante des services publics. Ainsi des arrêts du Conseil 
royal de 1701 et de 1739 déterminèrent, d’après l’état numérique 
de la population, quel nombre limité d’imprimeurs une ville quel¬ 
conque de France serait en droit d’admettre dans son sein 4 . D’a¬ 
près la teneur de ces arrêts, Rennes et Nantes ne pouvaient avoir 
chacune que quatre établissements, typographiques, Saint-Malo 
deux. Ils auraient dû être supprimés à Morlaix et dans quelques 
autres lieux ; mais l’exécution de ces ordonnances ne fut pas pour¬ 
suivie avec beaucoup de rigueur, témoin ce qui se passait à Rennes. 
Cette cité, en effet, n’avait pas moins de dix imprimeries en 1692. 
Or, elle en comptait le même nombre en 1709 et 1730 2 .11 est vrai 
qu’en 1764, ce nombre était réduit à cinq s ; mais, tel quel, il prouve 
encore que les prescriptions dont il est question ici, n’avaient ja¬ 
mais sorti leur effet plein et entier. Il en était de même à Nantes et 
dans plusieurs autres villes de l’Armorique. Mais il est temps de 
présenter l’énumération des cités qui, jusque-là privées d’établis¬ 
sements typographiques, commencèrent alors à en être gratifiées 
d’une manière plus ou moins conforme aux édits royaux. 

Redon possédait un établissement de ce genre, au plus tard en 
1712, sinon plus tôt encore. 11 était dirigé par P. Garlavois \ Le 
fils de ce Garlavois lui succéda et transmit de même ses presses 
à son gendre, Joachim Guémené. Ce dernier, natif de Brains, exer¬ 
çait encore de fait celte profession en 1789, bien que les arrêts 


1 V., dans notre troisième appendice, la partie de ces arrêts qui est relative aux 
imprimeries de Bretagne. 

* Mss Jaus. N* 2, p. 15. - * Jd. N* 8, p. 21. - * Id., p. 20 et 22. 
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royaux eussent rendu obligatoire en droit la suppression de son 
imprimerie \ 

Celle de Saint-Pol-de-Léon fut fondée en 1708, par Guillaume 
Lesieur, apprenti de Vannes, et se trouvait également en contraven¬ 
tion avec les édits émanés de l'autorité suprême. Elle n'en subsista 
pas moins jusqu'en 1766, par l'effet de la condescendance des in¬ 
tendants royaux. A celte date, la veuve et les enfants du sieur de 
Cremeur, qui avaient succédé à Lesieur, essayèrent encore d’inté¬ 
resser en leur faveur le chancelier Maupeou,mais leurs efforts 
furent vains, et leur établissement fut fermé sans retour a . 

En 1723, P. Levieil vint de son côté s’établir à Tréguier et y élever 
une imprimerie en vertu des droits de sa femme, la veuve Lecornu, 
dont le premier mari avait exercé à Port-Louis. Cet état de choses 
ne dura pas longtemps, car, le sieur Levieil étant mort en 1762, les 
délégués du roi ne permirent pas de lui donner de successeur 3 . 

Les choses ne se passèrent pas tout à fait de la même manière à 
Dol. L’évêque y avait pour imprimeur en 1750 Arnaud Caperan, 
personnage qui était le successeur immédiat des Mesnier, selon M. 
Toussaint Gautier. Sa maison aurait dû néanmoins être fermée, en 
vertu des règlements administratifs, et, d'ailleurs, sa situation était 
assez précaire, l’ouvrage lui faisant souvent défaut ; mais, en défi¬ 
nitive,il fut maintenu jusqu’en 1789 dans son titre et dans sa pro¬ 
fession 4 . 

Vitré et Fougères possédaient aussi des imprimeries dans la 
seconde moitié du XVIII e siècle. Celle de Vitré se trouvait, en 1758, 
sous la direction des nommés Morin, père et fils 5 . Pour celle de 
Fougères, nous ne pouvons qu'en constater l’existence, sans être à 
même d’articuler aucun nom, aucune date précise 6 . 

* Tou88. Gautier, p. 52. ' 

* Touss. Gautier, p. 54. 

* Id. t p. 24. 

* là., p. 48. 

* Id.j p. 49, 

* ld. t p. 55. 
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Nous sommes plus heureux en ce qui concerne Lorienl et Port- 
Louis. Ville nouvelle, Lorienl n’avait pas eu d’imprimeur avant 
1728. A cette date, F. Corenlin Durand vint y établir une maison 1 
qui n’a pas cessé de prospérer jusqu’à nos jours, si nous sommes 
bien renseigné, quoique sous des maîtres et sous des noms diffé¬ 
rents. Quant à PorhLouis, il possédait une imprimerie dès 1708, 
celle de Lecornu 2 , mais elle fut absorbée peu après par celle des 
Durand, comme la ville elle-même perdit toute son importance en 
présence des accroissements considérables que prenait la cité nou¬ 
velle et voisine de Lorient. 

De tout ce qui précède, il résulte que notre Bretagne pouvait 
compter,dans la seconde moitié du XVIII e siècle, environ vingt villes 
qui jouissaient de l’avantage d’avoir dans leur enceinte un ou 
plusieurs établissements typographiques. Tel était sur ce pointl’état 
des choses, dans notre province, quand éclata la Révolution de 1789. 

VIII. — On sait comment cette terrible Révolution, pour laquelle 
l’histoire a été souvent bien trop indulgente, eut le malheur de 
vouloir faire table rase avec tout notre passé au point de vue 
religieux, moral et politique; comment elle réussit même, au moins 
pour un moment, à priver chez nous du droit de cité la seule reli¬ 
gion vraie, celle à laquelle notre patrie devait toute la gloire et 
toute la prospérité dont elle avait joui dans les âges précédents. En 
ce qui touche l’art typographique, la Révolution, loin de songer à 
l’anéantir, tendit au contraire à multiplier, dans une large mesure, 
les établissements où on l’exerçait; mais, il faut le reconnaître 
aussi avec douleur, celle multiplication des imprimeries devait peu 
profiler au progrès des lumières, au développement des lettres, des 
arts et des sciences, à la diffusion des saines idées de justice et de 
moralité. Et comment en serait-il arrivé autrement? Les premières 
de ces imprimeries, celles qui furent fondées de 1789 à 1800, ne le 
furent-elles pas toutes ou presque toutes dans le but unique de* 

4 Toussaint Garnier, p. 55. 

3 Toussaint Gautier, p. 55. 

TOME XXXVIII (VIII DE LA 4 e SÉRIE.) 24 
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prôner les maximes de la Révolution, d’en propager les principes, 
de faire l’apologie de ceux qui en avaient été les premiers adeptes, 
par conséquent dans un but manifestement hostile, non-seulement 
à la religion, mais encore au bien de la paix et de la concorde 
entre membres d’une même nation. 

Quant aux établissements, typographiques, dont la fondation est 
postérieure au commencement de ce siècle, il est constant égale¬ 
ment qu’ils ont été bien rarement créés dans l’intention de propager 
les ouvrages sérieux, et de contribuer de la sorte à la régénération 
morale du peuple. La nécessité de pourvoir aux besoins de jour en 
jour plus étendus de l’administration, nous allions dire de la 
bureaucratie, ou bien encore le désir de créer, pour une circons¬ 
cription territoriale plus ou moins restreinte, un nouvel organe 
quotidien ou simplement hebdomadaire de nouvelles et d’annonces, 
tels ont été ordinairement, en effet, les deux seuls motifs de leur 
fondation. C’est assez dire que l’histoire doit passer légèrement sur 
tout cela. Nous serons donc aussi bref que possible dans la nouvelle 
énumération que la suite de notre travail nous amène à entreprendre. 

Et d’abord Rennes, qui eut alors le regret de perdre son glorieux 
titre de capitale d'une province, pour devenir un simple chef-lieu de 
département, se vit également privé d’un de ses principaux impri¬ 
meurs. Nicolas-Xavier Audran de Montenay, fils, petit-fils et arrièré- 
petit-fils, etc., de typographes, lyonnais d’origine, mais établis 
dans notre ville depuis plus d’un siècle, fut jeté en prison en 1791, 
pour avoir imprimé quelques brochures en faveur de l’infortunée 
princesse de Lamballe, et ne recouvra sa liberté, un peu plus tard, 
qu’en faisant promesse de quitter la ville et de transporter à Brest 
son matériel d’imprimerie ‘. 

II est vrai qu’anlérieurement au départ d’Audran, en février 
1790, Jean-François Robiquet, originaire de Normandie, était venu 
s’établir à Rennes, dans la rue Royale 3 , mais par malheur la maison 
qu’il créait semblait destinée directement à propager les idées et les 

4 Mss Jaus., n* i, p. 63. 

2 Ibidem, p. 65. 
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maximes qui venaient d’être» mises à l’ordre du jour. Cependant il 
paraît que ce personnage, moins perverti que bien d’autres, et plutôt 
égaré par des préjugés et des doctrines paradoxales qu’endurci dans 
le mal, ne suivit pas jusqu'au bout les errements des coryphées de la 
Révolution. Il sut s’arrêter sur le penchant de l’abîme. Ce fut Michel 
Chausseblanche qui accepta, si nos informations sont exactes, le 
triste honneur de devenir l’homme-lige des conventionnels et des 
régicides, le panégyriste des Carrier et des Robespierre. Il persévéra 
plus tard, sous l’Ëmpire et sous la Restauration, avec plus ou moins 
d’audace, dans cette ligne de conduite, et finit par attirer sur sa tête, 
en 1824, un arrêt de destitution et peut-être de suppression 4 . 

La prudence de Robiquet porta d’autres fruits. Son gendre et 
successeur, Cousin-Danello, mérita la faveur de l’administration 
sous l’Empira, et devint imprimeur attitré de la préfecture. Le 
même titre a été maintenu à son neveu, M. Alphonse Marteville. 
Celui-ci s’est fait connaître principalement par une nouvelle édition 
d’Ogée, qu’il a donnée eu collaboration avec plusieurs savants 
bretons. Malheureusement, si la première édition d’un ouvrage 
aussi utile, présentait plus d’un côté défectueux, la seconde laisse 
encore davantage à désirer, surtout sous le côté des doctrines reli¬ 
gieuses. 

L’imprimerie Robiquet se trouve actuellement plus prospère 
que jamais. M. Oberthur, qui a succédé à M. Marteville, vient 
d’agrandir considérablement son établissement. Outre sa maison de 
Rennes, il possède une succursale à Paris, et ses ateliers, fixés 
actuellement dans le faubourg principal de Rennes, occupent environ 
600 ouvriers, et méritent à plus d’un égard d’être visités en détail. 

Julien Frout fonda en outre en 1813, dans la même ville de 
Rennes, une autre imprimerie, d’une couleur politique bien diffé¬ 
rente de celles des Robrquet et des Chausseblanche. M. Charles Catel 
en a fait l’acquisition en 1850. C’est celle maison qui s’est faite 
successivement l’éditeur de la vaillante Gazette de Bretagne , et du 
courageux Journal de Bennes , qui ont rendu l’un et l’autre tant de 
services à la cause catholique dans notre pays. 

1 Ibidem, p. 66. — Ami de la Religion, t. 33, p. 382. 
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L’imprimerie Valar-Jausions, anciennement imprimerie des Etats 
de Bretagne, n’a pas eu le bonheur de tomber en d’aussi bonnes 
mains. Loin de demeurer fidèle à la ligne de conduite qui lui avait 
été tracée par son premier fondateur, elle a quelquefois tendu à en 
prendre le contre-pied par la faute de ses directeurs. C’est tout ce 
que nous pouvons en dire ici. . 

L’imprimerie toute récente de M. Caillot mérite à peine pour 
simple mémoire une mention. 

Quant à la lignée de Joseph Valar, représentée aujourd'hui par 
M. Hippolyte Valar, elle continue les traditions de la famille et s’est 
illustrée tout récemment par la publication des livres de la liturgie 
romaine. 

Il y aurait d’autres noms à citer pour être complet, mais ce serait 
sortir du cadre qui nous est tracé. On les trouvera, d’ailleurs, dans 
le catalogue chronologique dressé par M. Jausions. 

Le sort de Nantes n’a guère été différent de celui de Rennes, sous 
le rapport qui nous occupe présentement. Si les imprimeries ne man¬ 
quaient pas à celte ville avant 1789, elles lui manquent encore moins 
actuellement ; leur nombre a été plus que doublé *, mais il s’en faut 
malheureusement beaucoup que toutes se soient consacrées et se 
consacrent encore avec le même zèle à la défense des vrais intérêts 
religieux, moraux et autres de la société. Les choses se passent 
dans le chef lieu du département de la Loire-Inférieure comme 
dans la plupart des autres grondes villes de France. Parmi les 
organes, quotidiens ou autres, de la publicité, un certain nombre 
semblent avoir prisa tâche de travailler avec une fureur aveugle et 
insensée à la ruine de tous les principes qui sont la base de l’ordre 
public. On comprend d’ailleurs qu’il ne saurait nous être per¬ 
mis d’entrer ici dans beaucoup de détails, pour ne pas avoir l’air 
d’attaquer des personnes encore vivantes. Nous nous contenterons 

4 VAnnuaire de la Librairie de 1870 porte à 181e nombre des imprimeries ou des 
lithographies de Nantes. Or celte ville n'en avait que six en 1790, d’après tes notes 
deM. Guéraud. V. Notes relatives au brerel d'imprimeur, conféré à Robert d’Expilly. 
(Biblioth. publique de Nantes). 
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donc de mentionner les imprimeries Gigougeux, Guimar, el Hérault 
(aujourd’hui Bourgeois), parmi celles qui furent fondées au début 
de la Révolution. 

En réalité, elles n’ont jamais eu d'importance sérieuse. Celle des 
Uellinet, fondée en 1793, subsiste encore el travaille non-seule¬ 
ment pour l’évêché, mais aussi pour la préfecture et la Société aca¬ 
démique du département. Celle des Mangin remonte à 1805, et 
peut-être au XVIII e siècle, si elle a été fondée en 1772 par Marthe 
Brun 4 , mais elle a acquis une bien triste célébrité par ses publica¬ 
tions dangereuses et en particulier par le journal le Phare de la 
Loire , qui s’édite dans ses ateliers. 

« M. Vincent Forest, nous dit M. Guéraud, né à Vannes en 1763, 
el mort à Nantes en 1829, inaugura dans cette ville, en 1807, une 
nouvelle imprimerie*librairie. C’était un homme doué d’une extrême 
probité et jouissant d’une fort grande considération. Ses fils lui ont 
succédé, l’un comme libraire, l’autre comme imprimeur 9 . » Nous 
devrions ajouter, si nous ne craignions de blesser la modestie de 
nos éditeurs, que l'influence exercée pour le bien par la maison 
Forest (aujourd’hui Vincent Forest et Émile Grimaud) 1 * 3 , va tou¬ 
jours grandissant, et paraît appelée à prendre encore de nouveaux 
développements dans un avenir prochain. 

Postérieurement à 1830, MM. Merson (1832), Guéraud (1848), 
Charpentier (1849), Malnoë( 1869), etc., ont fondé à Nantes des # 
établissements typographiques, qui n’ont pas été non plus sans éclat. 
La maison Charpentier, en particulier, a publié, avec illustrations, la 
Bretagne contemporaine , le Livre doré de Nantes , etc. C’est elle aussi 
qui publie l’excellent journal VEspérance du Peuple . L’imprimerie 
Guéraud s’est acquise, de son côté, une certaine célébrité, en dotant 
la Bretagne, l’Anjou et le Poitou de la Revue des Provinces de 
VOuest (1853-1856), 6 vol. in-8°. L’esprit de cette revue laissait 
cependant à désirer sous plus d’un rapport. Aussi dirions-nous, 

1 Guéraud : mss. cités. 

* Mss. Guéraud : Notes sur les imprimeurs et les libraires de Nantes. 

3 M. Émile Grimaud, secrétaire du Comité de rédaction de la Reyue, est le gendre 
de M. Vincent Foresl. 
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s’il était permis de se louer soi-même, qu’elle a été remplacée avec 
avantage par la Revue de Bretagne et de Vendée . 

Après ces détails sur les deux principales villes de notre province, 
pour être aussi bref que possible dans la suite de ce travail, sans 
rien omettre cependant de ce qu’il y a d’essentiel, nous allons 
passer rapidement en revue, l’un après l’autre, nos cinq départe¬ 
ments. Par ce moyen, il nous sera facile de grouper avec ordre, et 
en quelques pages, les renseignements relatifs soit aux débuts de 
l’imprimerie dans les villes bretonnes où elle s’est établie depuis 
1789, soit aux vicissitudes que l’art typographique a subies de nos 
jours en Bretagne, et sur lesquelles nous n’avons point encore eu 
l’occasion d’appeler l’attention de nos lecteurs. 

Le département de la Loire-Inférieure s’offre le premier à nos 
regards par sa situation géographique, et aussi par ce que nous 
venons de dire de son chef-lieu. Or aucune des villes de sa 
circonscription territoriale, en dehors de ce chef-lieu lui-même, ne 
possédait d’établissement typographique, si nous sommes bien 
renseigné, antérieurement à la période révolutionnaire. Cinq autres, 
depuis lors, en ont été gratifiées : ce sont Ancenis, Châteaubriant, 
Savenay, Saint-Nazaire et Paimbœuf. Elles ont toutes, on le sait, pour 
premier administrateur un sous-préfet, circonstance qui suffirait 
presque seule pour expliquer la distinction dont elles ont été l’objet. 
# La ville de Saint-Nazaire est devenue, en outre, depuis trente ou 
quarante années environ, un port de mer des plus fréquentés et 
des plus commerçants. Aussi, sa population ayant augmenté dans 
des proportions considérables, une seconde imprimerie (celle de 
Fronlau) a été fondée en 1868 dans son enceinte, à côté de l’au- 
cienne, celle de Girard-Richier. 

L’ancienne capitale du Browerech, aujourd’hui chef-lieu du 
département du Morbihan, possédait deux ateliers de typographie 
en 1789, bien que ce fût en contravention avec l’ordonnance royale 
de 1739 4 . Un seul, celui des Galles, a survécu à la tourmente 
révolutionnaire et continue de prospérer ; mais, postérieurement, 
en 1845, MM. Gustave de Lamarzelleet Cauderan ont fondé, presque 

4 Touss. Gautier, p. 38. 
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simultanément, dans la même ville de Vannes, deux autres impri¬ 
meries. Celle de Lamarzelle travaille principalement pour la 
Congrégation des Frères de Ploërmel. Nous manquons de rensei¬ 
gnements sur celle de Cauderan. 

Dans la même circonscription territoriale du Morbihan, Lorient, 
qui n’avaft qu’une imprimerie au XVIII e siècle, en possède aujour¬ 
d’hui trois, celles de Corfmal, de Grouhel-Gousset et d’Auger. Pon- 
livy en était alors privé; on en compte actuellement deux dans son 
enceinte. Enfin, Hennebont, simple chef-lieu de canton, et Ploërmel, 
sous-préfecture, jouissent aussi de l’avantage d’avoir l’un et l’autre 
une imprimerie *. 

Le département du Finistère, qu’on regarde, à tort ou à raison, 
comme l’un des moins avancés de France sous le rapport de l’ins¬ 
truction, peut se glorifier au moins d’être abondamment pourvu 
d’établissements typographiques. En effet, son chef-Heu, Quiraper, 
en compte quatre à lui seul. Le principal est celui de Le Gai de 
Kerangal. Il représente l’ancienne maison Perrier-Blot, fondée au 
XVII* siècle. 

Brest, le second sinon le premier port militaire de toute la France, 
possède de son côté au moins cinq ateliers du même genre, savoir : 
ceux de Cadreau, de Le Fournier, de Piriou, de Roger et de Saget *. 
La maison Le Fournier, la mieux achalandée de toutes et la plus 
digne d’inspirer confiance, si nos informations sont exactes, a été 
fondée en 1819 s . 

L’art typographique continue également à être cultivé avec le 
même succès que par le passé dans la ville animée et commerçante 
de Morlaix. La maison Guilmer (aujourd’hui Haslé), bien que fondée 
dans les jours mauvais de 1795 4 , s’est acquise néanmoins une juste 
célébrité par diverses inventions relatives à l’art d’imprimer 5 . La 
maison Ledan (1804), aujourd’hui connue dans toute la Bretagne 
et au delà, s’est vouée généreusement et courageusement à l’im¬ 
pression des ouvrages bretons , des sones et des guerziou ou chants 
populaires du peuple de nos campagnes. Quant à la maison Latrille, 

4 Annuaire de la Librairie . Année 1870. — * Ibid. 

3 M. Touss. Gautier, p. 54. — 4 M. Touss. Gautier, p. 34. — 5 Ibid . 
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elle est probablement de date récente et ne nous est connue que 
par Y Annuaire de la Librairie 4 . 

Landerneau, Châteaulin et Quimperlé, sous-préfectures, ont aussi 
chacurrleur imprimerie. Celle de la première de ces villes remonte 
même à l’année 1795 et a eu pour fondateur un nommé Desmou¬ 
lins 2 ; les autres sont plus récentes. Pour la ville de Saint-Pol-de- 
Léon, semblable à une veuve désolée, uniquement occupée à gémir 
sur la perte du siège épiscopal qui faisait dans le passé toute sa 
gloire, elle n’a rien tenté jusqu’à présent, à notre connaissance du 
moins, pour renouer la chaîne brisée du passé et rétablir les presses 
des Lesieur et des Cremeur du siècle dernier. 

La ville, également autrefois épiscopale de Tréguier, aujourd’hui 
semblablement déchue de ce haut faîte d’honneur, a été plus heu¬ 
reuse sous le rapport qui nous occupe : M. A. Le Flem y a fondé une 
imprimerie eTi 1858. Puisse son établissement atteindre la gloire de 
celui de Jean Calvez, dont nous parlions au début de ce travail ! 

Mais voilà que, sans nous en apercevoir, nous avons franchi les 
limites du département du Finistère pour pénétrer dans celui des 
Côtes-du-Nord. Ce dernier nous offre avec Tréguier six autres villes 
présentement enrichies d’établissements typographiques. 

Le chef-lieu d’abord, Saint-Bi ieuc, nous est déjà connu. Nous 
avons mentionné plus haut l’imprimerie Doublet Elle subsiste en¬ 
core aujourd’hui, entourée même de plus d’honneur et de plus 
d’éclat qu’elle n’en avait eus au XVII 0 et au XVIII e siècle. Elle doit 
cet avantage à la sollicitude aussi active qu’industrieuse delà fa¬ 
mille Prud’homme, qui la possède depuis 1776 à titre d’héritage 
du côté maternel ; mais nous ne pouvons entrer dans l’énuméra¬ 
tion, même succincte, des publications nombreuses et de divers 
genres sorties de ses presses. 

« Eu 1790, l’établissement d’une préfecture à Saint-Brieuc, nous 
dit M. Toussaint Gautier, amena la création de l'imprimerie de 
Beauchemin 3 . » Cette imprimerie était plutôt administrative 
qu’autre chose. Au reste elle n’a pas eu une longue existence, car 
c elle périt entre les mains du fils de son fondateur » 4 . 

4 Année 1870.— 3 M. Touss. Gautier, p. 55.— 3 Toussaint Gautier, p. 45.— 4 Ibid. 
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Vers le même temps, c’est-à-dire au plus fort de la Révolution , 
un nommé Bourel, après avoir essayé de s’établir à Lamballe, vint 
se fixer lui aussi à Saint-Brieuc comme chef d’un troisième établis¬ 
sement typographique, mais sa maison fut fermée en 1814 4 , pro¬ 
bablement faute de clientèle. Ce double insuccès n’a point em¬ 
pêché néanmoins plus récemment MM. Guyon (1814 ?), Le Maout 
(1839), Hillion (1870), de tenter la même fortune sans être vic¬ 
times d’une semblable adversité. Le premier, en particulier, dont 
les parents avaient d’ailleurs exercé l’art typographique à Morlaix, 
dans le XVIII* siècle, paraît avoir assis sa maison sur des bases 
vraiment solides ; elle jouit aujourd’hui du litre d’imprimerie pré¬ 
fectorale. On lui doit la mise au jour d’un ouvrage de valeur mais 
malheureusement resté inachevé. Il est bien connu de la plupart de 
nos lecteurs. Nous voulons parler des Anciens Evêchés de Bretagne \ 

Sans sortir du département des Côtes-du-Nord, nous rencontrons 
encore la ville de Dinan, dont nous avons également mentionné les 
premiers imprimeurs. Elle en possède deux aujourd’hui : MM. J.-B. 
Huart et J. Bazouge. Le premier est héritier et successeur direct 
d’un Jean Huart, qui était établi dans celle ville dès le commence- 
meul du XVIII e siècle s ; le second, au contraire, a fondé lui-même 
en 1844 la maison qu’il dirige 4 . 

Guingamp et Lannion, sous-préfectures du même département, 
possèdent également chacun deux imprimeries, mais toutes posté¬ 
rieures par leur création à 1830. La première de Guingamp fut 
fondé.e par M. Jollivet, et ne craignit pas d’entreprendre dès ses 
débuts la réimpression de D. Morice. L’œuvre élait hardie (28 vol. 
in-8°), mais assurément des plus utiles. Malheureusement les 
épreuves ne furent pas surveillées avec assez de soin. Aussi cette 
édition fourmille de fautes K 

* Toussaint Gautier, p. 45. 

9 Les Anciens Evêchés de Bretagne. Notices et documents originaux, par MM. Gesliu 
de Bourgogne et Anatole de Barthélemy. Ces auteurs n’ont publié que ce qui a trait 
à l’évéché de Saint-Brieuc, 5 in-8 # , Saint-Brieuc (1854-1867).— 3 Touss. Gautier, p.40. 

4 II en était au moins ainsi en 1870, d’après VAnnuaire de la Librairie de cette 
année. Depuis lors M. Bazouge s’est transporté à Rennes. Nous ignorons si la mai¬ 
son de Dinan continue à subsister. — 5 Brunet, au mot : Morice, 
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Enfin, Loudéac, autre sous-préfecture des Côtes-du-Nord, possède 
aussi un atelier d'imprimerie, à la tête duquel se trouve présente¬ 
ment M. Anger, mais qui a eu, selon toute apparence, pour premier 
fondateur un nommé Bitsch 4 . 

Nous voici revenu à notre point de départ, à la ville de Rennes, 
chef-lieu du département d'Ille-et-Vilaine. Il ne nous reste plus 
par conséquent, pour terminer cet Essai bien incomplet et peut-être 
parfois involontairement inexact, qu’à dire quelques mots des autres 
villes de cette circonscription administrative où se voient aujour¬ 
d'hui des établissements typographiques. 

Les premiers imprimeurs de Saint-Malo, jusqu’aux Hovius inclu¬ 
sivement, nous sont déjà connus. Ceux-ci ont été à la tète de l’im¬ 
primerie malouine jusqu’en 1830. A cette époque, M. Louis-Fran¬ 
çois Hovius vendit son établissement à son principal proie, M. Macé, 
dont la veuve a exercé jusqu’en 1857 2 . 

Les Valais, père et fils, ont exercé de leur côté à Saint-Malo la 
profession de typographe depuis 1768 jusqu’en 1816, mais il ne 
parait pas qu’aucun ouvrage important soit sorti de leurs presses. 

La maison Caruel fut fondée en 1834 et a donné au public l’his¬ 
toire assez peu sérieuse de la Petite-Bretagne, par l’abbé Manet. 

L’imprimerie Hamel remonte à 1850 : c’est la mieux achalandée 
des trois que possède aujourd’hui Saint-Malo, si nos informations 
sont conformes à la vérité des faits. 

La ville contiguë et rivale de Sainl-Servan n’avait point d’impri¬ 
merie antérieurement à 1789, et même longtemps plus tard (1829). 
Elle en compte deux actuellement, celles de Le Bien et de Lorette. 

La petite ville de Monlfort-sur-Meu, si connue autrefois par la 
merveilleuse Cane de saint Nicolas, se trouvait dans le même cas 
que Saint-Servan jusque dans ces dernières années, 1850 peut-être. 
Son titre de sous-préfecture et l’honneur qu’elle a d’être le siège 
d’tin tribunal de première instance, ont fini par lui procurer, à elle 
aussi, l’avantage de posséder un établissement typographique. 

4 Annuaire delà Librairie pour l’année 1870. 

2 Touss. Gautier, p. 32. 
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M. Dobremer en a été, croyons-nous, le premier directeur. Il est 
aujourd’hui entre les mains de M. Duhil. 

Les trois autres chefs-lieux de sous-préfecture de la circonscrip¬ 
tion territoriale qui nous occupe, Fougères, Vitré et Redon, avaient 
possédé antérieurement à 1789 des ateliers de typographie dont il 
a été question plus haut. Il va sans dire, par conséquent, que ces 
imprimeries ont été relevées de nos jours après une interruption 
plus ou moins longue. Le nouvel état de choses administratif, inau¬ 
guré par la Révolution, maintenu par le premier Empire et par la 
Restauration, le‘demandait impérieusement. Chacune de ces villes 
possède donc aujourd’hui son établissement typographique. Celui 
de Fougères est dirigé par M. Doucliin; celui de Vitré, par M. Guays, 
et celui de Redon, par M. Guillet. 

IX. — Ici s’arrête la dernière partie de notre travail. Simple ta¬ 
bleau statistique, cette partie a pu n’offrir à plusieurs qu’un mé¬ 
diocre intérêt, mais en retour les renseignements de diverses pro¬ 
venances que nous avons essayé de grouper précédemment auront 
peut-être offert une lecture plus attrayante et plus instructive, et jeté 
un certain jour sur un côté bien peu connu de notre histoire litté¬ 
raire. Quoiqu’il en soit à cet égard, nous nous plaisons à répéter en 
finissant ce que nous disions au début même de ces pages. Jamais 
nous n’aurions entrepris de retracer les Origines de l’Imprimerie 
en Bretagne , jamais nous n’aurions essayé de nous faire l’historien 
des Vicissitudes de divers genres que l’art de la typographie a subies 
dans notre province depuis la fin du XV e siècle jusqu’à nos jours, 
si M. Ambroise Jausions n’avait pris les devants et frayé la voie, si 
les recherches manuscrites laissées par ce savant bibliographe ne 
s’étaient trouvées là pour nous servir de lumière et de direction. Il 
résulte aussi de cet état de choses, qu’à défaut d’autre mérite, on 
ne pourra du moins nous refuser celui d’avoir appelé rattention du 
public sur des travaux bibliographiques que personne n’avait encore 
fait connaître jusqu’ici et qui étaient par suite menacés de tomber 
dans un complet oubli. 

Dom Fr. Plaine, bénédictin de Ligugé. 

(La fin à la prochaine livraison ). 
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vr 

JEAN CHAPELAIN 

( 1595 - 4674 ) 


X 

Le style. — Citations du poème de la Pucelle. 

Si nous entrons maintenant dans le détail du poème de la Pucelle, 
après en avoir indiqué les dispositions générales, nous trouve¬ 
rons beaucoup plus à reprendre qu’à louer. L’imagination 
manque essentiellement à Chapelain ; il la remplace par un 
appareil pompeux d’érudition sèche, d’hyperboles qui dépassent 
toutes mesures, et de comparaisons disposées en tirades sans 
que le sujet les amène toujours naturellement. A ces tours 
forcés, à celte absence trop fréquente de vérité et de goût, à 
cette abondance de détails minutieux, souvent bas ou bizarres, 
plus souvent encore indifférents ou superflus, qu’on ajoute un 
système constant d’inversions pénibles érigé en principe, d’im¬ 
menses épithètes rejetées à la fin de chaque vers, de mots 
étranges, durs et sans harmonie, et l’on pourra se faire une 
idée de ce style cahoteux et sans grâce qui choqua violemment 
les oreilles de Boileau et lui inspira sa croisade impitoyable. 
Heureusement, à côté de morceaux déplorables, nous rencon- 
* Voir U livraison d’octobre, pp. 286-302. 
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treronsen revanche d’excellents passages et même de fort beaux 
vers, qui feront pardonner les premiers; mais ceux-ci frappent 
davantage et nous devons commencer par eux, puisqu’ils ont 
établi la réputation du poème. Prenons au hasard au milieu des 
douze livres imprimés: 


Par ce foudre guerrier tousjours plus formidable, 

Enfin se doutera Dunkerque Yindontable , 

Et les flots et les vents en sa faveur armés 
Verront pour elle en vain leurs efforts consommés. 

Contre l’honnôur des lys, la vaincue Ibérie, 

Pour relever le sien ranimant sa furie, 

Par son foudre allumé Louys la combattra, 

Et par luy de rechef à ses pieds la mettra. 

On ne goûtera pas moins celle scèue, pendant le combat sous 
Orléans : 

(Jn peu plus à l’écart le puissant Villandrade 
‘ Le javelot en main la courtine escalade ; 

Les fermes échelons se courbent sous ses pas, 

Et son bras luy promet l’effet de mille bras. 

L’assailly qui ne craint que celui de la Sainte, 

Et de qui la valeur s’anime par la crainte, 

En tous autres endroits résiste faiblement, 

Et dans cet endroit seul combat obstinément. 

Elle, de plus en plus s’éloigne de la terre. 

Et soutient sur son do$ tout le faix de la guerre ; 

VAnglois sur elle tonne, et tonne à grands éclats ; 

3fais pour tonner sur elle il ne Vétonne pas. 

Elle dissipe enfin la tempête mortelle, 

Et luyt affreusement au sommet de l'échelle; 

Vans ses yeux embrasés et dans son fer ardent, 

L’estranger reconnaist son trespas évident *. 


Est-il possible de pousser plus loin la platitude et la coria- 
cilé? (On nous pardonnera bien de forger ce mol pour exprimer 
une chose qui n’a pas de nom dans la langue française !) El 
n’est-on point tout prêt à s’écrier avec Boileau : 

* La Pucellc. Chant III, p. 74. 
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Chapelain veut rimer et c’est là sa folie, 

Mais bien que ses durs vers , d’épithètes enflés, 

Soient des moindres grimauds chez Ménage sifflés, 

Lui-même il s’applaudit, et d’un esprit tranquille, 

Prend le pas au Parnasse au dessus de Virgile. 

Que feroit-il, hélas ! si quelque audacieux 
Alloit pour son malheur lui déciller les yeux, 

Lui faisant voir ses vers, et sans forme et sans grâce, 

Montés sur deux grands mots comme sur deux échasses ; 

Ses termes sans raison l’un de l’autre écartés, 

Et ses froids ornements à la ligne plantés 1 ? 

Aussi M. Th. Gautier, épouvanté de celle poésie rocailleuse, 
a-t-il pu dire dans le premier mouvement de son indignation: 
« La dureté du style de la Pucelle est inimaginable. Ce n’est pas 
une note qui détonne quelquefois, ou un son qui heurte un son, 
c’est une dureté perpétuelle et telle qu’on la croirait cherchée. 
C’est une espèce d’harmonie inharmonique, si l’on peut s’expri¬ 
mer ainsi, et où l’accord se trouvé à force de discordance a . » 

Et que penser de ce portrait d’Agnès Sorel, qui avait le don 
d’agacer tout spécialement les nerfs du critique polychrome? 

Les glaces luy font voir un front grand et modeste, 

Sur qui, vers chaque temple, à bouillons séparés, 

Tombent les riches flots de ses cheveux dorés. 

Sous luy roulent deux cieux, d’où mille ardentes fiâmes, 

Mille foudres sans bruit se lancent dans les âmes , 

Deux yeux étincellans qui, pour astres serains, 

N’en font pas moins trembler les plus hardis humains. 

Là, forgent les Amours les redoutables armes, 

Dont les coups, pour du sang, ne tirent que des larmes. 

De là volent les dards, de là volent les traits, 

Avec qui les esprits n’ont ni trêve ni paix. 

Au-dessous se fait voir en chaque joue éclose, 

Sur un fond de lys blanc une vermeille rose, ' 

' Qui de son rouge centre espendue en largeur. 

Vers les extrémités fait pâlir sa rougeur. 


4 Boileau. Satire IV (1664). 

1 Th. Gautier, les Grotesques, p. 265-266. 
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On voit, hors des deux bouts de ses deux courtes manches, 
Sortir à découvert deux mains longues et blanches, 

Dont les doigts inégaux , mais tous ror^ds et menus, 

Imitent Vembonpoint des bras ronds et charnus *. 

Ailleurs, ce sont des descriptions tellement minutieuses 
qu’elles ressemblent à des inventaires ou à des étals de lieux et 
qu’elles ont inspiré à M. Gérusez cette ingénieuse remarque que, 
fils et petit-fils de notaire. Chapelain aurait été incomparable 
dans la profession paternelle 1 2 ; c’est d’une exactitude et d’une 
précision désespérantes. S’agit-il du sacre du roi dans la cathé¬ 
drale de Reims? 

Au niveau de l'autel, sur des piles massives, 

On dresse en eschaffaut, un plancher de solives ; 

.... Un tapis à fond d’or, semé de roses blanches, 

De Feschaffaut uny cache les longues planches, 

Et douze sièges d’or, comme un cercle tracé, 

Tiennent sur ce tapis un grand trône embrassé 3 . 

Faut-il décrire le briganlin bizarre sur lequel Agnès se rend 
au camp français? 

Sa figure est étrange, et fait peur à la voir; 

11 ressemble un dragon d’une grandeur énorme ; 

L’ouvrier par jeu d’art lui donna celte forme; 

Le limon de sa poupe en queue il déguisa, 

Et le fer de sa proue en tête il composa ; 

Ses rames sont ses pieds et ses voiles tendues 
Semblent de loin former ses ailes espandues.... 4 

Plus loin, Roger propose à deux prélats de leur expliquer les 
sujets historiques des tableaux qui ornçnt le magnifique palais 
de Philippe de Bourgogne: 

L’un et Fautre l’agrée, et son âme resveille, 

Et tous deux pour s'instruire ouvrent l'œil et ? oreille, 

1 Chapelain, la Pucelle , chant V, p. 147-148. 

2 Gérusez, Hist . de la litt . ftanç.> 11, 134; 

* La Pucelle, chant VllÛp. 243. 

♦ La Pucelle , chant VI, p. 183*184; 


Digitized by LjOOQie 



m 


CHAPELAIN. 


Roger lève et la canne et la voix à la fois ; 

L'oeil s'attache à la canne , et l'oreille à la voix *. 

Mais le chef-d’œuvre en ce genre est la description du bûcher 
que le peuple prépare à Rouen pour la malheureuse Jeanne : 
après une première couche enduite de poix, 

11 met sur cette couche une seconde couche, 

Et la souche d'en haut croise la basse souche; 

Mais pour donner au feu plus de force et plus d’air, 

Le bois en chaque couche est demi large et clair, 

A la couche seconde une troisième est jointe 

Qui, plus courte, là croise et commence la pointe ; 

Plusieurs de suite en suite à ces trois s’ajoutant, 

Toujours de plus en plus vont en pointe montant 2 . 

Voilà bien le style de notaire par excellence, et ce passage nous 
représente l'incarna lion la plus complète de l’esprit de Chape¬ 
lain. On se demande vraiment en lisant de pareils vers, comment 
ce tabellion dévoyé a pu se croire poète? Et cependant il eut ses 
heures d’inspiration! Il y a dans la Pucelle plus de beaux vers 
qu’on ne pourrait se l’imaginer après ce que nous en avons cité 
jusqu’ici, et nous avons hâte d’arriver enfin aux parties du 
poème qui devraient être conservées. 

Plusieurs recueils poétiques, parmi lesquels nous signalerons 
en particulier la Bibliothèque poétique , de Lefort de la Morinière, 
ont reproduit le solennel portrait de « Dieu dans sa gloire », qui, 
placé presque au début du poème, semble devoir être contem¬ 
porain de YOde à Richelieu . M. Th. Gautier non-seulement le 
trouve « fort beau », mais il en donne plusieurs fragments, ce qui 
n’est pas un petit éloge. Écoulez ces accents nobles et majes¬ 
tueux ; ne semblent ils pas inspirés d’un souffle cornélien ? 

Loin des murs flamboyans qui renferment le monde, 

Dans le centre caché d’une clarté profonde, 

Dieu repose en lui-mesme, et, vestu de splendeur, 

Sans bornes, est remply de sa propre grandeur. 

Une triple personne en une seule essence, 

1 là. Chant VH, p. 224. 

a Id. Livre XXIII, mss., cité par MM. Gérusez et Guizot. 
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Le suprême pouvoir, la suprême science, 

Et le suprême amour unis en trinité, 

Dans son règne éternel forment sa majesté. 

Un volant bataillon de ministres fidèles, 

Devant l’Estre infiny, soutenu sur ses ailes, 

Dans un juste concert de trois fois trois degrés, 

Luy chante incessamment des cantiques sacrés. 

Sous son trosne étoilé, patriarches, prophètes, 

Apostres, confesseurs, vierges, anachorètes, 

Et ceux qui par leur sang ont cimenté la foy, 

L’adorent à genoux, saint Peuple du saint Roy. 

.... Tranquille possesseur de la béatitude, 

Il n’a le sein troublé d’aucune inquiétude, 

Et voyant tout sujet aux lois du changement, 

Seul, par luy-mesme, en soy, dure éternellement. 

.... Du pécheur repenty la plainte lamentable 
Seule peut ébranler son vouloir immuable, 

Et, forçant sa justice et sa sévérité, 

Arracher le tonnerre à son bras irrité J . 

Si ce morceau grave et sonore, dont nous regrettons fort de 
ne pouvoir citer que quelques fragments et dans lequel on ren¬ 
contre de très-beaux vers, en particulier le dernier, était donné 
sans nom d’auteur dans un recueil de poésies, qui pourrait se 
douter qu’on l’a extrait du'poème de la Pucelle ?... On l’a déjà 
dit et nous le répéterons, ce portrait seul est capable de suffire 
à la gloire d’un poète. C’est l’élan d’une foi sincère qui l’a dicté; 
ici plus de règles ni de méthode, et pour la seule fois peut-être 
pendant sa longue carrière, Chapelain a rencontré la véritable 
inspiration. Nulle part ailleurs chez les poètes de l’antiquité, ni 
chez les modernes, Dieu n’a été chanté avec une pareille ampleur 
ni une telle sérénité. Dans le même chant la prière de Charles VII 
et le portrait de Jeanne d’Arc offrent aussi d’excellents passages, 
mais ils sont comme perdus dans une forêt épaisse de transports 
indomptables, d'insupportables maux, de regards flamboyons , 
d'éternelle fraischeur et de traits foudroyons. Voici encore 

1 La Pucelle, chant 1, p. 11-12. . 

TOME XXXV1U (VIII DE LA 4° SÉRIE.) 25 
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quelques morceaux que nos prédécesseurs dans l’analyse du 
poème n’ont poinl mis en relief el qui le mérilent à bon droit. 
Nous avons dit que le IV e chant est beaucoup moins rocailleux 
que tous les autres. L’infortunée Marie répand sa douce influence 
sur loul l’épisode de son amour trompé, et les vers s’en res¬ 
sentent jusque dans les plaintes et les imprécations qu’elle 
exhale en apprenant son malheur: 

Il est donc vray, dit-elle, amant faux et parjure, 

Que tu m’as bien pu faire une si grande injure ! 

Donc ce cœur de héros autrefois si vanté 
A bien pu consentir à cette lascheté ! 

Est-ce ainsi que le mien reçoit la récompense 
De son bruslant amour, de sa persévérance? 

Est-ce ainsi que les maux qu’il a pour toi chéris 
Par ta reconnaissance à la fin sont guéris? 

J’ay pour toy sur les bras la France et l’Angleterre ; 

La Bourgogne pour toy m’a déclaré la guerre, 

Et je me suis pour toy fait autant d’ennemis 
Que les traits de mes yeux m’ont de princes soumis. 

.... Mais en brisant mes fers, aveugle volontaire, 

De quelle autre beauté te rends-tu tributaire? 

Quelle rare vertu, quelle auguste splendeur, 

Allume dans ton sein cette nouvelle ardeur? 

Ah! trop lâche Dunois, une fille champêtre 

Est l’illustre beauté dont les yeux l’ont fait naître 1 ! 


Au chant VI e , quel entrain dans la marche de l’armée.royale 
à laquelle Jeanne a communiqué son enthousiasme martial! 
Allons à Reims, s’écrie le camp tout entier : 

Le son en rejaillit au sommet des montagnes, 

Il se roule et s’espand sur les vastes campagnes, 

La forest le répète et le vaste torrent, 

Plus trouble et plus émeu, fuit en le murmurant. 

Tout marche, et le soldat en son ardeur extrême, 

Rapidement vers Reims se porte de lui-même» 

On voit comme à l’envy les drapeaux ondoyans, 

4 La Pucelle , chant IV, p. 106-107. 
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Vers la sainte cité d’eux-mesmes se ployans. 

Le cri des bataillons imite le tonnerre; 

Leurs pas plus sourdement font résonner la terre; 

La poussière s’élève et compose une nuit 
Qui du camp disparu ne laisse que le bruit. 

Ainsi quand au signal l’importune barrière 
Ouvre aux barbes rangés le front de la carrière, 

Et que les cris du peuple aux trompettes meslés, 

Poussent leurs sons aigus aux lambris étoilés, 

De la main aussitôt ils partent tous ensemble, 

Au battement des pieds le sol murmure et tremble; 

On les voit s’éloigner et l’œil en les suivant 
Moins viste qu’eux se lasse et se perd dans le vent *• 

Veut-on entendre un beau mouvement d’éloquente indigna¬ 
tion? Écoutons la Pucelle s’adresser vivement à Charles VII 
chancelant, lorsque les pernicieux conseils d’Amaury veulent 
lui faire abandonner la poursuite de Bedforl: 

En ces termes, dit-elle, et jusqu’en ta présence 
Oser de ses décrets blâmer la Providence ! 

L’oser jusqu’en ton nom, l’oser en me parlant, 

Ah! c’est estre, à vray dire, un peu trop insolent! 

Ah! c’est trop écouter l’indigne jalousie 
Dont pour mes grands succès on a Pâme saisie ! 

C’est faire trop d’injure au bras du Tout-Puissant, 

Et trop de ses faveurs être méconnaissant ! 

On a donc pu sitost bannir de sa mémoire 
Du Dieu libérateur l’éclatante victoire, 

Quand près de ses hauts murs le lidèle Orléans, 

Sous le poids de mes coups vit tomber les géants! 

On ne se souvient plus de ce hardy passage, 

Qui de tant de cités éloigna le servage ; 

On ne se souvient plus du sacre glorieux 

Dont l’objet triomphant s’offre encore à nos yeux 2 ? 

Et quand, au lieu de Charles seul, il faut ramener au combat 
l’armée tout entière que la terreur et la panique, suscitées par 
l’enfer, ont découragée : 

* La Pucelle, chant VI, 193. 

2 Chant IX, 279-280. 
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Où sont ces braves cœurs, ces héroïques âmes 
Qu'on voit toujours brusler de belliqueuses fiâmes? 

Qu'est devenu ce camp dont les robustes bras 
* Devançoient le mien racsme en l'ardeur des combats? 

Les mains contre Bedfort sont sans doute occupées, 

Et de rebelle sang font rougir leurs espées , 

Car ces fronts estonnês, ces visages blêmis 
Sont ceux qti en me voyant prennent mes ennemis. 

C'est là du Bourguignon la morne contenance, 

C’est ainsi que l’Anglois se trouble en ma présence i . 

Celle vigoureuse harangue entraîne les soldats plus loin que 
ne l’aurait voulu la Pucelle, el dans le carnage et l’incendie du 
faubourg de Paris, l’armée sc livre aux plus cruelles atrocités ; 
Jeanne est obligée de faire cesser le massacre, et le poète 
s’écrie : 

Le combat est infâme et la victoire est triste : 

L'honneur ne peut souffrir tant de lasclies rigueurs; 

La peine est aux vaincus el la honte aux vainqueurs 2 . 

Nous terminerons en citant quelques comparaisons assez 
heureuses, choisies au milieu de beaucoup d’autres , trop sou¬ 
vent sèches ou peu adaptées au sujet. On a plusieurs fois loué 
celle qui représente Talbot au plus fort de la bataille de Jan- 
ville, environné d’enuemis cl luttant toujours avec courage, 
malgré sa défaite certaine : 

Il est désespéré mais non pas abattu 

Et médite un trépas digne de sa vertu 

Tel est un grand lion, roi des monts de Cirène , 

Lorsque de tout un peuple entouré sur l’arène, 

Contre sa noble vie il voit de toutes parts 
Unis et conjurés les épieux et les dards; 

Reconnoissant pour luy la mort inévitable, 

Il résout à la mort son courage indomptable; 

Il y va sans faiblesse, il y va sans effroy , 

Et , la devant souffrir, la vent souffrir en roy 3 . 

4 La Pucelle , p. 298. 

a Id. ch. X. 

3 Id. chant V, p. 101-162. 
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En voici une autre qui n’est peut-être pas très-appropriée h 
la situation, mais dont les vers sont harmonieux. Charles, déses¬ 
péré de ne pouvoir atteindre Iledfort. qui lui échappe toujours 
dans sa marche de Reims sur Paris, assemble son conseil et lui 

demande si l’on doit continuer ou retourner sur ses pas : 

« 

Dans toute l’assemblée, après cette ouverture , 

11 s’élève un confus et paisible murmure ; 

Pareil à ce doux bruit qu’on entend quelquefois 
Troubler innocemment le silence des bois , 

Quand l’amoureux Zéphire, en se plaignant de Flore, 

Fait de son sein bruslant mille soupirs éclore , 

Et force les échos des rochers d’alentour 
A parler avec îuy de son ardent amour *. 

Ailleurs, le démon ayant jeté la terreur dans le camp fran¬ 
çais, les*soldals, même avant de combattre, sont découragés et 
plusieurs tombent morts d’un effroi invincible. 

Ainsi quand du fiévreux la cerbelle embrasée, 

A d'humeur et d’esprits la substance épuisée 
Et que de forts liens le malade enchaîné , 

A cent trespas honteux s’estime condamné ; 

Rien ne luy vient frapper l’oreille ni la veue 

Qu’il ne prenne , en tremblant, pour le coup qui le tue; 

Et rien de son effroy ne pouvant le guérir, 

Il se livre à la mort par la peur de mourir 2 . 

Dans les douze chants manuscrits, on pourrait faire aussi 
une heureuse récolte, témoin le passage suivant, cilé par 
H. Guizot, et dans lequel le poêle fait allusion au jeune Lionel, 
fils de Talbot, qu’un amour malheureux pour Marie a conduit 
presque à la mort, et dont les forces ont peine à revenir: 

Tel un lys orgueilleux, sur qui d’un gros nuage 
Durant lafraische nuit s’est déchargé l'orage, 

Et qui, sous cet effort coup sur coup redoublé, 

Et s’abat et ’anguit, de la grêle accablé : 

• Id., chant X, p. 312. 

* W., chant X, p. 294. 
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Bien qu’aux puissans rayons du Dieu de la lumière, 

11 reprenne l’éclat de sa beauté première, 

Qu’il se relève enfin de son abattement, 

S’il revient de sa chute , il revient lentement *. 

Mais, hélas ! ces quelques vers bien frappés, ces quelques 
traits heureux qui justifient hautement le crédit littéraire de 
Chapelain jusqu’à l’apparilion de son poème , sont perdus dans 
un amas de tirades sèches et dures, où l'affectation et souvent 
le mauvais goût rivalisent avec le pédantisme et la mono¬ 
tonie. 


XI 

Destinées de la Pucelle. — Chapelain et Boileau. 

Pendant près de dix années, c’est-à-dire jusqu'à l’apparition 
de la première satire de Boileau, les pages assez poétiques 
éparses dans le cours du poème de la Pucelle firent pardonner 
àu poète la dureté générale de ses vers, et sauf quelques épi- 
grammes dont nous avons donné la mesure, on se tut plutôt 
que d'attaquer. M me de Longueville, assistant à une lecture du 
poème, avait dit tout franchement : « Cela est parfaitement 
beau, mais cela est bien ennuyeux ». Le mot avait fait fortune, 
et l’on s’en tenait à celte appréciation, que Boileau consacra 
plus tard dans la troisième satire, en faisant dire à l'un des per¬ 
sonnages du Festin ridicule : 

La Pucelle est encore une œuvre bien galante, 

Mais je ne sais pourquoi je bâille en la lisant 1 2 . 

C'est aussi la conclusion du sonnet souvent cité du fameux 
Saint-Pavin : 

Je vous dirai sincèrement 
Mon sentiment sur la Pucelle : 

1 Mss, liv. XIV, cité par M. Guizot, Corneille el son temps , p. 350. 

2 Boileau. Satire III (1667). 


Digitized by LjOOQie 



CHAPELAIN. 


383 


L’art et la grâce naturelle 
S’y rencontrent également. 

Elle s’explique fortement, 

Ne dit jamais de bagatelles, 

Et toute sa conduite est telle 
Qu’il faut la louer hautement. 

Elle est pompeuse, elle est parée, 

Sa beauté sera de durée, 

Son éclat peut nous éblouir. 

Mais enfin, quoiqu’elle soit telle, 

Rarement on ira chez elle 
Quand on voudra se réjouir K 

La considération de Chapelain comme homme de lettres et sa 
répu latîon de critique éclairé demeu rèren t donc d’abord à peu près 
intactes.il succéda, en 1661, dans l’estime officielle de Colbert, à 
celle qu’il avait trouvée chez les premiers ministres lorsqu’ils 
s’appelaient Mazarin et Richelieu ; et qyand le contrôleur géné¬ 
ral voulut, en 1662, confier à un juge impartial et compétent le 
soin de distribuer les gratifications que le roi voulait faire aux 
gens de lettres et aux savants célèbres, tant en France que 
dans toutes les parties de l’Europe, il jeta les yeux sur Chape¬ 
lain, et, suivant la pittoresque expression d’un critique de nos 
jours, il lui remit « la feuille des bénéfices littéraires » \ 

On connaît ce rapport curieux où le nom de chaque littéra¬ 
teur est accompagné d’une appréciation sur son caractère et sur 
ses talents. Colbert, dit l’abbé d’Olivet, voulait avoir une liste 
de tous les savants « pour tonnoitre le plus ou moins qu’ils 
avoient de mérite, afin que les bienfaits du roi fussent non-seu- 
leraeul placés mais mesurés » 3 ; il s’agissait même, avant tout, 
et suivant la juste remarque de M. Livet, de faire voir à quel 
emploi pouvait se prêter le talent de chacun en particulier, 

1 Œuvres de Saint-Pavin. Edit. Saint-Marc, p. 41. 

* Gérusez. Hist. de la lill. franc. II, 222. 

8 Pellisson et d’Olivet. Edit. Livet, II, 133-134. 
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pour célébrer la gloire du roi. Chapelain y fait de lui-même ce 
porlrail fort exact : 

C’est un homme qui fait profession exacle d’aimer la vertu sans intérêt : 
il a été nourri jeune dans les langues et la lecture ; ce qui, joint à l’usage 
du monde, lui a donné assez de lumières des choses, pour l’avoir fait 
regarder des cardinaux Richelieu et Mazarin comme propre à servir dans 
les négociations étrangères. Mais son génie modéré s’est contenté de ce 
favorable jugement et s’est renfermé dans le dessein du poème héroïque qui 
occupe sa vie et qui est tantost à la fin . On le croit assez fort dans les 
matières de langue, et l’on passe volontiers par son avis sur la manière 
dont il faut s’y prendre à former le plan d’un ouvrage d’esprit, de quelque 
nature qu’il soit; ayant fait étude sur tous les genres, et son caractère 
étant plutôt de judicieux que de spirituel ; surtout il est candide, et comme 
il appuyé toujours de son suffrage ce qui est véritablement bon, son cou¬ 
rage et sa sincérité ne lui permettent jamais d’avoir de la complaisance 
pour ce qui ne l’es! pas. S'il n’étoit point attaché à son poème, il ne feroit 
peut-être pas mal l’histoire, de laquelle il sçait assez bien les conditions *. 

Mais que diable allait-il donc faire dans celle galère, et pour¬ 
quoi, connaissant aussi bien sa valeur, ne s’est-il pas attaché à 
l’histoire plutôt qu’à la poésie épique ?... 

Il y a une grande modération dans les notes de Chapelain, et 
l’on s’étonne même de n’y pas trouver plus de partialité; car à 
ce moment beaucoup de ses plus ardents admirateurs d’autre¬ 
fois avaient singulièrement diminué la dose de leur encens. Ce 
qui ressort le plus clairement de ces divers jugements, c’est 
l’idée bien réfléchie que le critique s’était faite de sa propre 
supériorité en cette matière; aussi se plaint-il de ce que plu¬ 
sieurs gens de lettres ne goûtent pas avec assez de complaisance 
les conseils de sa haute sagesse, c Furetière seroit capable de 
grandes choses s’il se laissoit conduire », elMézeray, s’il pouvoil 
« se rendre docile », etc... Mais cela ne l’empêche pas de célé¬ 
brer comme il convient les gloires littéraires de son temps. 
Corneille « est un prodige d’esprit et l’ornement du théâtre 
françois». Quinault est un poète « d’un beau naturel, qui louche 
bien les tendresses amoureuses ». Molière a connu le caractère 

1 V. Mélanges de lût., tirés des lettres de Chapelain. Paris, 1726. P. 233. 
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du comique et l’exécute naturellement...* Notons que cela est 
écrit en 1662, et remarquons surtout le jugement porté sur 
Boileau, qui n’avait encore commencé ses escarmouches qu’en 
petit comité, avec Purelière et sous le manteau : « U a de l’es¬ 
prit et du slile en prose et en vers, et sçail les deux langues 
anciennes aussi bien que la sieune. Il pourroit faire quelque 
chose de fort bon, si la jeunesse et le l'eu (rop enjoüé ii’erapê* 
choient point qu’il s’y assujettît *. » 

Il y eut soixante (/ratifiés; ainsi les appelait-on, dit l’abbé 
d’Olivet, et parmi ces soixante, il y avait quinze étrangers*. 
Chapelain, pour sa part, eut trois mille livres. 

On remarque dans celte liste deux noms plus tard célèbres, 
mais qui commençaient à peine alors leur carrière littéraire: 
ce sont ceux de Racine et de Fléchier. Or, la réputation de 
Chapelain était alors si peu entamée par le silence relatif qui 
se faisait autour de la Pucelle , que ces deux futurs grands 
hommes venaient implorer son appui, pour faire avec plus de 
sûreté leurs premiers pas dans la république des lettres. C’est 
ainsi qu’en 1660, dit l’abbé d’Olivel, « tous nos poètes d’alors 
s’étant évertués sur le mariage du roi, l’ode de Racine fut 

* Mélanges cilés, p. 245. 

2 t Pour l’Italie : Léo Allatius, bibliothécaire du Vatican; le comte Graziani, secré¬ 
taire d’Etat du duc de Modène; Oltavio Ferrari, professeur en éloquence à Padoue; 
Carlo Dali, professeur en humanitez à Florence ; Vicenzo Viviani, premier mathéma¬ 
ticien du grand-duc. • 

» Pour la Hollande et la Flandre: Isaac Vossius, historiographe des Provinces- 
Unies; Nicolas Heinsius, résident de L. H. P. en Suède; Jean Frédéric Gronovius, 
professeur en histoire à Levde ; Christicn Huygens de Zuylichem, célèbre mathéma¬ 
ticien ; Gaspar Gevartius, historiographe de l’empereur et du roi d’Espagne. 

« Pour l’Allemagne : Jean-Henri Boëclerus, professeur en histoire à Strasbourg ; 
Thomas Reinesius, conseiller de l'électeur de Saxe; Jean-Christophe Wagenseilius, 
professeur dans l’académie d’Allorff ; Jean Hévélius, fameux astronome de Daulzig ;. 
Hermauus Conringius, professeur en politique à Helmstad. 

» El quarante-cinq Français, dont plus de vingt étoient alors de l’Académie ou en 
ont été depuis: MM. Chapelain, d’Ablancourt, Conrart, Gomberville, Cotin, Bourzeys, 
Charpentier, Perrault, Fléchier, Cassagnes, des Marests, Corneille, Ségrais, Racine, 
Huet, Mézeray, Le Clerc, Gombauld, La Chambre, Silhon, Boyer, Quinault. » (POUvet). 
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trouvée ce que Ton avoit fait de meilleur 4 . » Cette petite pièce 
était intitulée la Nymphe de la Seine , et Louis Racine raconte, 
dans ses mémoires sur la vie de son père, les démarches de ce¬ 
lui-ci pendant qu’elle était encore manuscrite : 

Le jeune poëte pria M. Vitart, son oncle, de la porter à Chapelain 
qui présidoit alors sur tout le Parnasse, et par sa grande réputation 
poétique, qu’il n’avoit point encore perdue, et par la confiance qu’avoit 
en lui M. Colbert, pour ce qui regardoitles lettres... Chapelain découvrit 
un poète naissant dans cette ode qu’il loua beaucoup, et parmi quelques 
fautes qu’il y remarqua, il releva la bévue du jeune homme qui avoit 
mis des tritons dans la Seine. L’auteur, honoré des critiques de Chapelain, 
corrigea son ode..., et son censeur le prit en amitié, lui offrit ses avis et 
ses services, et non content de les lui offrir, parla de lui et de son ode 
si avantageusement à M. Colbert, que ce ministre lui envoya cent louis 
de la part du roi, et peu après le fit mettre sur l’état pour une pension 
de six cents livres en qualité d’homme de lettres 2 ... 

Hélas! la reconnaissance du jeune poêle ne fui pas de longue 
durée : car, s’élanl lié peu après avec Boileau qui suivait les 
leçons du satirique Furelière, tous les trois composèrent « à 
table, le verre à la main, non pas currente calamo, mais cur- 
rente lagena s , cette amusante parodie du Chapelain décoiffé qui 
sonna le glas de la grandeur du Père de la Pucelle, et que 
l’abbé Fléchier, moins mobile dans ses affections, s’indigna de 
voir représenter avec pompe, à Clermont, pendant les grands 
jours d’Auvergne 4 . 

La parodie du Chapelain décoiffé nous ramène forcément à la 
Pucelle , et nous en profiterons pour achever de rapporter les 
incidents qui concernent ce poème. 

Tout le monde a appris par coeur, au collège, ces vers spiri¬ 
tuels qui couvrent de ridicule un poète, en faveur duquel on 
rétablit peu ou point, dans les classes, la vérité littéraire et 
historique ! Nous autres Français sommes ainsi faits, que nous 

4 Pellisson et d’Olivet. II, 329. 

a L. Racine. Mém. sur la vie de J. Racine , I. 31. 

3 Lettre de Boileau du 10 décembre 1701. 

4 Fléchier. Les grands jours d'Auvergne , p. 134. 
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sacrifierions nos propres intérêts an plaisir d'une bonne plai¬ 
santerie. 


La Serre. 

Enfin votis l’emportez, et la faveur du roi 
Vous accable de dons qui n’étoient dus qu’à moi, 
On voit rouler chez vous tout l’or de la Castille. 


Chapelain. 

Les trois fois mille francs qu’il met dans ma famille 
Témoignent mon mérite et font connaître assez 
Qu’on ne hait pas mes vers pour être un peu forcés i . 

Et quoi de plus comique, après la querelle où la Serre, fran¬ 
chissant toutes les bornes du respect, arrache la perruque du 
pauvre poète, que le fameux monologue : 

O rage, ê désespoir, ô perruque ma mie ! 

N’as-tu donc tant vécu que pour celte infamie ? 

N’as-tu trompé l’espoir de tant de perruquiers^ 

Que pour, voir en un jour flétrir tant de lauriers 2 ? 

Cette parodie sanglante fut suivie de la Melhamorphose de la 

* Ce passage montre que la satire a été composée très-peu de temps après la 
distribution des pensions aux gens de lettres par Colbert : c’est-à-dire à la lin de 
1663, et ce qui achève de démontrer que c’est bien là sa date précise, contre l’opi¬ 
nion de quelques critiques, c’est que nous la trouvons imprimée pour la première 
fois dans un Recueil de plusieurs et diverses pièces galantes de ce temps, publié en 
1665 (à la Sphère). Elle n’y est pas absolument conforme à la parodie publiée plus 
tard dans les œuvres de Boileau, mais les variantes sont peu de chose: ainsi ces 
deux derniers vers s’y lisent ainsi: 

Témoignent qu’il est juste et font connoitre assez 
Qu’il sçait récompenser les poèmes forcez. 

* Le manuscrit de cette parodie, que nous avons copié dans le recueil des pa¬ 
piers de Conrart à la bibliothèque de l’Arsenal (IX, 95), se termine à ce monologup 
par les deux vers suivants : 

Faut-il de mon honneur voir triompher la Serre 
Et que ce flagorneur sur notre Parnasse erre 1! 

Puis on lit à la suite un curieux madrigal que nous n’avons vu reproduit nulle 
part : 

Vous qui riez de cette vieille hure 
Dont Chapelain fait sa coiffure. 

Ne riez pas de lui seul aujourd’huy 
Bien d’autres gens qui sont en grande estime 
Et qui sont coiffez de sa rime, 

Ne sont-ils pas plus mal coiffez que luy ? 

Malheureusement cette copie n’est ni signée ni datée. 
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perruque de Chapelain en comète , assez mauvaise allégorie, 
disait Furetière, « parce que les comèles ont des cheveux, et 
que la perruque de Chapelain est si usée qu’elle ifen a plus... » 
Pendant plusieurs années, celte malheureuse perruque devint 
le sujet de tous les quolibets de la ville et de la cour. Chapelain 
souffrit ces plaisanteries avec patience : on lui attribua même 
Tépigramme suivante, qui n’est pas de lui: 

Railleurs, en vain vous m’insultez, 

Et la pièce vous emportez : 

En vain vous découvrez ma nuque ; 

J aime mieux la condition 
D’être défroqué de perruque 
Que défroqué de pension. 

Elle est peut-être du chevalier d’Aceilly, qui lui adressa cette 
consolation dont la pensée est la même : 

De vous, certaines gens, par quelques parodies 
Des plus fameuses comédies, 

Veulent rire et n’ont pas de quoi. 

Riez, vous, de tout sans rien dire. 

Vous qui par les bienfaits d’un équitable roi, 

Avez tout de bon de quoi rire J . 

Mais les attaques ne se bornèrent pas à ces plaisanteries. Boi¬ 
leau, voyant le succès de son escarmouche joyeuse, entreprit de 
détrôner définitivement Chapelain de sa royauté littéraire et 
en particulier de l’estime du contrôleur général. Un siège en 
règle commença contre les vers de la Pucelle, et dès sa première 
satire, Boileau leur porta des coups qu’il répéta désormais plus 
drus et plus violents dans tous ses autres ouvrages. 

Enfin je ne saurois, pour faire un juste gain, 

Aller bas, en rampant, fléchir sous Chapelain 2 . 

Voilà donc l’origine de la querelle, s’écrie Voltaire dans son 
mémoire sur la satire: un peu d’envie et de penchant à 
médire 3 ! 

1 Œuvres du chev. d’Aceilly, recueil de la Monnaye. I, 242. 

9 Boileau. Satire 1 (1663 ou 1664). 

3 Œuvres de Voltaire. Edit. Hachette. XXIV, 18. 
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Nous avons déjà cité, dans le cours de noire élude, plusieurs 
de ces passages, d’aulant plus terribles pour la mémoire de 
Chapelain, qu’ils sont devenus classiques. On connaît les aulres : 

Ainsi, sans m’accuser, quand tout Paris le joue, 

Qu’il s’en prenne à ses vers, que Phébus désavoue; 

Qu’il s’en prenne à sa muse, allemande en françois ; 

Mais laissons Chapelain pour la dernière fois l . 

Ce u’élail là, comme on le pense bien, qu’un serment peu sin¬ 
cère; car plus loin le satirique 

Ne trouve en Chapelain, quoi qu’ait dit la satire, 

Autre défaut, sinon qu’on ne sauroit le lire, 

Et pour faire goûter son livre à l’univers, 

Croit qu’il faudroit en prose y mettre tous les vers-. 

Mais il faut nous borner, car Boileau n’a pas ménagé les vers 
contre la Pucelie; il l’a même fustigée en prose, dans un pas¬ 
sage du Dialogue sur les héros de romans : 

— Pluton : A-t-elle du talent pour la poésie? — Diogène: Vous 
l'allez voir. 

LA PÜCELLE. 

O grand prince, que grand dès cetle heure f appelle. 

Il est vrai, le respect sert de bride à mon zèle ; 

Mais ton illustre aspect me redouble le Ctnur, 

Et me le redoublant me redouble la peur. 

A ton illustre aspect mon cœur te sollicite 
Et, grimpant contre mont, la dwe terre quitte. 

Oh! que n’ai-je le ton désormais assez fort 
Pour aspirer à toi sans te faire de tort! 

Pour loi puissé-je avoir une mortelle pointe, 

Vers où l’épaule gauche à la gorge est conjointe ; 

Que le coup brisât l’os et fit pleuvoir le sang 
De la tempe, du dos, de l’épaule et du flanc \ 

* Boileau. Satire IX (1G67). 

: Id., Satire X (1693). 

* 11 est bon de remarquer que celle harangue n'existe pas dans la Pucclle ; ce 
n’est qu’un centon composé d’hémistiches rapprochés, pris au hasard dans le poème; 
et M. Ch. Romey, qui, dans son livre intitulé Hommes et choses de divers temps 
(Deulu, 1864, in-12), se livre à une charge à fond contre Chapelain, et prétend avoir 
lu la Pu'ellc, cite ce passage de confiance, comme s’il était textuellement du poète! 
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Pluton : Quelle langue vient-elle de parler? — Diogène : Belle 
demande, Françoise. — Pluton : Quoi ! c’est du françois qu’elle a dit ? Je 
croyois que ce fust du bas-breton ou de l’allemand. Qui lui a appris cet 
étrange françois ? — Diogène : C’est un poète chez qui elle a été en pen¬ 
sion quarante ans durant. — Pluton : Voilà un poète qui l’a bien mal 
élevée. — Diogène : Ce n’est pas manque d’avoir été bien payé, et d’avoir 
exactement touché ses pensions.... etc., etc. 1 

• 

Quand un satirique est en si belle veine, on comprend qu’il 
soit difficile de l’arrêter. Aussi serait-il impossible de dire toutes 
les plaisanteries auxquelles se livrèrent Boileau et ses amis sur 
le compte de la malheureuse Pucelle, et lorsque M.Sainte-Beuve 
dit que le poème de Chapelain a fatalement amené celui de Vol¬ 
taire, cela ne peut se laisser admettre que si l’on songe à tous 
ces quolibets. En réalité ce n’est pas l’ouvrage dé Chapelain 
qui a suggéré l’infâme pasquinade de Voltaire, ce sont les plai¬ 
santeries dont on s’accoutuma, sur les traces de Boileau, à 
saluer l’héroïne d’Orléans pendant la seconde moitié du dix- 
septième siècle. 

Sur la place du cimetière Saint-Jean à Paris, dit le Recueil d’anecdotes 
littéraires de l’abbé Raynal, il y avoit un traiteur fameux chez qui s’as- 
sembloit tout ce qu’il y avoit de jeunes seigneurs des plus spirituels de la 
cour, avec Messieurs Despréaux, Racine, La Fontaine, Chapelle, Fure- 
tière et quelques autres personnes d’élite ; et cette troupe choisie avoit 
une chambre particulière qui lui étoit affectée. 11 y avoit sur la table un 
exemplaire de la Pucelle de Chapelain, qu’on y laissoit toujours. Quand 
quelqu’un d’entre eux avoit commis une fauté, soit contre la pureté du 
langage, soit contre la justesse du raisonnement, il étoit jugé à la plura¬ 
lité des voix, et la peine ordinaire qu’on lui imposoit étoit de lire un cer¬ 
tain nombre de vers de ce poème. Quand la faute étoit considérable, on 
condamnoit le délinquant à en lire vingt ; il falloit qu’elle fût énorme 
pour que la sentence s’étendit jusqu’à un chant tout entier... 2 

Ce que l’abbé Raynal ne dit pas, on peut le supposer. La 
Fontaine et Chapelle sont assez connus dans leur caractère 
intime pour qu’il soit permis de croire qu’on égayait la scène 
par quelques bons mots peu orthodoxes; et les recueils du 

4 Boileau. Dialogue des héros de romans . 

1 Raynal, Anecdotes littéraires . I, 282. 
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temps ont conservé le souvenir de fort joyeuses libations, à la 
charge de tous ces habitués du Parnasse. Nous ne croyons donc 
pas nous avancer trop loin en disant que la Pucelle de Voltaire 
est née chez le traiteur de la place du cimetière Saint-Jean. Au 
nom de l’harmonie et du bon goût, Boileau a voulu faire justice 
des vers de Chapelain : il a eu raison; mais il a beaucoup 
outrepassé ses droits en atteignant, par ses parodies et ses quo¬ 
libets, Thomme et son héroïne: aussi le poète blessé, rapporte 
Tallemanl des Réaux, fit-il dire au premter président de Lamoi¬ 
gnon que « c’estoil une chose indigne de luy, de souffrir qu’un 
homme comme Despréaux fusl bien reçu dans sa maison. Le 
premier président répondit qu’il s’enlrcmellroit volontiers pour 
faire une bonne paix entre eux. Sur cette belle démarche de 
Chapelain, Boileau fit cette épigramme : 

Chapelain vous renonce et se met en courroux 
De ce que Ton me connoist chez vous. 

Vous avez beau faire merveilles, 

Eussiez-vous, Lamoignon, enflé son revenu, 

Vous n’aurez point de part à ses pénibles veilles. 

Oh ! qu’il eust été bon, pour le bien des oreilles, 

Que Longueville m’eust connu! * » 

Et Chapelain rimait contre son persécuteur ce sonnet tourné 
en épigramme qu’il n’imprima point, car il était plus charitable; 
nous le trouvons dans ses poésies manuscrites, conservées à la 
Bibliothèque nationale, â la suite de sa correspondance dans le 
recueil légué par M. Sainte Beuve, et nous le signalons aux 
futurs éditeurs des œuvres complètes et commentées du sati¬ 
rique : 

Despréaux, grimpé sur Parnasse 
Sans qu’on en eust jamais sceu rien, 

Trouva Régnier avec Horace 
En doux et paisible entretien. 

Son cœur fut tenté de leur grâce, 

11 résolut d’avoir leur bien î 
Les en despoüilla plein d’audace 
Et s’en para comme du sien. 

1 TaUemant. II, 494. 
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Jaloux du plus grand des poètes, 

Dans ses satyres indiscrètes 
Il choque sa gloire aujourd’huy. 

En vérilé je luy pardonne : 

S’il n’eust mal parlé de personne, 

On n’eust jamais parlé de luy. 

Seul, le savanl Huet, futur évêque d’Avranches, éleva publi¬ 
quement la voix contre les satires de Boileau, pour déplorer 
amèrement la démolition de l’idole. Nous n’acceptons pas son 
jugement, parce qu’il est tombé dans l’excès opposé, d’abord en 
louant l’œuvre outre mesure, puis en reléguant systématique¬ 
ment dans l’ombre la versification, pour ne s’occuper que de la 
fable du poème; mais la page qu’il consacre à la Pucelle, dans 
ses mémoires latins, est curieuse à conserver ; nous y relevons 
en particulier ce passage : 

Quant à l’opinion de ces poèteraux envieux qui mettent toute leur 
gloire à médire et à bouffonner, et qui s’acharnoient contre Chapelain, 
dont ils étoient incapables d’égaler le mérite, je n’en fais aucun cas... 
... 11 faut pourtant avouer que Chapelain n’a pas fait assez attention à 
l’esprit de son siècle et au caractère de sa nation, l’un et l’autre énervés, 
capricieux, terre à terre, ennemis de toute application suivie, et, à cause 
de cela, s’élevant difficilement à la hauteur delà majesté du poème épique. 
Vous verriez à peine un seul homme d’aujourd’hui lire une ode entière 
sans bâiller, au moins sans témoigner son ennui. Leur goût est tout aux 
chansons, aux épigrammes ou aux madrigaux. C’est aux femmes, toutes- 
puissantes chez nous, qu’il faut imputer la cause de cette.frivolité, qui 
ôte toute énergie à l’autre sexe et amollit la nation entière. Pour moi, qui 
ai lu avec soin tout le poème de Chapelain, je puis certifier qu’il eût 
obtenu l’honneur et les louanges dont il est digne, s’il eût paru dans un 
temps meilleur et sous une génération plus mâle et plus juste... Et si 
l’œuvre entière, et garnie de toutes ses pièces, étoit vue de personnes 
doctes et non point aveuglées par l’envie, elles en apercevroient toute la 
grandeur f ... 

11 se trouva au dix-huilième siècle des « personnes doctes et 
non point aveuglées par l’envie » qui, après avoir lu l’apologie 
de l’évêque d’Avranches, eurent l’idée de réaliser ce dernier 

4 Huet. Mémoires, traduits par M. Nisard, p. 104, 106. 
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désir : nous devons remarquer, du reste, que les satires de Boi¬ 
leau ne donnèrent pas le coup de mort à Chapelain, car on 
s'occupa beaucoup de lui sous Louis XV et sous Louis XVI. Un 
critique imprudent, le chevalitM’ de Cubières, prétendit même, 
dans une lettre restée fameuse adressée au marquis de Ximénès \ 
qu'il élait plus poète que Boileau, et La Harpe prit la peine de 
consacrer près de vingt pages à la réfutation de celte énormité 
littéraire, qui s'appuyait sur ce que Boileau n’avait jamais fait 
que de mauvaises odes, tandis que celle de Chapelain au cardi¬ 
nal de Richelieu est fort belle 2 . 

Il y eut deux camps très-décidés luttant pour et contre la 
Pucelle; un immortel défendit en pleine Académie le choix du 
sujet attaqué par Voltaire, et, pendant que Marivaux critiquait 
vivement, dans te Mercure , le pédantisme et le froid orgueil de 
Chapelain, un éditeur intrépide préparait une édition très* 
revue, très-retouchée et considérablement diminuée des vingt- 
quatre chants de la Pucelle. On était généralement d’accord, en 
effet, sur le peu de poésie du style de Chapelain ; ses plus chauds 
admirateurs l'abandonnaient en partie sur ce point, et le con¬ 
frère du docteur Malhpnasius avait porté le dernier coup à sa 
versification en la raillant fort plaisamment dans le Parallèle 
entre Homère et Chapelain , imprimé en 1714 à la suite du Chef- 
d'œuvre d'un inconnu. 

Le slile de Chapelain, disait-il, n’a pas été moins attaqué par des cri¬ 
tiques ignorants que celui d’Homère : on y retrouve à redire, par exemple, 
qu’il écrit allemand ou françois,, et l’on ne songe pas que c’est le 
louër que le blâmer de cette manière. Les Latins ont-ils jamais blâmé 
leurs poètes pour s’être servis des phrases grecques? Au contraire, ils 
rendoient justice à leur langue en la mettant infiniment au dessus de la 
langue grecque, pour la force et pour la précision, et on leur faisoit plai¬ 
sir d’emprunter des tours étranges, pour remédier à la molle délicatesse 
de la latinité ordinaire. Horace n’auroit jamais été les délices de la cour 
d’Auguste, s’il n’avoit, pour ainsi dire, égayé son stile par l’imitation con- 

1 Paris. Royer. 1787. 

2 Voyez, sur toute cette querelle, Boileau jugé par scs amis cl scs ennemis . — Paris, 
Mougic, an X. 1 vol, in-12. 

TOME XXXVIII (VIII DE LA 4 e SÉRIE). 26 


Digitized by LjOOQie 



394 


CHAPELAIN. 


tinuelle des poètes grecs, et sans elle ses vers n’auroient jamais été si 
soutenus ni si mâles. Pourquoi donc, Messieurs, blâmez-vous.dans Chape¬ 
lain ce que vous admirez dans votre cher Horace ?... Je ne nie pas qu’il 
n’y ait dans son poème des vers durs et même très-durs ; niais je sou¬ 
tiens qu’ils doivent l’être, et qu’ils ne vaudroient rien s’ils avoient un seul 
degré de dureté de moins. Toute cette rudesse n’est que l’effet d’un art 
incomparable, et l’on verra toujours qu’elle accompagne quelque beauté 
merveilleuse, dont la découverte ne saurait qu’être due à une même 
réflexion : que le flux rapide d’un vers coulant entraîne trop vite l’esprit, 
et qu’il est nécessaire que la rudesse des sons l’arrête, et lui donne le 
loisir de pénétrer dans la pensée qu’elle enveloppe... 1 

En revanche', le P. Oudin, qui estimait assez le poème de la 
Pucelle pour croire que cet ouvrage, traduit en beaux vers 
latins, serait admirable, ce qui est fort possible, prétendait avoir 
comparé suffisamment les poésies de Chapelain avec celles de 
Despréaux, pour être en étal de prouver que ce dernier avail.tiré 
beaucoup d’hémistiches, voire même des vers entiers de son 
poème 3 , et l’abbé Prévost, dans son journal critique intitulé le 
Pour el Contre , protestait énergiquement contre les injures de 
Voltaire, qui avait dit des premiers académiciens: « Leurs noms 
sont devenus si ridicules que, si quelque auteur passable avait 
le malheur de s’appeler Chapelain ou Cotin, il serait obligé de 
changer de nom s . » 

De son côté, l’éditeur anonyme des Mélanges littéraires, qui 
parurent en 1755, s’associant aux critiques de Boileau, ajoutait 
toutefois que le satirique n’avait pas daigné rendre justice à 
Chapelain. Il a dissimulé, disait-il, que le père de la Pucelle 
avait tous les talents qui louchent aux défauts qu’il lui reproche; 
que s’il était enflé, il était quelquefois sublime; que sa dureté 
naissait d’une énergie excessive, que ses descriptions souvent 
basses étaient toujours vraies et fortes ; que s’il avait l’expres¬ 
sion gothique, il l’avait vigoureuse et pittoresque; que lecolo- 


1 Voy. Dissertation sur Homère et Chapelain, â la suite du Chef-d’œuvre d’un 
inconnu, éd. 1714, p. 40-48. 

s V. Mélanges hist. et philos, de l’avocat Michaud, 1753. 8 vol. in-12. 

5 Le Pour et Contre, 1737. XII, p. 12. 
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ris de Corneille brille souvent dans sa poésie avec tout son éclat 
et tous ses défauts; que ses comparaisons sont toujours bien choi- ' 
sies et bien placées, qu’en somme c’était beaucoup plus le goût 
qui lui manquait que le génie.... 1 Enfin, Marivaux, se montrant 
beaucoup plus sévère, accusait Chapelain, dans un article inti¬ 
tulé le Miroir, qui fut inséré dans le Mercure de janvier 1755, 
d'avoir pris les contorsions de son esprit pour de l'art, son froid 
orgueil pour de la capacité, et ses recherches hétéroclites pour du 
sublime; mais il avouait que, moins adulé par ses contempo¬ 
rains, « il seroit devenu plus estimable ; car, dans le fond, il 
avoit beaucoup d’esprit, sans en avoir assez pour voir clair à 
travers tout l’amour-propre qu’on lui donna *. » 

Ce fut peu de temps après que parut, dans l'Année littéraire, 
le Projet d'une édition corrigée du fameux poème de Chapelain . 

Ce document, publié dans le numéro du 16 septembre 1756, est 
d’autant plus intéressant qu’il paraissait célébrer le centenaire 
de l’apparition du poème, et que beaucoup de littérateurs 
encore vivants à cette époque avaient connu Despréaux. Or 
voilà qu’en dépit des attaques du satirique, on allait retourner 
ses armes contre lui et profiter de ses avis pour donner à la" 
France le poème épique national qu’elle attend encore aujour¬ 
d’hui. 

Quelques épigrammes de Boileau, disait ce prospectus audacieux, ont 
rendu Chapelain ridicule. Il paraît cependant qu’une épigramme ne de- 
vroit prouver, tout au plus, que l’espoir de son auteur ; mais il est peu 
de nations qu’un bon mot affecte autant que la nôtre. Les événements 
les plus sérieux sont quelquefois parmi nous le sujet d’un vaudeville. 11 
est heureux pour Quinault que le théâtre, dépositaire de ses chefs- 
d’œuvre, ait survécu aux plaisanteries de notre fameux satyrique. Tant 
d’injustices reconnues me donnèrent, il y a quelques années, le courage 
de lire laPucelle. Les douze derniers chants, qui n’ont jamais été publiés, 
m’étoient tombés entre les mains. Je vis avec surprise (car il me restoit 
encore du préjugé), que du côté du génie, de l’invention et de ce qu’on 
appelle ordonnance, il n’étoit peut-être en aucune langue un ouvrage 

1 Voy. Mélanges littéraires, 1755.1 vol. in-12. 

* V. Mercure, janvier 1755. • 
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plus digne de l’épopée. A ne juger que la fable, elle me parut un cbef- 
d’çeuvre, et, ce qui doit, ce me semble, affecter tout citoyen, c’est que 
ce poème est en même temps un des plus beaux monumens que jamais 
on ait élevés à la gloire de la nation... Boileau y pe.nsoit-il, quand dans 
son chef d'œuvre de Y Art poétique, il a dit que le choix heureux ou 
malheureux d’un nom pouvoit influer sur tout un poëme ? Pourquoi, si 
Childebrand eût été un héros, n'eut-il pu trouver ni de Virgile, ni 
d’Homère pour l’immortaliser ? Ce seroit supposer quelque autorité à une 
décision si puérile que de la combattre sérieusement... Pour moi, j’avoue 
qu’en lisant la Pucelle, les noms plus ou moins sonores de Charles, de 
Danois, de Philippe, ne m’ont pas empêché d'être sensible à la richesse, 
à la grandeur du sujet, à la vérité des caractères, et surtout à l’heureuse 
distribution de toutes les parties de ce vaste ouvrage. 

Il faut convenir cependant que l’exécution est demeurée au dessous du 
talent de l’auteur pour imaginer; mais c’est moins défaut de talent que 
de goût, et si l’on se transporte au temps cù il écrivoit, peut-être de ce 
côté-là accuseroit-on Boileau d’un excès de sévérité... Si l’on pardonne à 
Corneille tant d'inégalités, de négligences, de familiarités, pourquoi les 
mêmes imperfections ne seroienl-elles pas également pour l’un et l'autre 
les fautes de leur siècle plutôt que de leur génie... On se propose de 
corriger tous ces défauts dans une nouvelle édition du poëme de la 
Pucelle ; elle ne paraît \as encore, mais elle ne lardera pas à être im¬ 
primée.- L’éditeur a retranché tout ce que l'on a trouvé superflu. Il a 
-rapproché des idées que d’autres idées intermédiaires faisoient languir; 
enfin, il a rajeuni ce même Chapelain qu’un homme de génie vient de 
travestir. Si malgré ces soins, ce poëme paraît encore d’un coloris faible, 
surtout en l’opposant au style brillant et fleuri de la Henriade , on a crû 
que, dans la poésie comme dans la peinture, il étoit differentes sortes de 
beautés : qu'un poème pouvoit exceller par l'ordonnance , comme un 
tableau par la régularité du dessein, et que , si la manière grise du 
Poussin n’ôtoit rien au mérite de ses ouvrages compares à ceux de 
Rubens, la Pucelle ne perdroit rien à certains yeux, même jugée après 
la Henriade, etc.. 

Ce prospectus, que nous abrégeons beaucoup, élait conçu en 
termes fort sensés, cl nous n’hé>ilons pas à déclarer que nous 
souscrivons volontiers à sa profession de foi. qui résume assez 
bien tous les débats tur le poème de la Pucelle. Quelques mois 
après, l’auteur, M. de Caux dg Cappeval, réimprima son projet 
d'édition nouvelle cl fit insérer, dans Y Année littéraire, deux 
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articles de réclame dans lesquels il annonçait que la Pucelle, 
corrigée, formerait trois volumes in 8% et serait suivie de deux 
autres volumes contenant, l’un la Ilenriade avec une traduction 
en-vers latins, l’autre les poésies de l’éditeur; le tout en « beau 
papier, beau caractère, prix: i5 liv. broché; 1 » mais nous ne 
sachions pas que tout cela ait jamais été publié. Une note de 
la Biographie universelle de Michaud, article Chapelain, dit 
cependant qu’on imprima, vers cette époque, des éditions de la 
Pucelle, plus complètes que celle du XVII e siècle; l’une en 
1755 contenait, dit-on, quinze chants, l’autre en 1756, dix- 
huit, et la troisième, en 1757, en contenait vingt; nous 
n’avons pu découvrir où l’auteur de celle note avait pris d’aussi 
fantaisistes renseignements, reproduits en partie par M. Ed. de 
Barthélemy, dans un article du Bibliophile français, de 1870. Ni 
le Manuel, de Brunet, ni la France littéraire, de Qnérard, ne 
mentionnent une seule de ces éditions, et nous ne les avons 
rencontrées dans aucun catalogue : les biographes les plus 
accrédités assurent au contraire que les douze derniers chants 
de la Pucelle n’ont jamais vu le jour. .Depuis l’année 1657, ce* 
fameux poème a dormi du sommeil le plus paisible , et nous ne 
chercherons pas à le réveiller. 

Mais nous sommes fort porté à croire qu’un nouveau de Gaux 
de Cappeval, s’il était réellement poète, pourrait transformer 
l’œnvre de Chapelain de manière à nous donner le {fc>ème natio¬ 
nal rêvé par tant de parnassiens malheureux. 

René Kerviler. 


(La fin à la prochaine livraison.) 

* Annee littéraire. 1756. VIII, 283. 284. 
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VIE ANECDOTIQUE D’ALEXANDRE LAPIERRE 


Mon but. 

En 1864, après la mort d’Alexandre Lapierre, je publiai dans 
YEspérance du peuple une notice sur ce vaillant soldat. Naturelle¬ 
ment, dans un article de journal, je devais me borner à un court 
aperçu. Depuis, on m’a prié de reprendre mon travail en lui don¬ 
nant plus d’étendue, afin de mettre en relief un caractère digne 
d’être connu. Je me suis rendu à ce désir, non pas précisément 
pour tirer de l’oubli un homme qui n’a jamais cherché la gloire, 
mais pour fournir un exemple à notre génération, où les mâles 
vertus deviennent plus rares de jour en jour. 

Ce qui nous manque surtout, c’est la virilité et le dévouement ; 
j’en trouve tfn modèle parmi ce peuple que l’on a trop réussi à cor¬ 
rompre ; je le représente tel que je l’ai connu. Que chacun se 
mesure à sa taille, et, si l’on n’a pas le courage de s’élever à sa hau¬ 
teur, au moins qu’on rende hommage à l’héroïsme d’un humble 
soldat. 

Mes renseignements. 

Alexandre Lapierre n’est pas du tout un personnage légendaire; 
je l’ai connu pendant plus de trente ans, et je tiens de lui une 
partie des faits que je vais raconter. On ne doit pas suspecter sa 
véracité, car ses récits étaient toujours simples ; ils respiraient la 
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sincérité et non la forfanterie. Il était loin de faire parade des inci¬ 
dents si variés de sa jeunesse, mais, quand l’occasion s’offrait de 
les raconter, il le faisait avec une bonhomie qui n’élait pas dénuée 
de charme. 

J’ai connu plusieurs de ses compagnons d’armes ; j’ai rencontré 
même des femmes qui l’avaient vu à l’œuvre ; le témoignage de tous 
est uniforme, et les faits que j’ai appris, des autres comme de lui, 
ont un caractère tout à fait identique. Ce n’est donc pas un roman 
que j’écris. Je ne puis pas dire non plus que ce soit une histoire ; 
car une histoire suppose une suite de faits qui s’enchaînent dans 
l'.ordre chronologique et forment un tout complet, dans la mesure 
où l’on décrit les événements. 

A l’époque où il m’eût été facile d’obtenir des renseignements 
plus étendus, je n’en eus pas l’idée. Aujourd’hui, les témoins sont 
morts, et les documents écrits n’ont jamais existé ; je suis réduit à 
raconter sans date et sans liaison les récits que j’ai entendus ; c’est 
pourquoi je donne à mon travail la forme anecdotique. 

Enfance et éducation de Lapierre. 

Alexandre Lapierre naquit à Saint-Paul-en-Pareds, en 1774.11 
perdit son père de bonne heure, et fut élevé près de sa mère, qui 
était cuisinière chez M. du Landreau. Grèce à cette circonstance, il 
s’accoutuma de bonne heure à monter à cheval, et il devint un 
intrépide cavalier. H apprit en même temps à lire et à écrire, mais 
son éducation n’alla pas au delà. 

Quand il fut en âge de travailler, on le mit en apprentissage chez 
un serrurier, et, bien qu’il n’eut pas encore dix-neuf ans quand la 
guerre éclata, il était déjà un bon ouvrier. 

Portrait et caractère. 

Lapierre était d’une taille élancée et d’une souplesse remarquable. 
Son poignet était d’acier. Comme Scanderbeg, il eût abattu la tête 
d’un cheval d’un coup de sabre. Mais il n’avait pas la même vigueur 
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dans les reins, et il était médiocre piéton ; aussi il n’était à l’aise 
que sur un cheval. 

Il avait la figure allongée, le teint bronzé, les traits taillés à l’em¬ 
porte-pièce, la voix forte et saccadée, le regard ferme et pénétrant. 
Dans l’ensemble, sa physionomie était martiale; elle offrait un 
mélange de rudesse énergique et de dignité mâle et fière. 

On devine bien que, sous une telle enveloppe, il ne faut pas cher¬ 
cher un modèle de douceur. Aussi, la patience fut loin d’être 
d’abord sa vertu principale. C’était un caractère bouillant et auda¬ 
cieux, poussant le courage jusqu’à la folie et affrontant la mort avec 
une sorte de volupté. Son entrain fougueux stimulait les plus lâches, 
et la poudre l’enivrait en doublant son ardeur: c’est au bruit du 
canon qu’il respirait le plus à l’aise. 

Mais celte âme de feu cachait une générosité chevaleresque et une 
bonté instinctive. Il semblait taillé pour le carnage, et pourtant les 
faibles avaient le privilège de l’attirer. Il eût tout sacrifié pour 
sauver un enfant. 

— « J’ai toujours aimé les braves gens, me disait-il sur ses vieux 
jours ; j’en ai sauvé beaucoup dans ma vie, et, s’il fallait aujourd’hui 
les défendre, je me battrais encore, malgré les quatre-vingt-cinq 
ans que j’ai sur la tête. » 

Coup d’œil sur les campagnes de Lapierre en Vendée. 

Dès qu’il fut question de combattre dans la Vendée, Lapierre 
quitta sans hésiter sa lime et son étau, il saisit un fusil et fut des 
premiers prêts. 

Il était du complot de l’Oie, avec Baudry d’Asson ; il le suivit aux 
Herbiers, et courut avec lui battre les républicains au premier 
combat de Sainl-Mesmin *. % 

1 Baudry d’Asson est fort maltraité dans les Mémoires de Af“* de la Roehejaquelein ; 
mais Lapierre et Bonin, qui m’en ont parlé, en faisaient un autre portrait et étaient 
pleins d’estime pour lui. 

Baudry d’Asson était seigneur de Brachain. Les Vendéens, soit par un mauvais 
jeu de mots, soit par confusion des noms, l’appelaient M. Bras-de-chijn, et il avait 
la faiblesse de s’en fâcher. En passant à la Pommeraye pour se rendre à Saint- 
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A partir de ce moment, il ne quitta plus les armes jusqu’à la fin 
de la guerre. II assista à une multitude de combats et servit sous 
la plupart des généraux. Lorsque Ton congédiait son monde, il cou¬ 
rait ailleurs, si l’on se battait encore, et ses services n’étaient refu¬ 
sés nulle part. 

Régulièrement, il eût fait partie de l’armée de Sapinaud ou 
armée du centre ; mais, comme celle-ci n’agissait guère que comme 
auxiliaire et donnait rarement tout entière, Lapierre avait ses cou¬ 
dées franches pour aller un peu partout, et il ne s’en faisait pas 
faute. 

Il fut tour à tour fantassin, artilleur et cavalier, et dans ces trois 
armes il se fit remarquer parmi les plus braves. Quand il était dans 
l’infanterie on disait Si nous avions cinquante mille fantassins 
comme Lapierre, nous passerions sur le corps de la République du 
premier coup. » Lorsqu’il était dans l’artillerie, on disait encore : 
€ Si nous avions trois mille artilleurs comme Lapierre, tous les 
canons des républicains seraient bientôt à nous. * 

Cependant l’arme qu’il préférait aux autres était la cavalerie, et 
c’est celle aussi où il se distingua le plus. C’était le sabre au 
poing qu’il aimait surtout à combattre, et c’est alors qu’il était vrai¬ 
ment terrible. 

Dans ses moments de loisir, il réparait les fusils disloqués, mais 
durant la première période de la guerre ces moments furent très- 
rares. 


La place des braves. 

Cependant Lapierre ne fit pas la campagne d’outre-Loire, et 
comme je lui en demandais le motif : 

— « Il est bien simple, me dit-il : c’est que dans les victoires la 

Mesmin, il demanda des vivres pour sa troupe et on s’empressa d’en fournir. Une 
pauvre femme, qui n'avait rien autre chose, vint lui présenter quelques œufs dans 
son tablier. - «M. Bras-de-chien, lui dit-elle, vous voudrez bien m’excuser, mais 
je suis pauvre, je donne ce que j’ai. > Au lieu de la remercier, il la fixa d’un œil 
courroucé: — « Bonne femme! lui dit-il, le diable emporte toi et tes œufs! • Et il 
tourna les talons. 
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place des braves est à la tête, tandis que dans les défaites elle est à 
la queue. 

* Après la bataille de Cholet, je restai pour protéger la retraite 
et observer l’ennemi. Nous nous poslâmes d’abord à l’embranche¬ 
ment de deux routes pour repousser les républicains, qui ne pou¬ 
vaient manquer de venir par là. Les premiers qui se présentèrent, 
soit lâcheté, soit espérance d’arriver plus vite, nous attaquèrent à 
peine : ils firent un détour. Mais au lieu de gagner du temps, ils en 
perdirent, et les nôtres prirent de l’avance. 

» Nous marchâmes ensuite un peu au hasard, cherchant à éviter 
les bleus et à les retarder tout à la fois. A la fin nous arrivâmes sur 
les bords de la Loire, mais les républicains nous barraient le pas¬ 
sage, et notre armée était de l’autre côté. Nous n’avions plus qu’à 
revenir en Vendée, et nous prîmes ce parti. s> 

La justice d’un soldat. 

4 Lapierre n’était pas cruel ; un vaillant cœur n’est jamais sans 
pitié; mais il s’oublia dans une circonstance. 

Après un succès, remporté du côté de l’Anjou, il s’élança avec 
d’autres cavaliers à la poursuite de l’ennemi. Comme il était en 
avant, une femme vint se jeter à la tête de son cheval, et le suppliait 
d’épargner son mari qui combattait parmi les bleus. Il la regarde 
fixement et lui dit : — « As-tu recommandé à ton mari de nous 
épargner, si nous étions vaincus? » Cette femme demeura tout 
interdite, elle voulut balbutier, mais Lapierre l’arrêta. « Assez! je 
te comprends! Tu veux que nous soyons des moutons, soit! mais tu 
dois comprendre que je n’aime pas plus les louves que les loups! > 

En disant ces mots, il lui fit sauter la tète d’un coup de sabre. 

Une leçon. 

Les Vendéens furent souvent obligés de mettre en ligne des 
hommes peu aguerris ; c’est ce qui causa beaucoup de leurs 
défaites. Les républicains, de leur côté, n’avaient pas que des sol¬ 
dats éprouvés. 
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Dans une rencontre près de Châtillon, les bleus se cachaient 
derrière des clôtures en pierres sèches pour tirer sur les Vendéens, 
et ceux-ci se tenaient couchés dans les sillons, pour être moins 
exposés au feu de Tennemi. 

Lapierre, indigné de cette manière de combattre, parait à che¬ 
val au milieu de la fusillade, et, s'adressant à ses compagnons 
d’armes : a Tas de poltrons, leur dit-il, est-ce ainsi qu’on fait la 
guerre ? Ce n’est pas en se couchant comme des veaux qu’on rem¬ 
porte la victoire. Vous allez voir comment on s’y prend ! » 

En disant ces mots, il saisit la bride de son cheval entre ses dents, 
et, un pistolet de chaque main, il s’élance sur les républicains, 
pousse son cheval jusque sur le mur qui leur Servait d’abri, et 
décharge ses pistolets presque à bout portant. Il fait un demi-tour, 
se couche sur sa selle et se sauve au galop. 

Toute cette évolution fut si rapide, que les républicains, stupé¬ 
faits, eurent à peine le temps de s’en apercevoir. Quand ils son¬ 
gèrent à tirer sur lui, il était déjà à distance, et aucune de leurs 
balles ne l’atteignit. 


Une invitation à dîner. 

Châtillon était considéré comme la capitale du pays insurgé; 
aussi les deux partis s’en disputaient la possession, et l’occupèrent 
successivement plusieurs fois. 

Les républicains s’en étaient emparés les derniers, et y avaient» 
laissé une garnison pour conserver la ville en leur pouvoir. Les 
Vendéens se présentèrent à leur tour, et, comme les bleus étaient 
les plus faibles, ils se renfermèrent dans le château, bien résolus 
de se défendre. 

Si les Vendéens eussent été convenablement outillés, le siège 
n’eût pas été long ; mais leur matériel de guerre n’était jamais au 
complet, et, cette fois, ils manquaient totalement d’artillerie. Ils 
furent réduit# à établir un blocus rigoureux et à tirer des coups de 
fusil qui ne pouvaient guère amener la reddition de la place. Les 
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bleus, de leur côté, avaient peu de vivres et leurs ennemis s’aper¬ 
çurent bien vile qu’ils souffraient de la disette. Malgré toul, l’affaire 
traînait en longueur. 

Lapierre ne ressemblait pas à Louis XIV, qui avait une prédilec¬ 
tion pour la guerre de siège; pour lui, il trouvait souverainement 
ennuyeux de se battre contre des ennemis cachés derrière des 
murailles. Afin d’utiliser son temps, il prenait un morceau de pain, 
le plantait au bout de sa baïonnette et, se plaçant en vue du château, 
il le montrait aux républicains. — « Eh! les ventres creux! leur 
criait-il, nous avons bonne ration, nous autres; venez donc un peu 
vous dérouiller les dents ! » 

Les bleus ne riaient pas de ces agaceries; ils répondaient par de 
gros mots, et Lapierre, qui connaissait à fond le vocabulaire du 
soldat, répliquait victorieusement. 

Après un tel début, les coups de fusil devenaient indispensables; 
mais comme Lapierre était seul, rendu à ce point, tout le désavan¬ 
tage était de son côté. Néanmoins les bleus lui laissèrent toujours 
remporter intacts sa peau et son morceau de pain. 

L’abbé Augereau. 


(La suite à la prochaine livraison .) 
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A OCTAVE DE ROCHEBRUNE* 


* Abs anima mundi. 

(Devise de l'atelier de Terre- Neuve.) 

I 

Jadis à la Vendée offrant sa propre histoire, 

— Ce livre si petit pour tenir tant de gloire, — 

Vous le savez, ami, mon frère désormais, 

Je disais, en fermant ces pages que j'aimais : 

« Si l’oubli doit peser sur mon œuvre éphémère, 

» Du moins, pour adoucir celle pensée amère, 

» Du moins me reste-t-il l’honneur d’avoir lente 
» De peindre nos héros avec simplicité. 

» Modeste précurseur que le Seigneur envoie, 

> J’ai marché le premier pour aplanir la voie, 

» J’ai retourné la glèbe, et j’ai semé le grain 

> Que viendra moissonner un maître souverain. 

» Il sera le soleil, et moi je suis l’aurore 

» Qui devant l’aslrc-roi pûlit et s’évapore. 

» Pour mon nom si mon luth a vibré sans profils, 

» Qu’importe? il a vibré sous les doigts d'un bon fils! 
p Si j’ai balbutié les vertus de ma mère, 

» Peut-être ai je hâté la naissance d’Homère ? 

* Celle pièce forme le prologue de la troisième édition des Vendéens, qui va 
parailre dans quelques jours, illustrée de Irenlc-einq eaux-fortes de M. Ocluve de 
Rochebrunc. 
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» Peut-être ai-je éveillé sa muse, s’il est né? 

> — Le Poète ouvrira mon livre abandonné, 

» Et sa main, en fouillant dans mon œuvre grossière, 

» Y trouvera, qui sait? cachés sous la poussière, 

» Quelque perle ternie et quelque diamant, 

> Qui, polis par son art, feront son ornement, 

a Et quelque fleur des champs qui, par lui ranimée, 
» Imprégnera son vers d’une haleine embaumée; 
t> De mon cuivre il saura séparer un peu d’or, 
x> Et de son riche écrin en grossir le trésdt*. » 


II 

Quand je chantais ainsi devant mon œuvre vaine, 

Je pleurais comme un père en face du tombeau 
Où le fils né du sang le plus pur de sa veine, 

Éteignit le sourire à ses regards si beau. 

L’enfant dont j’avais vu se clore la paupière, 

La mort ou le sommeil l’avait-il endormi?... 

Vous vîntes,et du doigt touchant l’étroite pierre: 

— <l Lève-toi, dites-vous, enfant de mon ami! » 

Oui! ce livre à présent sort de l’ombre : il existe! 

La vigueur lui manquait ; de vous il la reçoit. 

Le barde peut faiblir; en vous, robuste artiste, 

La fatigue, l’effort jamais ne s’aperçoit. 

Oh ! comme' avec ferveur nous remplissons nos rôles I 
A vous les champs, les bois, les vallons, les hauteurs ; 
A moi nos Paysans, leurs faits et leurs paroles; 

A vous le grand théâtre, à moi les grands acteurs. 

Maître, grâces à vous L. Notre épopée est faite ! 

En enlaçant ma plume à votre üer burin, 
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Vous changeâtes — je sens qu’ici je suis prophète — 
Un livre périssable en un livre d’airain. 

Car vous êtes, ami, de l’énergique race 
Des lutteurs patients, par l’obstacle grandis; 

De ceux-là dont le Ciel aime et soutient l’audace, 

Se jouant de sommefs en sommets p us hardis. 

Car vous serez compté parmi les rares âmes 
A qui se révéla la suprême Beauté, 

Mortels qui, consumés d’inextinguibles flammes, 
Montent par cet amour à l’immortalité. 

Ah! votre vie est belle,il faut qu’on la contemple: 

Elle est pleine de foi, d’honneur, de loyauté; 

Mais surtout le travail — ô riches, quel exemple! — 
Habite près de vous, hôte toujours fêté. 

A l’heure où devant Dieu vous irez comparaître, 

Vous irez sans trembler, sans baisser le regard : 

—« Ma gerbe, direz-vous, la voici, divin Maître. 

» Artiste, j’ai creusé le sillon de mon art. » 

A cette heure ou se tait enfin la pâle envie, 

L’homme prononcera son juste jugement, 

Et la postérité, de plus en plus ravie, 

Pieuse, veillera sur votre monument. 

Que le temps vous dissolve ou le feu vous dévore, 
Palais de nos vieux rois, palais du Roi du ciel, 

Vos murs auront croulé que vous vivrez encore: 

Vos merveilles sont là, dans un cuivre immortel. 

Et vous, heureux manoir, brillant d’un double lustre, 
«Terre-Neuve, où fleurit le labeur glorieux, 
Rochebrune et Rapin vous auront fait illustre : 

A votre ombre ils vivaient, et vous vivrez par eux! 

„ Émile Grimaud. 
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TRIBUNS ET COURTISANS, par M. Victor de Laprade, de l’Académie 

française. Un vol. in-18. — Paris, A. Lemerre, passage Choiseul, 31. 
— 3 fr. 

Pourquoi notre éminent collaborateur vient-il de publier ce 
nouveau recueil de vers? C’est ce qu’il explique, beaucoup mieux 
que nous ne le saurions faire, dans la vigoureuse préface que voici : 

Les trois pièces qui composent ce volume (Un Conseil de famille, le 
Procès de Thraséas, VAlcade de Tampico ou le voyage du Prince ), ont 
été écrites sous l’Empire. Le Correspondant osa publier les deux pre¬ 
mières; la troisième, malgré le désir de fauteur, resta forcément inédite: 
l’ensemble du livre est une peinture exacte des mœurs et des caractères 
politiques sous le dernier des Napoléons . Pourquoi l’imprimer aujourd’hui 
que F Empire est mort, ou paraît l’être? Mais pourquoi le supprimer? C’est 
de l’histoire qui n’est pas très-ancienne, c’est de la. morale qui doit durer 
toujours, c’est une œuvre d’art qui demande sa place au soleil, c’est un 
acte de citoyen que le pocte n’est pas tenté de renier. 

Et d’ailleurs, cet empire des Bonapartes est-il si complètement ou si 
noblement mort qu’on lui doive le respect ou l’oubli? 11 est tombé, c’est 
vrai; mais tout ce qui tombe n’est pas également respectable: ne confon¬ 
dons pas les criminels punis avec les soldats vaincus. 

L’œuvre morale du second Empire subsiste encore tout entière. Nous 
ne parlons pas des épouvantables ruines qu'il a failes: ruines de l’hon¬ 
neur, de la puissance, de la richesse, du territoire de la France; ceci est 
du domaine tragique et relève de la colère. Nos trois pièces sont des 
comédies; elles ne s’indignent pas, elles se moquent: elles sont antérieures 
au suprême forfait des Bonapartes, le démembrement de la patrie. 

Aujourd’hui nous subissons les mille désastres causés par l’Empire et 
nous gardons ses mauvaises mœurs... Tous les vices, tous les travers, 
tous les ridicules de cette époque régnent encore dans nos salons, dans 
notre littérature, dans nos modes, dans nos habitudes de toutes sortes. 
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Ces trois satires sont donc aussi applicables à notre temps qu’à celui où 
elles furent écrites. À présent, du moins, il est permis d'adresser au 
monde où l’on vit, au peuple qu’on aime, des remontrances, des critiques 
et des conseils. Un p»ète ne risque plus d’être foudroyé par décret pour 
avoir été un moraliste, et malheureusement un prophète. 

Ni us accusera-t-on de frapper un ennemi à terre parce que cette fausse 
grandeur de l’Empire s’est écroulée? A la France affaissée sous le funeste 
héritage des Bonapartes, mais affranchie du césarisme, nous répétons les 
paroles que nous adressions en face au césarisme tout-puissant. 11 est 
permis, ce nous semble, il est ordonné par la sagesse de flétrir le mal qui 
régnait hier pour l’empêcher de renaître demain. 

L’Empire est mort à tout jamais, nous l’espérons bien. Mais ne voyez* 
vous pas avec quels efforts d’audace, d’iotrigues et de mensonge on tra¬ 
vaille à le faire revivre! La conspiration bonapartiste s’étale au grand 
jour avec impudence, en même temps qu’elle poursuit dans l’ombre ses 
hypocrites menées. Elle a une face conservatrice et quasi religieuse: « Nous 
sommes filleul de Pie IX ! » Une autre face révolutionnaire et socialiste : 
« Nous sommes héritiers des niveleurs de 93 et disciples de Proudhon. » 
Toujours les mensonges contradictoires de l’homme du 2 décembre et de 
Sedan ! a Nous sommes la paix et nous sommes la revanche ! Nous vous 
apportons la richesse, la vie facile, toutes les orgies du matérialisme... et 
nous vous garantissons d’héroïques victoires sur l’Europe entière! » 

À ceux qui seraient tentés de croire un tel lendemain possible, il importe 
de bien montrer ce que fut la veille : l’histoire et l’éloquence l’ont tenté 
déjà; la poésie doit l’essayer à son tour. Elle a d’ailleurs les mains pleines 
de pages écrites sous l’impression de ces tristes mœurs d’hier, peintes sur 
le vif de l’Empire encore debout. Il ne faut pas que ce cadavre ressuscite, 
l’épée de la France repousserait au besoin ce fantôme dans son sépulcre 
de honte et de misère. Poètes, aidons-y de nos plumes! les plus légères 
ne sont pas les moins acérées. Le rire y peut servir autant que l’indigna* 
tion, et la comédie autant que l’ode et la haute satire. 

Les Poèmes civiques, publiés il y a trois ans, étaient pleins de larmes 
et de colère. Une sainte haine y confoudait les Barbares avec le césarisme 
qui leur ouvrit la porte. Le livre d’aujourd’hui est moins grave, mais il 
complète le premier C’est la petile pièce après le drame. Toutes les armes 
sont bonnes pour combattre le mal ; et la raillerie n’est pas la moindre 
des armes françaises. Un honnête homme a le droit de la manier, honnête¬ 
ment et vertement. 

Victor de Laprade. 

Lyon, 10 septembre 1875. 

m 

TOME XXXVIII (VIII DE LA 4* SÉRIE). 27 
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QUELQUES LIVRES NOUVEAUX. 

L’espace nous fait malheureusement défaut pour présenter à nos lecteurs 
plusieurs livres nouveaux, dignes de leur attentipn. Nous voulons, tout 
au moins, les leur indiquer aujourd’hui. 

M. J. Âutran vient de faire paraître le 3® volume de ses œuvres com¬ 
plètes: La Flûte et le Tambour (gr. in-8°, Paris, Michel Lévy). Ce beau 
recueil contient cinq poèmes étendus : Amaryllis , le Médecin du tube- 
ron, les Laboureurs, les Soldais, Milianah, et, sous le titre de Roule¬ 
ments de tambour, sept petites pièces, parmi lesquelles une admirable, et 
que nous serions heureux de pouvoir reproduire tout entière: A la France 
de i871. 

De notre collaborateur M. Prosper Blanchemain nous recevons deux 
charmants volumes de vers : Fleurs de France et Sonnets et Fantaisies, 
tomes IV et V de ses poésies (Paris, Aubry, 18, rue Séguier). — M. Eugène 
Lambert, président sortant de la Société académique de Nantes, nous 
donne aussi des vers : Fleurs du bien (V. la Bibliographie), — Pour la 3 e 
édition des Vendéens, de M. Émile Grimaud, avec 35 eaux-fortes de 
M. Octave de Rochebrune, nous renvoyons à la 3® page de la couverture. 

Nous recommandons fortement les Nouveaux samedis (Michel Lévy) 
de M. A. de Pontmartin, qui, à propos des Petits drames de notre secré¬ 
taire de la Rédaction, y a rendu une si éclatante justice à < cette lutte 
sublime » de la Vendée. « Ah! comme je comprends, dit-il, le dilettante 
passionné, le causeur spirituel, qui, pour couper court à une oiseuse 
discussion sur la noblesse, s’écriait : « Voulez-vous que je vous dise les 
deux noms que je serais le plus fier de porter ? Mozart et Cathelineau. » 

Nous étudierons aussi le Jacques Crétineau-Joly ; sa vie politique, 
religieuse et littéraire, de M. l’abbé Maynard (Paris, Bray et Retaux). Du 
môme Crétineau-Joly les mêmes éditeurs nous oflrent la l»*® série de 
Rome et Vendée; scènes, tableaux et récits . 

Notre critique, on le voit, a de quoi s’exercer; et encore ne citons- 
nous pas là tous les ouvrages qu’on a bien voulu lui soumettre. 

L. DE K. 
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Sommaire. — Les pèlerins de la Vendée au Vatican. — Adresse de Me r 
de Luçon au Saint-Père. — Discours de M. Lambert à la séance 
annuelle de la Société académique de Nantes. — Les concours aca¬ 
démiques. — L’Association bretonne. 

Notre chronique, riche en événements si elle se lançait dans la météo¬ 
rologie ou dans la politique, n’eD rencontre, ce mois-ci, que deux de 
particulièrement remarquables dans le domaine historique et littéraire 
de nos provinces: il est vrai qu’ils méritent de notre part une sérieuse 
attention, et nous la leur accordons de grand cœur. 

Le 14 novembre, les pèlerins de la Vendée, conduits à Rome par Mer 
l’évêque de Luçon, après avoir fait leur seconde station du jubilé dans 
la basilique de Saint-Pierre, ont été conduits, bannière en tête, dans 
la salle ducale du Vatican , où ils ont rencontré les pèlerins provençaux, 
conduits par Ms' l’archevêque d’Aix, et admis comme eux à l’audience 
de Sa Sainteté. Les deux prélats ont lu tour à tour une adresse, dont ils 
ont ensuite remis le texte au Saint-Père, et nous sommes assez heureux 
pour pouvoir détacher de celle de Me** l’évôque de Luçon quelques pas¬ 
sages qui ont produit une profonde impression : 

Trés-Saint-Pére, a dit M ,r Le Coq, au lendemain des solennités de la Toussaint, 
après avoir chanté le triomphe de nos frères du ciel et imploré leur puissant 
secours, nous semmes partis, du fond de la Vendée, des bords lointains de l'Océan. 
Le cœur plein de confiance et d’allégresse , nous avons traversé, sans regarder un 
seul instant en arriére, la France et l’Ilalie. Nos désirs, ardents comme la flamme, 
nous emportaient avec plus de rapidité que la vapeur elle-même vers la Cité célè¬ 
bre qui, depuis plus de vingt siècles, a l’insigne privilège de remplir le monde de 
la majesté de son nom , de sa gloire et de ses malheurs. 

Béni soit Dieu qui met en ce moment le comble à tous nos vœux ! Nous voici à 
Rome, au milieo des plus beaux monuments que la lumière du ciel ait jamais 
éclairés. Nous voici sur cette terre prédestinée, où le pauvre batelier de Bethsalde 
vint un jour placer hardiment au pied du Capitole, en face même du frêne des 
Césars, le siège de cet Empire qui seul, au milieu des ruines et des révolutions. 
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doit rester debout, comme le merveilleux obélisque sur lequel chacun peut lire en 
passant celte parole d’éternelle victoire : Chrislus vincit , Chrislus régnât , Chnstus 
impcrat .... 

Aussi nos âmes débordent de joie, et jamais notre bouche, fût-elle éloquente, ne 
pourra trouver d’accents capables d’exprimer et de redire tout notre bonheur. 

Qu’il soit du moins permis à l’Évêque de Lnçon,*Très-Saint Pêrc, et à tout son 
diocèse représenté ici par soixante-quinze prêtres et par autant de pieux fidèles, de 
déposer humblement à vos pieds l’hommage de leur tendresse filiale, de leur vénéra¬ 
tion sans bornes, de leur profond et inaltérable attachement. 

Oui, nous sommes à vous, Très-Saint Père. Nous sommes à vous, puisque nous 
sommes membres du corps mystique dont vous êtes le chef auguste. Nous sommes 
à vous, puisque nous faisons partie du troupeau dont vous êtes le suprême pasteur. 
Nous sommes à vous, puisque nous occupons une place, si modeste qu’elle soit, dans 
l’immortel édifice dont vous êtes l’inébranlable base. Nous sommes à vous, puisque, 
dés le jour de notre naissance, nous fûmes, grâces à Dieu, déposé sur cette barque 
mystérieuse, dont vous êtes en même temps et le phare et le guide... Ce sont-là, Très- 
Saint-Pére, les sentiments de la catholique Vendée, et je m’estime heureux et fier 
d’en être en ce moment devant vous l’interprète. 

La Vendée! au nom du sang et des larmes dont elle inonda, en des jours de 
sinistre mémoire, les champs, les bois et les bruyères de son héroïque Bocage; — 
au nom de celle foi généreuse qui lui permet, après tant de désastres et malgré ses 
modiques ressources, de rivaliser avec les contrées les plus opulentes, quand il 
s’agit surtout de l’œuvre du Denier de Saint-Pierre; — au nom de cette piété féconde 
qui se révéle, à chaque instant, dans son sein sous mille formes diverses; — au nom 
de ses souvenirs et de ses espérances, la Vendée, à genoux, demande, Très-Saint 
Père, Yoire bénédiction. 

Bénissez l’Evêque auquel vous avez voulu confier, il y a quelques mois, le gou¬ 
vernement spirituel de ce bon peuple; bénissez le digne clergé qui l’entoure; bénis¬ 
sez ces nobles familles dont les fils, comme leurs aïeux, out vaillamment combattu 
pour toutes les grandes et saintes causes ; bénissez ces femmes chrétiennes qui, au 
prix de beaucoup de fatigues et de privations, sont venues voir Borne et avant tout 
le Souverain-Pontife; bénissez tous ceux qui, ne pouvant nous suivre, nous ont 
accompagnés de leur sympathie, de leurs prières et dé leurs vœux... 

Munis de vos précieuses bénédictions, Très-Saint Père, embaumés de ce parfum 
divin qu’on respire auprès de votre personne sacrée, nous irons bicutôl raconter aux 
absents les merveilles dont nous fûmes, en ce lieu et à cette heure, les heureux 
témoins; et tous, émus de ces récits, demanderont comme nous au ciel qu’il daigne 
conserver longtemps, bien longtemps encore, à l’Eglise son saint et magnanime 
Pontife 1 

Nous prierons surtout, Très-Saint Père, quand, dans un avenir peu éloigné, j’en ai 
le doux espoir, il nous sera donné de placer, comme sur un piédestal gigantesque, 
au sommet de l’une de nos plus belles collines, la radieuse et imposante image de 
la Vierge Marie. S’il plail à Votre Sainteté, nous appellerons ce nouveau sanctuaire ; 
— Le Sanctuaire de Notre-Dame de la Vendée. —- Et, au jour de son inauguration, 
nous verrons accourir, des divers points de l’horizon, sur ces cimes jusque-là désertes, 
la foule empressée de pieux pèlerins. El ces multitudes acclameront une fois de plus 
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avec enthousiasme le nom de Pie IX ! Une fois de plus aussi, nos montagnes et nos 
vallées se renverront, à travers mille joyeux échos, le refrain que nous aimons tant ; 

Toujours chez nous, même au siècle où nous sommes, 

Les cœurs virils sont fiers d'être chrétiens ; 

Dieu pour sa cause aura des hommes, 

Tant que vivront des Vendéens. 

Le Souverain-Pontife s'est levé et a prononcé une allocution, dont Ponc¬ 
tion pénétrante a vivement ému tous les assistants, surtout lorsqu’il a 
parlé des persécutions que souffre en ce moment l'Eglise en tant de pays 
et des « amertumes dont son cœur de père est abreuvé ». 

Transportons-nous, à huit jours de distance, dans la salle du cercle des 
Beaux-Arts, à Nantes. Le 21 novembre,.la Société académique y a donné 
sa séance publique annuelle. L'espace nous manque pour étudier les rap¬ 
ports des deux secrétaires sur les concours et les travaux de la Société; 
du moins examinerons-nous le discours de l’honorable président, M. Eugène 
Lambert, dont nos lecteurs connaissent le talent poétique. 

Après avoir rappelé fort heureusement à la Société académique l’hon¬ 
neur qu’il a eu de la présider deux fois, à vingt-cinq ans d'intervalle, et 
de la représenter dans ses rapports officiels avec l’Association française 
pour l'avancement des sciences, durant le récent congrès de Nantes, 
M. Lambert expose, à cette occasion, quel doit être l’accord entre la 
science et la philosophie, € accord si désirable, afin de concentrer dans 
une lumineuse synthèse l’observation des faits et l’analyse des phéno¬ 
mènes pour la manifestation des vérités générales qui importent le plus 
à l’homme et à son instinct d’élévation vers les grandes choses >. Puis, 
ayant indiqué les merveilleuses ressources que procure aujourd’hui l’ana¬ 
lyse spectrale aux progrès de l'astronomie et de la constitution molécu¬ 
laire des mondes, il passe, par une très-heureuse transition consacrée 
à la partie féminine de son auditoire, des sujets scientifiques aux sujets 
littéraires et au véritable but de son discours, l’étude des qualités qui 
consacrent un poète. 

A notre époque, que le joug et la prédominance des intérêts a faite si prosaïque 
et si souvent indifférente aux choses de Part et de la poésie, il m’a paru intéressant, 
dit M. Lambert, d’étudier la position du véritable homme de lettres, et surtout du 
poète, digne de ce grand nom d’autrefois, à son entrée dans la carrière. El si, les 
ayant tous deux en vue, je me préoccupe plus particuliérement de la physionomie 
du poète, qui m’est plus sympathique, c’est pour mieux concentrer sur elle tout un 
ordre d’idées et de sentiments, et pour associer les inspirations spiritualistes de 
l’âme aux conditions de l’art et aux beautés de la nature, dont je ne veu\ jamais les 
séparer. 

Voilà la thèse nettement indiquée, et nul mieux que M. Lambert n'élait 
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à même de la développer avec le charme tout poétique de sa parole vive 
et colorée. Quoi de plus vrai que cette profession de foi : 

Dans le domaine de Tari, l'imagination ne peut avoir que U seconde place : la 
première vient de plus haut; réservée au droit d’aînesse, elle appartient au cœur. 
— Pourquoi? — C’est que la poésie ne peut pas être seulement un ingénieux arran¬ 
gement de mots, une forme, quelque choisie qu’elle soit : — l’art pour l’art est un 
mot vide et creux qui ne répond à aucune idée sérieuse; une pratique de métier à 
défaut d’inspiration; un procédé, parfois très-habile à cacher, sous la richesse de la 
forme, la pauvreté, l’indigence du fond: ce qui fait le véritable poète, c’est le senti¬ 
ment. — Sans lui que seraient les plus beaux vers, avec leurs rimes les plus riches, 
leurs rhythmes les plus sonores ? Des Ûacons artistement ciselés, mais où manquerait 
la liqueur. 

Et M. Lambert résume son enseignement aux poètes fen leur demandant 
de n’aller puiser leurs inspirations que dans ce qui préserve et sauve¬ 
garde, la foi, les croyances, l’amour pur, le culte du vrai, du bien et du 
beau, la pudeur des femmes et les mœurs de la famille. 

Les récompenses décernées par la Société académique ont consislé en 
une mention honorable, attribuée à la biographie du général Charette, 
par M. Édouard Gallet, de Beauvoir, et en une médaille d’argent, qu’a 
obtenue le volume de Documents sur Vile de Bouin (Vendée), par MM. 
Luneau et Édouard Gallet. Les Principes raisonnés de la méthode intel¬ 
lectuelle, études pédagogiques de M.J. Guchet, directeur du pensionnat de 
Clisson, ont été soigneusement analysés par le secrétaire-adjoint, M. 
Léon Maître, qui a conclu en disant : « Ce traité est conçu dans un esprit 
vraiment philosophique. Si M. Guchet nous avait soumis son manuscrit 
sans faire connaître son nom, comme l’exige le programme, il aurait 
certainement été un des lauréats du concours. » 

La Société académique de Nantes nous conduit au seuil de l’Académie 
française. Le 11 novembre a eu lieu la séance publique annuelle dans 
laquelle se distribuent les récompenses pour les actes de dévouement et 
les œuvres littéraires. Nous n’avons pas à signaler, cette fois, de compa¬ 
triotes parmi les lauréats du prix Montyon, mais nous avons remarqué, 
dans le rapport de M. Patin sur les concours académiques, un passage 
fort honorable pour l’un de nos collaborateurs et amis, M. René Kerviler. 
Après avoir délaillé le mérite des ouvrages qui ont obtenu des prix et des 
mentions, M. le secrétaire perpétuel s’exprime ainsi: 

Si longue qu’ait pu paraître cette revue, trop rapide cependant encore, de tant de 
bons ouvrages, j’y ajouterai une expression de regret pour quelques antres que 
l’Académie a dû écarter ou ajourner, mais dont elle a souhaité qu'il fût fait au moins 
mention avec honneur dans le rapport lu en son nom. 

Les ouvrages écartés pour des raisons diverses sont : Les Familles 
et la société en France avant la Révolution, par M. de Ribbe, et Y A dop- 


Digitized by v^ooQie 



• CHRONIQUE. 415 

tion des enfants pauvres, abandonnés, orphelins ou vicieux, par M. 
Charles Daru ; puis, arrivant à notre collaborateur : 

Le chancelier Pierre Séguier , par M. Reué Kerviler, ancien élève de l’École poly¬ 
technique. Celte biographie, très-consciencieusement étudiée et, à certains égards, 
nouvelle, d’un illustre magistrat qui a eu beaucoup de panégyristes, mais n’avait 
pas encore eu d'historien, offrait un intérêt particulier à l'Académie, Séguier ayant, 
pendant quelques années, de Richelieu à Louis XIV, présidé à ses destinées. Elle 
s’en est occupée, sans pouvoir la classer, comme elle le souhaitait, et se propose 
d’y revenir, quand paraîtra le nouveau volume annoncé par l’auteur, où, complétant 
ce qu’il a déjà raconté des débuts de l’Académie, il remontera de son second protec¬ 
teur au premier, de Séguier à Richelieu. 

Courage donc, dirons-nous à notre cher collaborateur, courage et & 
l'œuvre ! Il y a là une sorte d'engagement moral à de futures couronnes, 
et nous attendons^ avec impatience le moment où vous nous ferez par¬ 
courir la cour académique du Palais Cardinal. 

Louis de Keiuean. 

— Le bureau de la Société académique de la Loire-Inférieure vient 
d'être ainsi constitué pour l'année 1875-76 : 

MM. le docteur Lefeuvre, président; Merland père, vice-président; 
Maître, secrétaire-général; le docteur Marcé, secrétaire-adjoint; Dou- 
cin, trésorier; Delamare, bibliothécaire; Prével, bibliothécaire-adjoint. 

— Le mercredi, 7 novembre , a eu lieu à Redon une réunion des pré¬ 
sidents des comices du département, auxquels s'était ajoutée une com¬ 
mission de XAssociation bretonne et dont faisait partie son président, 
M. de Kerjégu, afin de décider où se tiendrait le prochain congrès de 
l’Association. Quoique n’offrant, à titre de subvention, qu’une somme 
inférieure à celles offertes par d'autres villes en concurrence, l’assemblée 
a donné la préférence à Vitré. Le congrès aura très probablement lieu 
dans le courant du mois de septembre 1876. 


ERRATUM. 

Dans l’artîcle sur Vlmprimerie en Bretagne, p. 247, 1. 30-31, de notre 
N° d’octobre, s’est glissée une regrettable faute, que nos lecteurs auront 
certainement rectifiée d'eux-mêmes : ce n'est point le vU, mais « le vif 
sentiment du patriotisme » qu’il aurait fpjlu mettre. 
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Noël Du Fail, parlant sous le nom d’Eulrapel au dernier chapitre 
de ses Contes, et annonçant sa retraite à ses amis, leur peint ainsi 
le lieu où il se relire et la vie qu’il a commencé d’y mener : 

<l Je prens (dit-il) congé de vous, me laissant aller et entrer au 
point où mon humeur et naturel me conduisent et où je me sens 

— à mesure que mes ans peu à peu s’en vont et se dérobent — 
couler. C’est à ma maison aux champs, que j’ay accommodée par ces 
années et rendue au terme d’une vraye habitation philosophale et 
de repos, à l’entrée et au front de laquelle Janvier, ce gentil maçon 
de Sainct-Erblori, a gravé ces mots : 

Inveni portum, Spes et Fortuna valete . 

Adieu le monde et l’espoir, je suis bien. 

» Je l’ay bastie d’une moïenne force pour faire teste aux voleurs, 
coureurs, et à l’ennemi, si Dieu me vouloit chastier en ceste partie : 
soubs le crédit de quelques petites eaux qui l’environnent, aveques 
les pourpris, bois, jardin et verger. Aux vergers me trouverez tra¬ 
vaillant de mes serpes et faucilles, rebrassé jusqu’au coulde, coup- 
pant, trenchant et essargolanl mes jeunes arbrisseaux, selon que la 
lune — qui besogne plus ou moins en ces bas et inferieurs corps 

— le commande. Aux jardins, y dressant l’ordre de mon plant, rei- 
glant le quarré des allées, tirant ou fesanl découler et venir les eaus, 
accommodant mes mouches à miel : distillant les herbes, fleurs ou 
racines, ou, qui mieux vaut, en faisant des extractions d’icelles et 

TOME XXXV1H (VIII DE LÀ 4* SÉRIE.) 28 
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les rendant en liqueur espoisse : et me courrouçant, d’un pied sus¬ 
pendu en l’air, et attentif, contre la taupe et mulots qui me font 
tant de mal : semant diverses et estranges graines, mariant et joi¬ 
gnant le chaud au froid, allrempant le sec de la terre, advançant les 
derniers fruits, et contrerollant par doctes artifices les effects et 
ornements de Nature, que le vulgaire ignore. Aux bois, faisant 
rehausser mes fossez, mettre à la ligne mes pourmenoirs: et cepen» 
dant, outre cent musiques d’oiseaux, une batelée de contes rus¬ 
tiques par mes ouvriers : desquels, sans faire semblant de rien, 
j’ay autrefois extrait et recueilli en mes tablettes le subjet et 
grâce, et communiqué leurs propos et mes balivernes au peuple, 
prenant l’imprimeur et renversant mon nom de Léon Ladulfi. Aux 
rivières, amusé et solitaire sur le bord d’icelles, pescbant à la ligne, 
alongeant souvent le bras ponr congnoisire, au mouvement de la 
ligne, quelle espèce de poisson vient escarmoucher l’appast : ou 
bien tendre rets ou filets aux lieux et endroits où le cours de l’eau 
a vraysemblablement fait plus belle passe. Quelquefois aussi, avec 
deux lévriers et huit chiens courans, me trouveray à la chasse du 
renard, chevreau ou lièvre, sans rompre ou offencer les bleds du 
laboureur, comme font plusieurs, conlrevenans aux ordonnances et 
à la justice commune : « Ne faites à autruy ce que vous ne voudriez 
vous estre fait. > L’autre fois avec l’autour, oyseau bon ménager, 
quatre braques et le barbet, avecques l’harquebuze, deux bons che¬ 
vaux de service et un pour les affaires de l’hostel. 

> Vous disant qu’après telles distributions et departemens des 
heures, ayant premièrement fait les prières à ce haut Dieu que la 
journée se puisse passer sans l’offencer ny le prochain, et employé 
quelque heure à la lecture des livres : il ne me faudra au soupper, 
qui doit estre plus copieux et abondant que le disner, les sauces 
Asiatiques ne le breuvage d’Æscbylus pour dormir 4 . » 

Où était cette maison des champs que Noël Du Fail décrit avec tant 
d’amour, qu’il avait préparée avec tant de soin, pour y abriter contre 

1 Œuvres de Du Fail. édit. 1874, II, 350-353; Contes d’Eulrapcl, édit. 1585, 
p 216-217. « Sauces Asiatiques » est dans l’édit. 1586, in-16; c’est la bonne leçon * 
les autres éditions ancieunes que j’ai vues ont toutes « sauces Mhiacqueî ». 
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les sots et les méchants le calme de son âme et la franchise de sa 
vie? Aucun des éditeurs ni des biographes de notre auteur ne s’en est 
préoccupé. D’après ce que nous savons, le choix se restreint entre 
Château-Létard et la Hérissaie : Châleau-Lélard, parce que c’était 
depuis deux siècles le fief patrimonial, la demeure héréditaire des 
Du Fail ; la Hérissaie, parce que notre auteur possédait cette terre 
et en portait le titre. Certains détails du passage si curieux que l’on 
vient de citer, entre autres, la mention de Janvier, le « maçon de 
Saint-Erblon », sembleraient indiquer Château-Létard, qui est en 
cette paroisse. Mais ce qui ressort surtout de ce passage, c’est que 
dans la maison des champs où il veut se retirer, Eulrapel est 
maître, seigneur, propriétaire. Cela exclut Château-Létard, que ne 
posséda jamais Noël Du Fail 1 . Reste la Hérissaie. 

Il me paraissait intéressant de visiter sur place les restes, les 
ruines, ou tout au moins le site de cette <r vraye habitation philoso¬ 
phale ». Où la prendre? Je l’avais demandée en vain aux édi¬ 
teurs et aux biographes ; je m’adressai aux anciennes réformations 
nobiliaires de la province de Bretagne : j’y vis qu’en l’an 1513, <c la 
maison et métairie de la Herissays, franche sans nulles rotures », 
située en la paroisse de Pleumeleuc, n’appartenait point encore à 
la famille Du Fail, mais bien aux « enfants de noble homme Pierre 
Morault» 2 . La carte de l’état-major m’apprit de plus que cette 
ancienne maison noble a pour proches voisins les villages de Tre- 
merel et de Ramussac, souvent mentionnés, le premier surtout, 
dans les Propos rustiques et dans les Contes d’Eulrapel. 

1 Voir l’article Noël Du Fail, publié dans la Biblioth. de l'Ecole des Charles, 
année 1875, p. 254 à 259. 

* « 1513. — Noble homme Jean de la Frouchays, seigneur dudit lieu, comme 
garde des enfants de noble homme Pierre Morault, a la maison et métairie de la 
Harissays, franche, et n’y sont adjointes nulles rotures. » (Extrait des Anciennes 
réformations de Bretagne , ms. de la biblioth. de Bennes, I, f. 278 R*.) — Dans une 
réformation particulière de la paroisse de Pleumeleuc, de l’an 1478 (28 juin), dont le 
propriétaire sctuel de la Hérissaye (M. de Kernisan) possède une copie collationnée, 
on lit, au rôle des < maisons nobles > de celle paroisse : « La Hcrissaye, apparte¬ 
nante à Guillemette de la Gonzée. » Celle Guillemelle épousa apparemment le Pierre 
Morault, dont les enfants étaient, en l’an 1513, propriétaires de la Hérissaie» 
J’ignore comment des Morault elle passa aux Du Fail. 
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Moni de ces renseignements un peu courts, je partis un jour de 
novembre 1874 pour aller découvrir la Hérissaie. La Providence 9 
favorable à mon dessein, plaça sur ma roule, au château de Clayes, 
un guide excellent 4 , qui voulut bien diriger mon exploration et 
m'aida singulièrement à en tirer profit. 

II 

Le territoire des paroisses de Clayes et de Pleumeleuc est plat et 
très-peu accidenté, avec des différences de niveau et non des mou¬ 
vements, de terrain. Pas de coteaux, mais çà et là des rampes en 
pente douce ; pas de vallées, mais de légères ondulations. C’est un 
sol gras et fécond, déchiqueté en raille lopins, raille petits champs, 
ou, comme on dit là, mille petits cbs. Mot parfait, car chaque pièce 
de terre est close et encourlioée d’un rideau de grands arbres qui 
s’élancent des talus, châlaiguiers à larges branches horizontales, 
longs chênes ébrancbés jusqu’à la cime, et jusqu’à la cime parés de 
ramilles qui en font d’immenses quenouilles de feuillage. Entre ces 
clos serpentent des chemins plus ou moins creux, de largeur variée 
et de courbes très-capricieuses, sillonnés d’ornières, nullement 
ferrés, car le pays manque de pierre ; aux premières pluies, on y 
enfonce jusqu’au moyeu : la voirie a encore là des progrès à 
faire. Les maisons sont de terre battue jaune-rougeâtre, d’un ton 
chaud, qui s’enlève bien sur le vert des arbres. 

Malgré le pauvre aspect des habitations, on se sent sur un sol 
riche, plantureux, prodigue à l’homme, où la vie doit être aisée et 
le rire facile. Ce qui y manque presque partout, c’est le pittoresque, 
l’imprévu, le varié, le lointain, le grand paysage. De quelque côté 
qu’on se tourne, on ne peut voir plus loin que le bout de son nez ; 
on a beau passer d’un clos dans l’auire, c’est toujours le même 
tableau, toujours le même rideau d’arbres, bornant la vue à dix pas. 
Dans cette campagne découpée en petits compartiments, à travers 
ces mille murailles de feuillage, on a peine à retrouver un coin du 
ciel. 

4 M. le comte de Palys. 
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La maison üe la Hérissaie est située à une demi-lieue N.-E. du 
bourg de Clayes, mais en Pleumeleuc, à toucher la limite des 
deux paroisses, presque au sommet d’une de ces rampes en pente 
douce, qui, dans ce pays trop bien nivelé, tiennent lieu de coteaux; 
celle-là descend vers le nord jusqu’à une petite coulée de prairies, 
au delà desquelles le terrain remonte doucement pour faire la 
pente opposée, inclinée vers le midi, couronnée par les villages de 
la Bouëxière, des Perretles et du Verger. 

La Hérissaie actuelle est une ferme comme toutes celles du pays, 
qui tient dans deux bâtiments d’aspect modeste: toit d’ardoise, 
murailles de terre, un rez-de-chaussée, un grenier au dessus, rien 
de plus. A voir cet humble logis, qui semble tout moderne et ne 
garde, en lui-même ni dans les dépendances qui l’entourent, aucune 
trace d’une importance ancienne, on se dit qu’il n’y eut jamais là 
château, manoir ni gentilhommière, mais une simple métairie pour 
un fermier. Si modestes que fussent les goûts de Noël Du Fail et la 
vie des petits gentilshommes ruraux décrite p^r lui dans son 
Eutrapel 1 , on ne peut croire qu’il ait habité là, on ne trouve là 
rien qui rappelle cette « maison des champs » dont il parle dans 
son dernier chapitre, qu’il avait « accommodée » pour s’y retirer 
« et rendue au terme d’une vraie habitation philosophale ». # 

III 

Cette impression n’est pas trompeuse. Au temps de Noël Du Fail, 
il n’y avait sur l’emplacement de la ferme actuelle aucune construc¬ 
tion. La Hérissaie de Noël Du Fail était ailleurs ; le sol n’en a 
retenu aucune trace, mais on la retrouve dans les titres et les 
anciens aveux de cette terre noble. 

A quelques pas de la Hérissaie d’aujourd’hui, au Sud-Ouest de la 
maison et à l’Ouest de la cour qui la précède, s’étend un champ 
assez vaste, de forme rectangulaire, ayant sa longueur du Nord au 

1 Notamment an chap. XXII. 
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Sud, et dont le sol s’élevant graduellement vers le Midi domine la 
la ferme actuelle. Il est formé par la réunion assez récente de deux 
pièces de terre dites, l’une le couriil du Four, l’autre le clos du 
Châtel. La tradition locale porte qu’il y eut jadis daos ce champ 
un château et une chapelle ; l’existence de la chapelle est prouvée 
par les registres de la paroisse et par l’ancien cadastre, qui indique 
« le courtil de la Chapelle > ; l’existence de constructions impor¬ 
tantes est attestée par le fermier actuel, qui a trouvé, en labourant 
le courtil du Four, des masses de briques et de pierres. Là s’élevait 
la Hérissaie de Noël Du Fait, qui était loin d’être un château, car 
voici la description qu’en donne le plus ancien des aveux venus 
jusqu'à nous : 

* La maison principalle du lieu de la Hairissaye, qui est un corps 
de logeix divisé en quatre aistres, appelés salle, — laverie , — 
cellier , — et escurie , — exposée le devant à l’Orient, bastye de 
murs de terre et pierre maçonnai, couverte en partye d’ardouaize 
elle reste de chaume ; plus, la chapelle et le pavillon dudict lieu, 
de pareille composition que les precedents, couverts d’ardouaize. 

» Davantage, aultre corps de logeix, situé de l’aultre part de la 
court dudict lieu, nommé la meslarie, qui consiste en trois aistres, 
appellés bouge, — laicl —- et eslable, — dépareille composition que 
lès aultres maisons, couverte de paille et geneclz ; la grange dudict 
lieu couverte de geneclz : la meslarie exposée le devant au Nort. 

» Lesdictes maisons avecq leurs fonds, aire, depport au devant. > 

> Item, le jardin dudict lieu, qui joinct le boys de haulte fuslaye 
elle domaine cy-après ; — deux courlils , l’un au derrière de la 
meslarie et l’aultre derrière le four et au haut duquel est édifié 
le four à cuire pain et maison sur icelui, — le verger dudict lieu, 
estant au derrière la Salle, à présent uny avec le courtil du Noyer . 

» Plus, le boys de haulte fuslaye dudict lieu ; — item, le boys 
taillis y joignant. » 

Tout cela répond bien, comme nous le verrons, à la maison des 
champs de Noël Du Fail, décrite au dernier chapitre A'Eutrapel . La 
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seule difficulté serait la date de l'aveu que je viens de citer, qui est 
du 18 mai 1676. 11 n’eo représente pas moins fidèlement la Héris- 
saie de 1570 ou environ, comme l'avait accommodée Noël Du Fait, 
parce que depuis Noël Du Fail nul n’y avait touché. 

IV 

Après la mort du malicieux auteur d 'Eutrapel, cette terre fut, 
par suite de ventes et de partages, démembrée, amoindrie, subdivL 
sée entre plusieurs maîtres, dont aucun — n’en possédant plus que 
quelques lambeaux — ne se soiftia d’y résider. Jusqu’au milieu du 
XVII e siècle, le manoir resta inhabité ; donc pendant toute cette 
période on n’y changea, on n’y ajouta rien, on le laissa dans l’état 
où l’avait mis Noël Du Fail. Il recommença d’être occupé, vers 1649, 
par un petit gentilhomme appelé Jean Le Vayer, qui, à force de se 
marier, parvint à réunir dans sa main une partie considérable des 
pièces composant primitivement la terre de la Hérissaie. 

A cette époque, les deux principaux démembrements de cette 
terre appartenaient, l’un à une [famille Le Bouleiller, et l’autre à 
une famille Percherel. 

Les Percherel possédaient le manoir et la métairie avec toutes leurs 
dépendances immédiates, cour, jardin, verger, courtils et bois, 
comme elles sont décrites dans l’extrait cité plus haut, de l’aveu 
de 1676, en outre, deux pièces de terre labourable, le clos du Chas- 
lel et le clos de Sous-le-Bois, aussi appelé le clos du Coin, et enfin 
la Grande-Prée de la Hérissaie, sise dans cette coulée où finissait 
la pente douce en haut de laquelle le manoir était bâti. 

Mais si les Percherel avaient la grande prairie et le manoir, ils 
n’avaient pas la rabine ou avenue de la Hérissaie, qui allait du 
manoir à la prairie ; ils n’avaient pas le clos de la Porte, qui bor¬ 
dait l’avenue. Le clos de la Porte et la rabine étaient aux Le Bou- 
teiller, lesquels possédaient encore le petit pré de la Lande, voisin 
de la grande prée, la lande des Marebües, quatre clos ou pièces en 
labour, dites clos des Hèches, — des Faix (ou des Fées), — de la 
Lande, — et Petit clos. 
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Les possessions des Le Bouteiller ci-dessus énumérées, jointes & 
celles des Percherel, ne représentent point encore dans son inté¬ 
grité la terre de la Hérissaie, comme elle était avant son démem¬ 
brement et au temps de Noël Du Fail. Il y. a, au moins, une pièce 
de terre.très-vaste, dite le Grand domaine de la Hérissaie, dont 
les Percherel possédaient un petit coin (68 çordes) et les Bouteiller 
un autre; mais le reste, encore considérable, était en mains tierces. 

Aux environs de 1640, Jean Le Vayer épousa noble damoiselle 
Suzanne Le Bouteiller, qui lui apporta ce que sa famille possédait 
de la terre de la Hérissaie, lui donna deux enfants (Pierre et 
Jeanne), puis mourut. Jean Le Vayer, demeuré veuf, se remaria à 
l’héritière du manoir de la Hérissaie, Marguerite Percherel, et vint 
avec elle, vers Pan 1649, s’installer dans cette demeure, dont il fit 
réparer la chapelle, qui était encore debout, mais en tiès-mau- 
vais état, parce que, dit Pacte de rétablissement, « par l’injure 
» des temps et perversion des fidèles, elle seroit demeurée aban- 
» donnée et auroit pu estre pollue par avoir esté employée à 
î œuvres profanes ». Il la restaura , lui donna des « ornements 
» messiens » et une rente de 30 livres : sur quoi Ferdinand 
de Neuville, évêque de Saint-Malo, y ayant autorisé le réta¬ 
blissement du culte (10 octobre 1649), le recteur de Pleumeleuc, 
Jean Desplacix, vint en grande cérémonie, [le 1 er février 1650, 
« réconcilier et bénir », avec l’assistance du curé de Clayes, « l’ora¬ 
toire de la maison seigneuriale de la Hérissaie. » 

De Marguerite Percherel, comme de Suzanne Le Bouteiller, Jean 
Le Vayer eut deux enfants, Claude qui fut prêtre, et Marguerite qui 
ne se maria pas. La fortune de ces Le Vayer était si médiocre qu’à 
la mort du père commun (survenue avant 1665), les enfants des 
deux lits, au lieu de s’arranger entre eux pour laisser en une seule 
main et un seul tenant les deux portions de la terre delà Hérissaie, 
que Jean Le Vayer possédait du chef de ses deux femmes, furent 
obligés de les subdiviser. Pierre Le,Vayer, fils aîné du premier lit, 
garda quatre des sept pièces de terre qu’avaient les Bouteiller et en 
donna en partage trois à sa sœur (clos des Hêches, des Fées, de la 
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Lande). Quant au fils de Marguerite Percherel, il eut seul tout ce 
que sa mère possédait de la Hérissaie ; c’est lui qui rendit, en 1676, 
au seigneur de la Besneraie et de la prévôié de Pleumeleuc 4 , Paves 
d’où nous avons tiré la description du manoir citée plus haut. Rec¬ 
teur de Chauvigné et ensuite de Clayes, il eut peine à subvenir aux 
charges que son ministère lui imposait. En 1671, il avait emprunté, 
des' religieuses hospitalières de Rennes, une somme de 1,000 livres 
au denier 16 ; il traîna celle dette pendant vingt ans et fut obligé, 
pour la payer, de vendre, le 5 septembre 1690, à sa sœur Margue¬ 
rite, tout son bien de la Hérissaie. 

Ainsi, depuis la mort de Du Fait jusqu’en 1649, rien ne fut 
changé au manoir de la Hérissaie, parce qu’il fut inhabité ; rien 
non plus, de 1649 à 1690, parce que les maîtres qui l’habitèrent 
alors, trop pauvres pour le rebâtir ou y faire des changements 
importants, se bornèrent par nécessité aux réparations indispen¬ 
sables. L’aveu de 1676, cité plus haut, représente donc fidèlement 
l’état du manoir, comme il était sous Noël Du Fait. 

Avant d’y revenir, achevons en deux mots l’histoire de la Héris¬ 
saie jusqu’à la Révolution. 


V 

Marguerite Le Vayer, après avoir acquis la Hérissaie de son frère 
Claude Le Vayer, recteur de Clayes, épousa un veuf fort à son 
aise de la paroisse Saint-Gilles, maître Jacques Le Clerc, sieur de 
la Motte, déjà père de trois enfants, et qui ne tarda pas à venir 
habiter le bien de sa seconde femme, car, en février 1702, un acte a 
nous le montre « demeurant à sa maison noble de la Hayrissaye, 

4 La Hérissaie relevait féodalernent de la prévôté de Pleumeleuc, membre détaché 
de la baronnie de Montfort, qui avait été acquis par les Glé, seigneurs de la Besne¬ 
raie en Pleumeleuc. 

* Acte de vente • d’une pièce de terre en jaunaye appelée la Jaunaye des Coudets, 
size et située au Jaunays du Moyne > (en Saint-Gilles, je crois ) lad. vente faite à 
M' Jacques Le Clerc par Jeanne Bréal, veuve Bertrand Gendrot, remariée à Guille 
Placier et avec lui demeurant < à son lieu et vilaige des Portes aux Moynnes > en 
Pleumeleuc ou en Saint-Gilles. (Orig. parch. Titres de la Hérissaie.) 
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paroisse de Pleumeleuc. * Ces Le Clerc, qui n’étaient pas nobles, 
paraissent avoir exercé des charges judiciaires dans la seigneurie 
de Saint-Gilles et les petites juridictions environnantes. 

Marguerite Le Vayer mourut sans postérité en 1706, et son frère, 
qui héritait d’elle, se retrouva en possession de la Hérissaie. Mais 
comme il était toujours assez mal en point, il céda de nouveau cette 
terre à maître Jacques Le Clerc. En 1714, celui-ci venait de mou¬ 
rir; par acte du 13 janvier, <r fait et signé à la Hairissais *, ses trois 
enfants — Luc, Gillette, Perrine — se partagèrent l’héritage pater¬ 
nel, consistant surtout dans les trois terres de la Motte Henri, la 
Hérissaie et Quiniac. Luc, qui avait le choix, prit la Hérissaie, à 
laquelle il réunit, par des acquisitions successives 1 , toutes les 
pièces ayant appartenu aux Le Bouteiller. Il continua d’abord 
d’habiter lè manoir, il y était encore logé en 1717 ; mais en 1724 il 
l’avait quitté et demeurait à la maison noble des Cormiers, près le 
bourg de Romillé. 

La Hérissaie cessa de nouveau d’être occupée par ses maîtres. 
Mathurin Le Clerc, fils et héritier de Luc, n’y revint pas ; toute sa 
vie, il habita la paroisse de Saint-Gilles, d’abord à Champcoul 
(1746), puis aux Portes (1754), enfin au bourg (1775). En 1787, il 
était mort, et sa fille Gabrielle, qui avait hérité de la Hérissaie, 
demeurait en. Romillé (à la Chauvraie) avec son mari, Gabriel 
Ginguené : la terre du vieil auteur d 'Eutrapel était entrée, par ce 
chemin, dans la famille du futur auteur de YHistoire littéraire 
d'Italie . À ce moment, le manoir de Noël Du Fail achevait de mou¬ 
rir: dans un aveu rendu en 1754 par Mathurin Le Clerc au seigneur 
de la Besneraie et Pleumeleuc, on trouve décrit, d’une façou très- 
reconnaissable et même avec des détails complémentaires, tout 
l’établissement que nous fait connaître l’aveu de 1676, mais les 
bâtiments menacent ruine 2 . 

* Actes de 1713, 1717, 1724. 

* L’historique de la terre de la Hérissaie, tracé dans les § IV et V de cet article, est 
tiré tout entier des titres de la Hérissaie, que nous a trés-obligeamment communi¬ 
qués le propriétaire actuel, M. de Kernisan, par l’intermédiaire de M. le comte de 
Palys. 
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Arrêtons-nous quelques instants à les examiner de près, en les 
comparant aux renseignements descriptifs que Du Fail nous a lais¬ 
sés sur sa demeure. 

VI 

Eutrapel, nous l'avons vu, dit de sa maison des champs : < Je 
l'ay rendue au terme d'une vraye habitation philosophale et de 
repos... Je l’ay bastie d’une moïenne force pour faire leste aux vo¬ 
leurs, coureurs, et à l'ennemi, soubs le crédit de quelques petites 
eaux qui l’environnent, aveques les pourpris, bois, jardin et ver¬ 
ger. » Ce qui n'implique point une demeure vaste ou somptueuse ; 
car dans celle d'un gentilhomme de fortune moyenne, du Fail ne 
voulait que trois, pièces de quelque importance : « la sale du logis 
(car en avoir deux cela tient du grand)... et deux assez bonnes 
chambres pour les survenans et eslrangers 4 . » La maison de la 

4 V. Eutrapel , chap. XXII, édit. 1874, II, pp. 166 et 167. — Voici d'ailleurs, 
d'après la Maison Rustique de Charles Estienne, la description, d<t te maison du 
père de famille , c'est-à-dire du petit gentilhomme propriétaire rural de 1570. On 
va voir que, pour l'importance et pour la disposition générale (sauf le sous-sol voûté 
qui ne pouvait exister à Pleumeleuc, où l’on manque de pierre), cela ressemble beau¬ 
coup à la Hérissaie de Noël Du Fail : 

La Maison du père de famille. — « A l’endroit opposite du portail de vostre ferme 
respondra directement l'entrée de vostre logis, qui, par un perron de 8 degrez pour 
le plus, conduira au 1" estage d’iceluy, l’entrée duquel sera une allée de moyenne 
largeur percée outre sur le jardin, où elle aura sa descente par un pareil perron 
que le précédent. 

» A main droite d’icelle allée sera vostre cuisine, despence, garde-manger et 
retraite pour 2 ou 3 serviteurs pour vostre personne. Entre laquelle cuisine et 
despence sera une vis, qui aura son entrée par dedans lad. cuisine, pour monter 
aux greniers. 

> A main gauche de ladite allée sera l'entrée de vostre salle dont entrerez en 
vostre chambre et d’icelle en la garde-robe, et au cabinet. Et au bout, si vostre corps 
d'hostel aura compris du lieu assez, vous ferez une chambre pour loger les survenans, 
l'entrée et issue de laquelle sera par une vis ronde du costé de la court, à ce que 
les survenans soient en leur liberté sans vous importuner de passage sur vous, — 
si d'aventure n'aimez mieux de l'autre costé de vostre salle bastir autant de logis 
pour les amis et survenans. 

* Le premier étage sera, du long et du large de son plan, porté sur voûte eslevée 
par dessus le rez de chaussée, bien estayée de piliers et bien soupiraillé des deux 
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Hérissaie , comme elle est décrite dans les aveux et autres litres 
anciens , répond à ces modestes exigences. 

Elle comprenait un manoir et une métairie, fraternellement ran¬ 
gés l’un et l'autre autour d'une grande cour rectangulaire , dont la 
longueur était du Midi au Nord, avec une pente légère dans le 
même sens. — La métairie (c’est-à dire le logement du métayer et 
les autres bâtiments à son usage), bordait le côté Sud de la cour et 
regardait le Nord. — Le manoir (c’est-à-dire l’ensemble des bâti¬ 
ments à l'usage du maître) se composait d’un corps de logis, d’une 
chapelle, d’un pavillon isolé. Le corps de logis, long d’une centaine 
de pieds, ayant sa façade tournée au soleil levant, s’adossait au 
côté Ouest de la cour; le pavillon occupait l’angle Nord-Est, et vers 
le milieu du côté Nord, à mi-chemin du pavillon au corps de logis, 
s’élevait la petite chapelle. 

Ce que je nomme — avec l’aveu de 1676 — le corps de logis 
n’était que la réunionne quatre bâtiments ou « aîtres de maison », 
soudés l’un à l’autre par leurs gables, ayant leur façade sur une 
même ligne, mais de dimension, de construction et de destination 
très différentes. Le premier de ces <t aîtres », en partant du midi et 
du haut de la cour, était la salle; puis venaient successivement en 
descendant vers le Nord, le cellier, la laverie et l’écurie. 

Développement en longueur : la salle, 27 pieds ; le cellier, 18; 
écurie et laverie ensemble, 54 ; profondeur, 20 pieds partout, sauf 
au cellier, où il n’y en avait que 16. Ces quatre bâtiments étaient 
clos de murs de terre montés sur soubassement de maçonnerie. A 

costez, à ce qu’ayez un estage en bas de pareille longueur et largeur que le dessus 
qui sera my-cave et my cellier.... lequel servira à loger vos vins, cidres... vos lards 
et chairs salées, vos huiles, vos chandelles, voire les bois mesme et le fruit durant 
les gelées. 

» Voslre logis n’aura que ce premier estage, par dessus lequel vous n’esleverez 
que vos greniers et galetas sans plus, et tiendrez vostre maison plus basse et moins 
exposée à la furie des vents, qui vous tournera une merveilleuse espargne pour n’est 
si subjette à passer par les mains des couvreurs à toutes heures. 

> Le comble et dessus de vos allées, salle, chambre, garde-robe et chambre des 
survenans, seront pour greniers à loger séparément les seigles, froments, marcs et 
fruits, et retirer le linge sale... » ( Maison Rustique, livre I, chap. V.) 
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la salle et au cellier, toitures d’ardoise ; toits de chaume sur 
l’écurie et la laverie. 

La salle était le bâtiment le plus important, le manoir propre¬ 
ment dit, la demeure du maître. Elle dominait le reste du corps 
de logis, elle était d’une construction plus soignée : ses portes et 
ses fenêtres avaient des encadrements de pierre de taille , ses che¬ 
minées des tuyaux en maçonnerie. Son nom lui venait de sa pièce 
principale, mais elle en renfermait d’autres : en bas, auprès de la 
salle, la cuisine ; sur la cuisine et la salle, des logements en partie 
engagés sous la toiture pour les gens de la maison. Quant aux « deux 
assez bonnes chambres pour les estrangers >, il n’y avait pas place 
pour elles, mais nous les trouverons ailleurs. 

La chapelle et le pavillon étaient de même construction que la 
salle : toit d’ardoises, soubassement en maçonnerie, baies garnies 
de pierre de taille, etc. Le pavillon, dit un titre, avait « une haute 
chambre >, c’est-à-dire, au dessus du rez-de-chaussée, un étage 
entièrement compris entre les murs droits, s’arrêtant à la corniche, 
base de la toiture. Dans ce bâtiment devaient être les deux chambres 
d’étrangers. Ce genre de pavillon n’est point perdu. On trouve 
encore fréquemment dans les fermes de Haute-Bretagne de ces 
sortes de tours carrées, en terre ou en pierre selon les lieux, domi¬ 
nant les autres constructions et coiffées de toitures aiguës d’un effet 
très-pittoresque. Cela marque presque toujours une ancienne gen¬ 
tilhommière. 

La métairie de la Hérissaie était un corps de logis long de 
54 pieds, clos de murs de terre, couvert mi-partie 'de paille et de 
genêt, et divisé en trois « aîtres » : le bouge, ou logement du métayer, 
— le taict aux brebis, — l’étable. Sur la même ligne, mais formant 
un bâtiment séparé, la grange, construction légère couverte de 
genêt. 

Au milieu du côté Est de la cour, en face du corps de logis con¬ 
tenant la salle, le cellier, etc., s’ouvrait le portail ou entrée princi¬ 
pale de l’habitation. Au dessus, en remontant vers le Sud, ce côté 
de la cour était bordé par le jardin. De l’autre côté du portail, on 


Digitized by LjOOQie 



LÀ. HÉRISSAIS DE NOËL DU FAIL. 


430 

rencontrait le fournil et le puits, et enfin, dans l’angle Nord-Est, le 
pavillon dont on a déjà parlé f . 


VII 

Le verger, — ce verger où Du Fail, la serpe en main et t rebrassé 
jusqu’au coude », allait « essargotant ses jeunes arbrisseaux », — 
se trouvait situé on ne peut mieux pour servir de promenoir au 
maître de la Hérissaie, puisqu’il était immédiatement derrière la 
salle: aussi, pour en accroître à la fois l’étendue et l’agrément, 
n’avait-on pas hésité à y adjoindre un courtil (situé du côté du 
Nord) ombragé par un noyer séculaire. 

Quand, pour varier ses plaisirs, Du Fail, laissant là ses arbris¬ 
seaux, voulait aller semer ses graines, planter ses fleurs, ses 
légumes, soigner ses abeilles, il n’avai ; t qu’à sortir de sa salle, tra¬ 
verser la cour: juste en face, de l’autre côté, commençait « le jardin 
en forme de parterre » ; celle forme, dont parle un titre du 
XVIII e siècle, devait remonter effectivement à Fauteur d ’Eutrapel, 
puisqu’une de ses occupations favorites — lui-même nous l’ap¬ 
prend — était de « reigler le quarré de ses allées ». Ce jardin fort 
étendu confinait, du côté de l’Est, au bois de haute futaie de la 
Hérissaie, situé près du village de Tremerel. 

Rendu au bout de son jardin, Du Fail entrait dans son bois, où, 
tout en se délectant à écouter « cent musiques d’oiseaux », il jasait 
avec les ouvriers en train de « rehausser ses fossez et mettre à la 
ligne ses pourmenoirs ». — Ses « pourmenoirs » ont disparu du sol, 
comme le reste ; comme le reste, on les retrouve dans les vieux 
titres. Contre le bois il y avait un champ dit clos de Sous-le-Bois à 
cause de sa situation, ou clos du Coin à cause de sa forme : dans ce 
champ, les titres constatent l’existence d’une allée destinée au jeu 
du mail, laquelle se prolongeait vers l’Ouest, en forme de rabine 
ou avenue allant à la Hérissaie. 

1 La plupart de ces détails sont tirés d'un aveu de la Hérissaie de 1754, complétant 
celui de 1676. 
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Devant la porte du manoir, on pour mieux dire, de la cour, celte 
avenue en rencontrait une seconde faisant avec elle un angle droit et 
descendant vers le Nord jusqu’à la grande prairie. Cette dernière 
rabioe subsista plus longtemps que l’autre. Elle traversait l’empla¬ 
cement de la ferme actuelle 1 ; dans le jardin de cette ferme, dans le 
chemin qui mène à la prairie, on trouve encore aujourd’hui, de 
chaque côté, un assez grand nombre de vieux chênes et quelques 
vieux charmes plantés en ligne, derniers débris de cette promenade, 
dont ils marquent parfaitement la direction. 

Voilà bien les c pourmenoirs », les bois, jardins et vergers, où 
Eutrapel se livrait aux travaux et aux plaisirs de la vie champêtre 
si bien chantée par lui. Voilà un manoir rustique parfaitement con¬ 
forme aux goûts, aux idées exprimées par Noël Du Fail. Comment 
douter que celte « maison aux champs », cette « vraye habitation 
philosophale » si chérie de lui et qu’il loue avec tant d’effusion, ne 
soit la Hérissaie? 

Arthur de la Borderie. 

(La fin à la prochaine livraison.) 


f Celle ferme n’existait point alors ; elle a été construite à la fin du dernier siècle, 
après la rnine définitive de tout l'ancien établissement (manoir et métairie) de Noél 
Du Fail. 
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La Révolution, c'est la justice / Il me semblait que la RéYolution 
avait commencé par la violation d’un mandat, celui que la nation 
avait imposé à ses représentants par ses célèbres cahiers. Est-ce 
que la violation d’un mandat est le symbole de la justice ? Il me 
semblait qu’elle avait continué par le pillage le plus effréné, pillage 
qui n’épargna pas même le fonds des pauvres. Est-ce que le pil¬ 
lage peut être jamais la justice? 11 me semble, enfin, que son grand 
levier fut l’échafaud, comme si l’échafaud était, à lui seul, la 
justice 1 Temps affreux, dont on a pu dire qu’alors on était absous 
du crime, mais qu’on ne Tétait pas de la vertu. 

Passons ù la science qu'on délivre . Oui, certes, on la délivra. La 
France comptait vingt-quatre universités, c’est-à-dire, proportion¬ 
nellement, plus qu’aucun pays d’Europe; elle possédait cinq cent 
soixante-deux collèges, donnant l’instruction à 72,747 élèves, sur 
lesquels plus de 30,000 la recevaient soit entièrement , soit partiel¬ 
lement gratuite *. Dans ce chiffre même, ne sont pas comprises 
les écoles des couvents ; or il n’était pas un couvent qui n’eût son 
école. Aussi M. Villemain faisait-il remarquer, en 1843, que 
l’instruction classique était plus accessible alors qu’aujourd’hui aux 

* Voir la livraison de novembre, pp. 329-343. 

1 Villemain» — Rapport sur l'instruction secondaire en 1843, cité par M. Fayet, 
ancien recteur d’Académie, dans les Hautes-Œuvres de la Révolution en matière 
d'enseignement , pp. 5 et 6. Je ne saurais trop recommander cet intéressant et savant 
écrit, auquel je dois beaucoup ; il a été publié à Langres, par Firmin Laugier, rue 
de Y Homme-Sauvage, 3. 
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classes moyennes ou pauvres. Elle l’était tellement, que les philo* 
sophes , ces grands amis des lumières, s’en plaignaient. Guyton de 
Morveau, avocat-général au parlement de Dijon, insinuait clairement, 
en 1763, que l’Etal devrait assigner des bornes au nombre des 
collèges et favoriser beaucoup moins les moyens de s’instruire dans 
les sciences et dans les lettres qui, suivant lui, étaient faites pour 
l’aisance. Il indiquait, en même temps, des moyens de rendre les 
éludés plus coûteuses , et, par conséquent, moins accessibles au 
peuple 4 . * 

En Bretagne, le procureur-général La Chalolais n’était ni moins 
libéral, ni moins explicite : « Il n’y a jamais eu tant d’étudiants, 
s’écriait-il ; le peuple même veut étudier ; les laboureurs, les artisans 
envoient leurs enfants dans les collèges des petites villes, où il en 
coûte si peu pour vivre * 2 ; et Voltaire battait des mains : « Je vous 
remercie, écrivait-il à La Chalolais, de proscrire Vétude chez les 
laboureurs ... Envoyez-moi surtout des Frères ignorantins pour 
conduire mes charrues ou pour les atteler 3 . » O Béelzébuth ! ô Julien ! 

La Révolution fut fidèle au mot d’ordre. Un décret du 17 sep¬ 
tembre 1793 porte, article 3 : <c Les collèges de plein exercice elles 
facultés de théologie, de médecine, des arts et de droit sont suppri¬ 
mées sur toute la surface de la République. » Si ce n’est pas là la 
nuit, et une nuit hideuse , qu’est-ce donc? Ce fut tellement la nuit 
que si, à l’heure qu’il est, nous ne sommes plus, pour l’instruction, à 
la tête des peuples de l’Europe, cela lient uniquement à ce que 
soixante-dix ans d’efforts n’ont encore pu nous rendre cette place, 
que la Révolution nous a fait perdre. 

Les institutions supprimées avaient cependant des rentes et des 
biens considérables, car aucune n’était à charge au gouvernement. 

4 Guylon de Morveau. — Mémoire sur V éducation publique. 1763. PP. 42 à 50. 
Cité par M. Fayet, p. 7. 

3 La Chalolais. — Essai d'éducation publique. — 1763. PP. 29 et suivantes. — Cité 
par Fayet. 

3 28 février 1763. — Dans une lettre à Damilaville (19 mars 1766), il ajoutait: 
« 11 est à propos que le peuple soit guidé, et non qu'il soit instruit ; il n’est pas 
DIGNE DE l’ÊTRE. )) 

TOME XXXVIII (VIII DE LA 4c SÊfllE.) 2 
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C’était, dit M. Villemain , a l’ouvrage des libéralités de plusieurs 
siècles, et, pour ainsi dire, l’expression même des progrès de cette 
civilisation qui, depuis le moyen âge, avait porté si loin la gloire de 
la France dans les sciences et dans les lettres . C’était grâce à ces 
fondations que l’instruction s'était répandue ft . » 

Que fit-on de ce fonds sacré, je vous le demande ? Un décret du 
10 mars 1193 avait déjà ordonné la vente de tous ces biens, qui, 
d’après la volonté explicite des fondateurs, devaient être employés 
à l’instruction scientifique et religieuse des élèves. — Mais alors, 
du moins, me dira-t-on, le prix de ces biens fut rendu aux familles ? 
— Ah ! que vous connaissez peu la justice ! 

Il fallait cependant créer quelque chose. Puisqu’on se disait la 
lumière, il fallait bien chercher à sortir de la nuit. Afin de mieux y 
parvenir, on avait décrété, dès 1792, qu 'aucune partie de l’enseigne¬ 
ment ne continuerait d’être confiée aux maisons de charité, non 
plus qu’aux ci-devant congrégations d'hommes ou de filles, séculières 
ou régulières 2 . — Bien mieux : — aucun ci-devant noble, aucun 
ecclésiastique et ministre d’un culte quelconque ne put être élu 
instituteur national. Même interdiction aux femmes ci-devant nobles, 
ci-devant religieuses, chanoinesses, sœurs grises, ainsi qu’aux 
maîtresses qui auraient été nommées dans tes anciennes écoles par 
des ecclésiastiques et des ci-devant nobles s . 0 science ! ô liberté ! 
6 égalité ! 

Belle manière d’éclairer le monde, que d’éteindre les flambeaux! 
Et on les éteignit si bien , que, malgré l’appât de 1,200 livres d’ap- 
pointement, la plupart des communes restèrent sans maîtres, ou 
gardèrent les anciens, en dépit de la loi. 

Mais, avant tout, nous devons dire ce qu’était l’instruction primaire 
dans l’ancien régime. Il est d’abord évident que celte instruction 
était très-répandue, puisque les études classiques étaient suivies 
elles-mêmes par tant de jeunes artisans et laboureurs. On ne fait 

4 Rapport sur l'instruction secondaire en 1843. P. 56. 

* Décret du 22 août 1792, art. 4, cité par M. Fayet. 

a Décret du 28 octobre 1793, art. 12 et 22. 
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pas d’habitude sa rhétorique lorsqu’on n’a pas appris à lire. Il 
résulte, en effet, des recherches deM.de Beaurepaire pour le diocèse 
de Rouen, de M. de Charmasse pour celui d’Autun, de M. de Ribbe 
pour la Provence, de M. Audiat pour l’Aunis et la Saintonge, de 
M. Fayel pour le diocèse de Langres, de M. Léon Maître pour le 
comté Nantais, de M. Richard pour la ville de Paris, que chaque pa¬ 
roisse avait son école, quelquefois même plusieurs; car la profes¬ 
sion d’instituteur n’était pas soumise à toutes les exigences qu’a 
inventées depuis la liberté. Rappelons-nous ce mol des ambassa¬ 
deurs vénitiens, sous François I« : « Il n’est personne à Paris, pour 
pauvre qu’il soit, qui n’apprenne à lire et à écrire. > 

Autrefois la police ne songeait pas à inquiéter le curé qui s’avisait 
de préparer aux lettres et aux sciences quelques élèves, et ils le 
faisaient presque tous; elle n’allait pas de village en village voir s’il 
n’y avait pas quelque petite école de charité ouverte gratuitement 
à des enfants pauvres, mais sans l’estampille de la loi. Que voulez- 
vous? Y énergie était morte, les serfs gémissaient sous les haillons de 
la honte ; attendez le réveil! 

Ah ! le réveil ! il fut magnifique! A la vérité, on dit à tous ceux 
qui savaient enseigner : Pauvre savant, tais-toit Mais, à cela près, 
et la liberté mise à la porte comme un chien , lois et décrets furent 
sublimes. Ecoulez plutôt : 

« Il y aura une école primaire dans tous les lieux qui ont depuis 
quatre cents jusqu’à quinze cents individus (sic). Celle école 
pourra servir pour toutes les habitations moins peuplées (sic) qui 
n’en seront pas éloignées de plus de mille toises 4 . >> 

Ainsi, voilà d’abord, d’un trait de plume, toutes les paroisses de 
moins de quatre cents habitants mises hors la loi. Et elles le 
furent si bien, que leurs maisons d’écoles furent vendues, tellement 
qu’elles ont été obligées d’en acheter d’autres, à leurs frais, malgré 
leur pauvreté, depuis la On de ce bienheureux régime. 

Ce n’est pas tout ; sous le régime de la servitude, les instituteurs, 
dans chaque paroisse , étaient élus par les pères de famille 
i Décret du 30 mai 1793, art. 1 er . 
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réunis en assemblée générale. Mais une fois le régime de la liberté 
proclamé, plus de choix libre ! les pères de famille ne peuvent 
exercer leur choix que sur une liste d’éligibles, dressée par une 
commission nullement élue *. Et encore cette faculté de choisir 
leur est bientôt enlevée. Pour leur éviter toute peine, un décret 
du 25 octobre 1795 (3 brumaire an IY), décide que le choix, ce 
choix déjà si restreint, sera fait désormais, non plus par les pères 
de famille, mais par les administrations municipales , et confirmé 
par les administrations départementales. Comment ne pas s’écrier 
avec notre poète : O sainte liberté I 

Nous voilà donc libres, à la façon des grands principes. L’inslilu- 
teur, lui aussi, sera libre d’enseigner la lecture, l’écriture, mais non 
pas de parler de Dieu. On n’interdisait pas à Galilée, en 1616, le 
droit de parler de la rotation de la terre comme hypothèse ; aujour¬ 
d’hui, ni comme thèse, ni comme hypothèse, la pensée de Dieu 
n’est admise. Et que lui substilue-t-on? car enfin, il rie suffit pas de 
savoir lire et écrire pour être un homme honnête, fidèle, dévoué, 
moral surtout, c’est-à-dire sachant dominer ses passions et préfé¬ 
rer toujours le bien qui coûte au mal qui ne coûte pas. Ce qu’on 
lui substitue ? Ah ! que vous êtes naïf ! tout simplement le code des 
droits de Vhomme et du citoyen , qui apprend, bien autrement que 
l’Evangile, à respecter la femme du voisin, à n’êlre point trop habile 
dans les contrats, à souffrir, à mourir, plutôt que de transiger avec 
le vice, à confondre dans un même dévouement la croyance, la fa¬ 
mille et la patrie. Et si ce code ne suffit pas, l’instituteur n’a-t-il pas 
la ressource des traits de vertu et particulièrement des traits de la 
Révolution française 2 ! 

Faut-il le dire ? Celte nouvelle liberté infligée aux instituteurs fut 
le dernier coup porté à l’instruction. Beaucoup d’entre eux renon¬ 
cèrent à l’enseignement. M. Fayet en cite quelques exemples dans son 
très-intéressant ouvrage. Comme ils se ressemblent tous, je me bor- 

1 Décret du 28 octobre 1793 (7 brumaire an II), articles 1, 2, 15 et 21. 

* Décret du 21 octobre 1793. 
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lierai à en reproduire un seul. A Bourbonne-les-Bains, les commis¬ 
saires se présentent chez les citoyennes Odinot, sœurs, tenantes (sic) 
une école particulière; ils y trouvent une douzaine d'enfants tous 
en bas âge, s'emparent des livres que ces enfants avaient entre les 
mains, et qui tous étaient: Pensées chrétiennes, Psautiers , Caté¬ 
chismes et autres de cette nature; ils donnent ensuite aux maî¬ 
tresses connaissance des lois et arrêtés sur les écoles, en leur de¬ 
mandant si elles veulent s'y conformer. Elles répondent que leur 
intention est de ne plus enseigner , etc., etc. 

La nuit alors devint complète, tellement complète, que savoir 
lire et écrire fut, pour les enfants du peuple, une rareté. Nous 
les avons vus, durant toute notre jeunesse, errer dans les rues, 
faute d'écoles, et s'y faire, sous les noms de polissons , de 
poisses , de voyous , la plus triste réputation du monde. Si celle 
engeance oisive a disparu, à qui le devons-nous surtout, sinon à 
ces congrégations religieuses qui nous rendirent, les premières, 
l'instruction gratuite, et, l'Évangile à la main , assises sur des ruines , 
ressuscitèrent , une fois encore, la société au milieu des tombeaux? 

Parlerons-nous de la haute science? Que doit-elle à la Révolution? 
—L’école polytechnique, direz-vous. -Très-bien, mais comment eût- 
elle pu la fonder si elle n'eût trouvé, dans les débris de l'ancien 
régime, des hommes tels que Monge, Fourcroy, Lamblardie, La* 
grange, Prony, Hachette, Ballard, Barruel, Vauquelin, Berthollet, 
Chaptal, qui, apparemment, ne devaient pas leurs lumières au coup 
de soleil de 1789? Mais je vous entends : — Nous lui devons le 
télégraphe aérien. — D’accord ; mais, pendant que nous faisions 
manœuvrer ses grands bras, nous n'apercevions pas dans un coin 
de Paris, malgré l'éclatant soleil de 89, un petit appareil électrique 
qui, d'une maison dans une autre, transmettait instantanément des 
dépêches, s Comme la longueur du fil d'archal est indifférente, 
écrivait Arthur Young, qui le vit fonctionner en 1787, on pourrait 
entretenir une correspondance de fort loin, avec une ville assiégée, 
par exemple, ou entre amants à qui l'on défendrait des liaisons 
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plus directes \ x> Eh bien ! villes et amants ont dû attendre, plus 
d’un demi-siècle, que MM. Wheatstone et Morse les fissent jouir de 
cette admirable découverte . — Nous devons à la Révolution le mètre. 
— Très-bien ; mais la loi qui nous le donne pour la dix millionième 
partie du quart du méridien terrestre est-elle aussi sûre que les 
lois de Kepler 2 ? Chose étrange, d’ailleurs! n’entends-je pas dire 
aujourd’hui que la coudée des Pharaons et de Moïse se trouve être 
exactement la dix-millionième partie du demi-axe de rotation delà 
terre *? Si le fait est vrai, de quoi pourrait se vanter la Révolution î 

Ce qui est incontestable, c’est que nous devons à la Révolution 
l’unité des poids et mesures, unité rêvée vingt fois depuis saint 
Louis, mais que la Révolution seule, en brisant tout, a eu la force 
de réaliser. A qui en faire remonter notre gratitude, si ce n’est aux 
membres de cette Académie des Sciences, qu’on supprimait au 
même moment : Delambre, Berlhollet, Borda, Haüy, Lagrange, 
Laplace, qui ne se bornèrent pas ù établir l’unité comme Charlema¬ 
gne, mais qui firent mieux que lui , en prenant pour base le calcul 
décimal. 

Ah! vous dites que la science était à demi terrassée, que la pan¬ 
sée était mortel Parcourez donc, s’il vous plaît, la liste des membres 
de celte Académie des Sciences fondée par Louis XIV, et à laquelle 
s’étaient fait honneur d’appartenir des étrangers, tels que : Leibniz, 
Newton, les Bernouilli, Viviani, Marsigli, Halley, Boërhave, Haies, 
de Haller, Euler, Franklin, Bradley 4 , Herschel, de Saussure, etc. 
C’est qu’en effet, les membres résidants qui en formaient le noyau, 

* Voyages en France , 1.1", p. 288. En 1822, MM. Ampère et Babinet proposèrent 
bien un télégraphe électro-magnétique, mais cette proposition ne fut pas suivie 
d’effet. 

9 L’erreur légère qui fut commise dans la mesure du méridien, sur la position de 
Barcelone, fut, il faut le dire, le fait unique d’un astronome distingué cependant, 
mais qui eut le tort de se tromper et, plus encore, de ne pas le dire lorsqu’il s’en 
aperçut. Le chagrin contribua à avançer la lin de ses jours. 

5 Piazzi Smyth, la Grande Pyramide. 

4 Bradley fut même admis dans notre Académie des Sciences avant d’avoir obtenu 
un honneur semblable dans son pays. 
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n’étaient pas moins illustres. Est-il besoin de rappeler Huyghens, 
Roberval, les Cassini, les La Hire, Tournefort, Fontenelle, Male- 
branche,Vauban, de l’Isle, Réaumur, Jussieu, Maupertuis, du Hamel, 
GueUard, Buache, Bouguer, Clairaut, La Condamine, l’abbé de 
la Caille, d’Alembert, Buffon, Daubenlon, Rouelle, Vaucanson, 
Quesnay, La Galissonnière, Lalande, le genôvéfain Pingré, l’abbé 
Chappe d’Auleroche, Bailly, Turgot, Perronnet, Lavoisier, Portai, 
Lagrange, Berthollet, l’abbé Haüy, Legendre, Darcet, Monge, 
Fourcroy, Bougainville, etc., etc.? Voilà par qui la France était 
représentée dans les sciences, à cette époque où vous nous montrez 
Y homme mutilé, n'ayant plus rien qui l'anime . 

Assurément notre Académie des Sciences a poursuivi depuis lors 
une brillante carrière ; aussi ne redoule-l-elle aucune comparai¬ 
son. Mais demandez donc à ses membres s’ils ne se font pas gloire 
des académiciens qui les ont précédés. Non-sèulement ils s’en font 
gloire, mais ils tiennent à perpétuer, par de savantes notices, le sou¬ 
venir de ceux mêmes qui ne sont pas des plus connus. C’est qu’en 
effet, si la science a fait d’immenses progrès de nos jours, l’élan 
était déjà donné : dans la chimie par Lavoisier ; dans la minéralogie 
par Haüy ; dans la géologie par Guetlard, Hullon et Werner; dans 
la botanique par Tournefort, Linnée et les Jussieu ; dans la zoologie 
par Buffon ; dans l’anatomie comparée, que Cuvier allait porter si 
loin, par Vicq d’Azyr et Daubenton ; dans l’astronomie par Newton 
et Laplace ; dans la chirurgie par Petit et Desault; dans la géomé¬ 
trie par Descartes et Pascal, dont Monge ne fut qu’un continuateur 
de génie ; dans la géodésie par Bouguer et La Condamine ; dans la 
physique par Descaries, Galilée, Toricelli, et Volta, dont le nom est 
inséparable de ce Galvani, que la Révolution destitua de sa modeste 
place de professeur à Bologne, comme elle avait destitué, un instant, 
en France, Delambre et Borda. 

Que dirai-je maintenant des autres académies? Pensez-vous que 
nos Quarante s’imaginent que la pensée fut morte au temps de Cor¬ 
neille? Je ne cite que celui-là, afin de n’en pas citer trop. 

Et les beaux-arts? Eux aussi avaient leur académie, fondée par 
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Louis XIV. J’v remarque les noms de Lebrun, Le Sueur, La Hire, 
Mignard, Coypel, Girardon^Sarrazin, La Fosse, des Audran, de Jou- 
Venet, Coysevox, Largillière, Mansard, Rigaud, Couslou, Waleau, 
Boucher, Cocliin, Vien, David, Houdon, etc., etc. A cette académie 
était jointe une école des beaux-arts qui comptait yingt-cimf pro¬ 
fesseurs. Veut-on savoir ce qu’elle devint avec la Révolution? Le 
nombre des professeurs tomba à douze, et ces douze furent si mal 
entretenus que, le 7 brumairean Vif, ils durent autoriser Lecomte, 
leur agent, à employer son crédit pour se procurer, sous leur res¬ 
ponsabilité, des provisions de bois et de chandelles *. Il fallut la fin 
du nouveau régime pour rendre la vie aux arts, et l’un des premiers 
tableaux qui marquèrent la Renaissance, fut le Marcus Sextus de 
Guérin, un tableau antirévolulionnaire. 

A quoi bon démontrer d’ailleurs l’évidence? Elle est telle, que les 
étrangers eux-mêmes, les Allemands, les Prussiens ne la contestent 
pas. Tandis que Pégase essaie des ruades contre notre histoire, 
l’austère Clio rendait, ces jours derniers, au sein du congrès géo- 
désique, par la bouche du délégué de l’Allemagne, le général 
Baeyer, cet hommage remarquable à la vieille science française : 

« On ne peut, a-t-il dit, parler de géodésie et de mesure de de¬ 
grés terrestres, sans mentionner les grands travaux que la France a 
accomplis pour la détermination de la figure et des dimensions de 
notre globe. Les célèbres expéditions au Pérou et en Laponie (1735) 2 . 
sont à jamais un titre de gloire scientifique pour la France . C'est 
elle qui a pris l'initiative dans ce domaine. Nous avons tous profité 
des brillants modèles qu'elle nous a fournis . » 

Noble langage ! Quel Français, je le demande, voudrait le dé¬ 
mentir ! 

Et maintenant, nous demanderons-nous, afin d’aller jusqu’au 
fond, ce qu’est devenu le catholicisme, en face des progrès de la 

4 Registre de l'école. 

* L'un des membres de ces expéditions, Bougucr, était notre compatriote ; il alla 
au Pérou avec Godin et La Condamine. Maupcrluis, Clairaut, Camus, Lemonnier et 
l’abbé Outhier allèrent en Laponie. 
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scieuce? Ce qu’il est devenu! Un de ses plus ardents ennemis, 
l’anglais Tyndall, va se charger de nous le dire : « On répète sou¬ 
vent, disait-il l’an dernier, que le monde devient de plus en plus 
éclairé et que ses lumières doivent être défavorables au catholi¬ 
cisme. Nous voudrions pouvoir penser qu’il en est ainsi, mais de 
puissantes raisons nous empêchent de nous rallier à cette espérance . 
Bien plus, nous croyons que, si tant est qu’il y ait eu un change¬ 
ment, ce changement a été favorable a l’Église de Rome. Nous ne 
pouvons donc pas espérer que le développement de la science doive 
être nécessairement fatal à un système qui — c'est le moins qu'on 
puisse dire — n’a pas perdu un pouce de terrain, malgré l’im¬ 
mense somme de connaissances accumulées par la race humaine 
depuis l’époque de la reine Élisabeth 4 .> 

Voilà donc à quoi ont abouti tous les efforts, les calculs, les 
désirs, les espérances des libres-penseurs ! Ils se sont évanouis 
comme toujours dans leurs pensées : Evanuermt in cogitationibus 
suis a . 

Eugène de la Gournerib. 


1 Cité dans la Revue des questions historiques , t. XVIII, p. 565. Comme, pour donner 
plus d’autorité aux dires et aux craintes de Tyndall, le Morning-Post ne cesse d’énu- 
mérer, en gémissant, les conversions au catholicisme, chaque jour plus nombreuses 
dans le clergé anglais. Faut- il ajouter que les conversions ne sont pas moins nom¬ 
breuses dans les hautes classes de la société allemande, uolamment dans le Mecklem- 
bourg, pays jusqu’ici entièrement protestant. 
a B. Pauli. Ep. ad. Rom. C. I, v. 21. 
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Histoire de France racontée à mes petils-enfants , par M. Guizot, 
tome V e et dernier, rédigé par M me de Witl, sa fille; un vol. gr. in-8° 
illustré ; — Le Tour dü monde et Journal de la jeunesse, 1 er et 2 e 
semestres 1875; — Le dernier journal de Livingstone, traduit 
par M me H. Loreau, 2 vol. in-8°, illustrés; — Ismaïlia, par sir 
Samuel White Baker, un vol. in-8° illustré. — Voyage de la Hansa 
et de la Germania au pôle nord, un vol. in-8» illustré; — Le 
Magnétisme et I’Acoustique, par M. Radau; L’Air, par M. Moites- 
sier ; Histoire de l’Orfèvrerie, par M. Jules de Lasleyrie; Les 
Tapisseries , par M. Castel ; Les Voies souterraines, par M. Vuil- 
lemin : 5 vol. in-I8, illustrés ; — L’Insecte, par Michelet, un vol. 
gr. in-8°, illustré; — Les Animaux de la France, par Victor Rendu, 
un vol. in-8°, illustré ; — Dictionnaire des Antiquités grecques et 
romaines, 4 e fascicule ; — Hachette. 

Histoire de France. — La mort n’a pas permis à M. Guizot 
d’achever cette œuvre, qui restera comme son testament littéraire, 
et des premiers volumes de laquelle nous avons déjà rendu compte 
ici. Ecrite avec l’élévation sereine et la haute expérience d’un véri¬ 
table homme d’Etat, avec ce respect du passé, si peu de mode au¬ 
jourd’hui (notre présent est si florissant et si glorieux, et nous 
donne si bien le droit de mépriser notre passé et d’en répudier les 
gloires!) — cette histoire de France, somme toute, et certaines 
réserves faites relativement à la nuance protestante un peu trop 
accentuée parfois, — peut être considérée comme la meilleure que 
nous ayons. Avec son plan et ses notes, M. Guizot laissait, en mou¬ 
rant, à M m ° Cornélis de Witt, sa fille, dès longtemps associée & ses 
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travaux, la tâche de terminer cet ouvrage, commencé à l’âge de plus 
de 80 ans ! M me de WiU a pieusement accepté le legs de son 
illustre père, et a su remplir sa délicate et* difficile mission avec 
une virilité de jugement, une étendue et une sûreté d’érudition his¬ 
torique des plus remarquables. Nous ne pouvons que regretter tou¬ 
tefois que M. Guizot lui-même n’ait pu nous donner son jugement 
sur les hommes et les choses de ce XVIII e siècle, tant prôné parles 
uns, tant décrié par les autres, de ce siècle dont les vertueuses 
maximes se traduisaient par une si éhontée corruption, dont les 
sentences humanitaires devaient aboutir aux massacres de la Ter¬ 
reur, et la rhétorique fleurie aux hurlements des tricoteuses, et 
dont la houlette enrubannée allait se transformer en guillotine. 

Et pourtant ce siècle frivole a remué le monde; c’est de lui que 
nous vient ce tremblement de terre dont les secousses périodiques 
ont détruit pour longtemps, sinon pour toujours, notre équilibre 
politique et social ! 

Le Tour du monde continue de justifier son litre en nous prome¬ 
nant de l’Arménie au Soudan africain, de l’Espagne à l’Amérique 
méridionale, de la Dalmalie aux îles Marquises, de Tunis au Chili, 
de la Chine aux grands lacs de l’Afrique centrale, du Canada aux 
mers polaires, de l’Australie en Algérie pour revenir en Cochin- 
chine par la voie des airs et des mers, dont M. Gaston Tissandier, 
le miraculeux échappé de la catastrophe du Zénith, et MM. Zurcher 
et Margolé nous racontent les Naufrages. 

Les amateurs de récits de voyages, et ils deviennent de plus en 
plus nombreux, ont ici, on le voit, de quoi satisfaire leur goût. 

Ces articles, tous inédits et originaux ou traduits d’originaux, et 
quelques-uns signés de noms illustres, tels que ceux de Baker et de 
Livingstone, sont, dans l’ensemble, ornés de dix caries et de cen¬ 
taines de ces gravures sur bois qui ont si efficacement contribué à 
populariser le Tour du monde, et comptent à bon droit parmi les 
œuvres les plus achevées de la xylographie moderne. 

Le Journal de la jeunesse offre encore à son jeune public un 
choix des plus variés d’articles instructifs ou amusants : nouvelles, 
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contes,biographies, voyages, causeries sur l’histoire naturelle, la 
géographie, l’astronomie, les arts, l’industrie, etc., — le tout illus¬ 
tré de dix-huit cents gravures sur bois ! Plusieurs de ces travaux 
sont signés de noms connus de nos lecteurs, tels que ceux de 
M Uo Z. Fleuriot, de M me Colomb, dont la louchante légende nan¬ 
taise, la Fille de Carilès , vient d’être couronnée par l’Académie 
française, honneur réservé peut-être encore à son œuvre nouvelle, 
les Deux Mères . 

Le dernier journal de Livjngstone. — Après avoir, dans deux 
précédents voyages, exploré pendant plus de vingt ans l’Afrique 
australe dans tous les sens, et l’avoir traversée du sud au nord et 
de l’ouest à l’est, du Cap au Zambèse, de Saint-Paul de Loanda , 
sur l’Atlantique, à la mer des Indes ; après avoir, véritable Colomb 
de cette partie du globe, découvert une étendue jusqu’ici inconnue 
du continent, équivalant au quart de l’Europe ; — l’illustre mis¬ 
sionnaire-voyageur, reparlait pour la troisième fois, le 14 août 
1865, et reprenait par Suez, Bombay et Zanzibar, le chemin de 
cette Afrique à laquelle il avait dévoué sa vie : il ne devait plus, 
en effet, revoir l’Angleterre. Huit ans plus tard, il succombait à la 
fatigue et à la pestilentielle influence de la maVaria des marécages 
africains. Pendant ces huit années,. l’infatigable explorateur visi¬ 
tait toute cette vaste région des grands lacs, que les anciens pa¬ 
raissent avoir connue, dont les Portugais avaient entendu parler, 
et qui nous a été définitivement dévoilée par Speke, Burtou, Grant, 
Baker et Livingstone. Encore , malgré les héroïques efforts de ces 
grands voyageurs, nê connaissons-nous que fort imparfaitement 
celte partie de l’Afrique si intéressante, si étroitement comparable 
à la région des grands lacs canadiens de l’Amérique du nord , et 
qui paraît renfermer le secret principal de l’hydrographie du conti¬ 
nent africain. Telle est la complication de ce réseau de lacs, de 
cours d’eau, de sources (Livingstone nous dit qu'une vie d’homme 
ne suffirait pas à les classer !), que l’illustre explorateur lui-même, 
malgré sa longue expérience et sa grande habitude des voyages, ne 
pouvait débrouiller cet écheveau emmêlé, et qu’il est mort avant 
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d’avoir pu lui arracher le mol de son énigme, réduit à seulement 
soupçonner, sans pouvoir affirmer ce fail si capital, qu’il louchait 
peut-être aux sources de trois des plus grands fleuves de l’Afrique, 
du Nil, du Congo, et de l’Ogôoué du Gabon. Ce dernier voyage 
de Livingstone, s’il ne résout pas ce grand problème hydro- 
logique, l’élucide du moins , et offre le plus vif intérêt par mille 
détails sur les mœurs des sauvages indigènes, sur ces régions si 
richement dotées par la nature et destinées peut-être à un magni¬ 
fique avenir, comme leurs analogues, naguère encore sauvages 
aussi, de l’Amérique. 

On sait quelles inquiétudes, à diverses reprises, inspira à 
l’Europe le sort du grand voyageur écossais, dont pendant des 
années elle ne recevait pas de nouvelles. Nous avons raconté ici, 
il y a deux ans à pareille époque, comment un simple journaliste, 
l'Américain Stanley, l’avait quasi miraculeusement retrouvé au 
village d’Oudjidji, sur le lac Tanganyika, et l’avait si opportuné¬ 
ment secouru et ravitaillé. Peu de mois après que Stanley, repre¬ 
nant le chemin de Zanzibar, se fut séparé de Livingstone, celui-ci 
expirait non loin du grand lac Bangoueülo, précédemment décou¬ 
vert par lui. Ses fidèles serviteurs hindous, qu’il avait amenés de 
Bombay, transportèrent sur leurs tètes, pendant un trajet de plus 
de mille milles anglais, le corps de l’immortel découvreur , grossiè¬ 
rement embaumé par eux et empaqueté comme une momie égyp¬ 
tienne. C’est également à ces intelligents serviteurs que nous 
devons la conservation des précieux manuscrits de l’illustre défunt, 
et notamment du Journal dont nous annonçons la publication. 

Quelques mois plus tard, l’Angleterre s’honorait en faisant de 
princières funérailles au plus grand des voyageurs contemporains, 
en lui donnant place, à côté de ses plus hautes illustrations, dans 
sa royale nécropole de Westminster. 

Au moment où nous écrivons ces lignes, d’autres voyageurs 
travaillent à compléter l’exploration de Livingstone, si malheureu¬ 
sement interrompue par la mort : le lieutenant Cameron , dans la 
région à l’ouest du Tanganyika (les journaux viennent d’annoncer 
l’arrivée à Saint-Paul de Loanda du lieutenant anglais, lequel aurait 
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ainsi traversé l’Afrique de part en part); l’intrépide journaliste 
Stanley, revenu dans ces parages cette fois pour son propre compte, 
et qui, suivant les dernières nouvelles, viendrait d’accomplir la 
circumnavigation du grand lac Victor ia-N’yanza , et aurait peut- 
être découvert la source la plus méridionale du Nil, la grande 
rivière Shimeyu , dont le cours particulier ne mesurerait pas moins 
de 649 kilomètres ! 

Ismaïlia. — En 1867, nous voyions Samuel Baker et sa char¬ 
mante jeune femme, sa fidèle et vaillante compagne d’aventures et 
de périls, de retour des régions du haut Nil, où ils venaient de dé¬ 
couvrir le grand lac Albert-N’yanza, d’où sort le Nil Blanc, comme 
le Rhône sort du lac de Genève. 

L’intrépide couple recevait conjointement la grande médaille d’or 
de la Société de Géographie de Paris, juste récompense de sa belle 
découverte. 

En 1869, M. et M mo Baker retournaient dans les mêmes parages, 
non plus seuls celte fois, mais à la tête de toute une petite année 
mise à leur disposition par le gouvernement égyptien, et destinée à 
combattre par la force l’odieuse traite des esclaves, celte plaie sécu¬ 
laire et toujours saignante de l’Afrique. A ce but hautement pro¬ 
clamé s’en ajoutait un autre, il est vrai, celui d’étendre dans ces 
contrées l’empire, de plus en plus grandissant, que le gouvernement 
égyptien est en train de se tailler dans le Soudan oriental. 

C’est le récit de cette expédition, plutôt guerrière et conquérante 
que pacifique, que nous offre Baker sous le litre i'Ismaïlia, nom 
nouveau imposé par lui à la station du haut Nil, déjà bien connue, 
de Gondokoro. L’expédition ne devait pas durer moins de quatre 
années, avec des chances diverses, pour finalement échouer, ou à 
peu près, devant la résistance inattendue de ceux mêmes qu’elle 
avait pour but de délivrer de la servitude des traitants. 

Le défaut d’espace ne nous permet pas de nous étendre sur les 
nombreux et souvent dramatiques épisodes de cette longue cam¬ 
pagne. Qu’il nous suffise de dire que, par les péripéties d’une lutte 
journalière contre la nature et contre- l’homme, par les curieux 


Digitized by LjOOQie 



LES LIVRES D’ÉTRENNES. 447 

détails sur ces contrées si intéressantes et si nouvelles, et sur leurs 
sauvages habitants, cette relation ne le cède à aucune autre du 
même genre. 

Ajoutons que la campagne, en partie infructueuse, de Baker se 
poursuit toujours, sous le commandement du colonel anglais Gordon, 
et que les dernières nouvelles nous annonçaient l’assassinat, par la 
cruelle tribu des Baris, d’un jeune Français, M. Linanl de Bellefond, 
attaché à la même expédition. 

La Bibliothèque des Merveilles vient d’ajouter quelques nou- 
veaux traités à celle encyclopédie scientifique de nouvelle forme 
qu’elle est en voie de constituer. 

Dans le Magnétisme , M. Radau nous trace, avec la compétence 
d’un savant versé dans ces'matières, l’exposé à la fois historique et 
pratique de celte force magnéto-électrique, encore mystérieuse dans 
son principe et dans sa nature, à laquelle nous devons tant de mer¬ 
veilles et dont le dernier mot est loin d’être dit. 

Dans un autre petit volume, intitulé Y Acoustique, le même savant 
étudie le son, la propagation de ses ondes et ses lois, son intensité, 
ses timbres divers, l’admirable mécanisme de l’audition, les limites 
des sons perceptibles à l’oreille, depuis le plus grave, dû à 32 vi¬ 
brations seulement par seconde, jusqu’au plus aigu, produit par 
73,000! 

M. Moilessier, de son côté, étudie Y Air, dans sa composition 
chimique, ses propriétés, ses actions diverses, sa circulation et 
ses tempêtes, si redoutables parfois (nous en faisions récemment 
la cruelle expérience), et dont on commence à peine à entrevoir 
la loi. 

M. Jules de Lasleyrie, un savant amateur, nous donne Thisloire 
de Y Orfèvrerie, cet art charmant de travailler les métaux précieux 
(il ne faut pas le confondre avec la bijouterie et la joaillerie , ses 
analogues), depuis ces artistes inconnus, égyptiens, assyriens, phé¬ 
niciens, juifs et même barbares, qui ciselèrent tant d’œuvres magni* 
fiques ou bizarres, en partie perdues, jusqu’à nos grands orfèvres 
contemporains, les Falguière, les Froment-Meurice, et autres. 
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De leur côté, MM. Castel et Yuillemin étudient, l’un cet autre art 
charmant, et également fort ancien, des Tapisseries; l’autre, ces 
Voies souterraines, qui, perçant les montagnes ou creusées sous 
les mers, annulent .les barrières naturelles qui séparaient les 
peuples. 

Voyage de la Hansa et de la Germania Àu pôle Nord. — Equi¬ 
pée en vue de s’ouvrir un passage vers le pôle par le large canal 
qui sépare l’archipel des Spilzbergen de la côte orientale du Groen¬ 
land, suivant le plan tracé par le célèbre géographe Petermann, de 
Gotha, celte expédition, partie dejîremerhaven le 15 juin 1869, ne 
devait pas réaliser les espérances dont on s’était bercé. Elle s’éleva 
à peine au delà du 74° degré de latitude, par mer, et, en traîneau, 
du 76 e . Toutefois, le littoral est du Groenland, si peu visité depuis 
les célèbres baleiniers Graah et Scoresby, fut prolongé du cap 
Farewell,au sud, jusqu’au point extrême atteint au nord et qui 
naturellement fut baptisé Gap Bismark . 

Si le résultat scientifique de celle expédition fut médiocre, elle 
mérite de prendre rang parmi les plus émouvants drames polaires, 
si longues et si terribles furent les épreuves des deux équipages. 
La dérive de celui de la Hansa, brisée par les ice-bergs, emporté 
sur un glaçon l’espace de près de 300 lieues et pendant neuf mois 
entiers, n’a de comparable, dans les annales polaires, que cette 
autre étonnante dérive d’une partie de l’équipage du Polaris , errant 
de glaçon en glaçon pendant 197 jours, depuis le 72° degré de 
latitude boréale,jusqu’au parallèle de Terre-Neuve! 

A bord de la Germania, faisait son apprentissage de la navigation 
polaire le lieutenant d’infanterie Julius Payer, l’un des futurs chefs 
de l’expédition autrichienne du Tegellhoff , qui, plus heureuse que 
sa rivale prussienné, allait, au prix des plus effrayantes épreuves, 
s’immortaliser par la découverte de terres inconnues (un continent 
peut-être), auxquelles restera atlaché le nom de l’empereur Fran¬ 
çois-Joseph \ 

I V. la relation de celle expédition dans noire livre le Pôle cl l'Equateur, 
tome I*% p. 290 et suivantes. 
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L’Insecte. — Si nous avions à apprécier ici M. Michelet histo¬ 
rien , ncfh point l’historien de la première manière, qui était excel¬ 
lent, mais celui de la seconde, qui fut trop souvent détestable,— 
nous n’aurions pas assez de sévérité pour un auteur qui traita 
l’histoire en roman et l’écrivit bien plus avec sa fantaisie déréglée 
et ses passions, qu’à l’aide de la saine raison et des sources au¬ 
thentiques. 

Fort heureusement, ce n’est pas de ce Michelet-là que nous avoua 
à parler, mais bien du Michelet naturaliste, car ce mobile génie 
(c’en fut un à ses heures) toucha aux choses les plus diverses. On 
sait que, pour se reposer de ses compositions historiques (que ne 
s’en reposait-il tout à fait!), M. Michelet chanta dans trois livres, 
trois poèmes plutôt, Y Oiseau, ce merveilleux aérostat naturel dont 
nos grossières machines n’égaleront jamais la légèreté et la perfec¬ 
tion mécanique, — puis la Mer et Y Insecte, l'infiniment grand et 
l’infiniment petit. Ici, du moins, la fantaisie du poète — car M. Mi¬ 
chelet, surtout dans ces pages, eut du poète l’imagination, la flamme 
et la sensibilité maladive, — peut se jouer à l’aise, parfois un peu 
déréglée encore, mais du moins inofîensive. Il faut voir avec quelle 
tendresse, c’est le mot, il se penche vers ce petit monde qui pul¬ 
lule à nos pieds, avec quel enthousiasme il nous en décrit les 
espèces principales, non point dans leur structure anatomique, ai 
merveilleuse pourtant (pour cela faire, il faudrait mettre à mort 
quelques-uns de ces chers petits êtres, et le cœur de notre poète 
saigne à cette seule pensée), mais dans leur organisme extérieur, 
dans leurs habitudes et leurs mœurs privées et sociales. 

Ce dernier mot n’est pas trop fort, l’insecte, ou du moins cer¬ 
taines espèces, comme les fourmis, les abeilles, étant avec l’homme 
le seul animal vivant vraiment en société, avec gouvernement, rois 
et reines, sujets et parfois aussi, hélas ! des esclaves, une ressem¬ 
blance de plus avec cet autre insecte, l’homme. Étonnez-vous que 
des savants se passionnent pour l’étrange mystère de ce monde des 
insectes, si humble et si puissant, qui offre à l’homme le modèle et 
l’exemple de toutes ses industries, qui joua et joue encore dans la 
création un rôle si considérable, qui, après avoir édifié en grande 
TOME XXXVIII (viil DE LA 4 e SÉRIE). 30 
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partie notre planète, prépare encore au fond des mers les continents 
de l’avenir, et reçut de la Providence la mission de purgef la terre 
de toutes ses immondices et de tous ses cadavres, qui, en s’accumu¬ 
lant, auraient bientôt fait de la rendre inhabitable, mission si essen¬ 
tielle dont ces infimes et puissants agents s’acquittent avec une si 
formidable activité ! 

Aussi certains hommes ont-ils consacré leur vie entière à l’étude, 
non point des insectes en général, mais d’un insecte. Ainsi firent 
les deux Hüber, de Genève, pour les abeilles et les fourmis, Lyon- 
net pour la chenille, Walkenaer pour l’araignée, et Strauss pour le 
hanneton. Plusieurs, comme l’un des Hüber et Swammerdam, 
payèrent de la perte de la vue la persévérance de leurs recherches. 

M. Michelet, lui, ne se pique ni de système, ni même de méthode 
et de classification savante : « Livre d’ignorant dédié à des igno¬ 
rants *, dit-il lui-même trop modéstement. Errant au gré de sa 
fantaisie et de son imagination, il s’en va semant à pleines mains 
ses lyriques effusions, ses ingénieux aperçus, trop ingénieux par¬ 
fois peut-être et empreints de ce mysticisme naturaliste qui a gêté 
tant de beaux talents contemporains. 

Dieq, toutefois, n’est pas absent de ce livre, son nom même est 
prononcé plus d’une fois ; mais on ne le sent pas assez : jamais 
sujet fit-il mieux ressortir la puissance et la sagesse du Créateur ! 

Quoi qu’il en soit, les belles pages abondent dans cet ouvrage; 
plusieurs sont admirables. 

Au point de vue typographique et pittoresque, le livre n’est pas 
moins attrayant. Outre les nombreuses et charmantes gravures figu¬ 
rant des paysages ou des scènes diverses de la vie des insectes, 
d’autres gracieuses compositions encadrent certaines pages d'une 
délicieuse guirlande animée : abeilles, guêpes, moucherons, saute¬ 
relles, chenilles, pucerons, cicindelles, papillons, libellules, etc., 
grimpent ou voltigent le long des marges, se jouant parmi les fleurs 
ou à la pointe des herbes. 

Les Animaux de la France. — Moins lyrique que le livre-poème 
de M. Michelet, cet ouvrage est aussi plus méthodique. 

Auteur de plusieurs ouvrages sur la zoologie, versé dans les 


Digitized by v^ooQie 



LES LIVRES D’ÉT RENNES. 


451 


matières agricoles et économiques, M. Victor Rendu était tout pré¬ 
paré pour écrire un traité spécial sur les animaux, tant domestiques 
que sauvages, qui peuplent notre pays. Prenant Cuvier pour guide 
dans sa classification, et Buffon pour modèle dans la forme et le 
style (on pourrait choisir plus mal), il passe en revue les nom¬ 
breuses classes, familles et espèces, depuis le mammifère jusqu’à 
l’insecte et au zoophyte. Destiné à la famille, ce livre évite les détails 
trop techniques d’anatomie et de physiologie, l’auteur s’attachant 
surtout à faire ressortir les caractères extérieurs, l’instinct, les habi¬ 
tudes et les mœurs de chaque groupe. Homme sincèrement reli¬ 
gieux, il ménage moins avarement son hommage à la Providence, 
dont il se plaît à proclamer l’action merveilleuse et toujours atten¬ 
tive dans la conservation des espèces. M. Rendu se montre cons¬ 
tamment fidèle à la belle épigraphe qu’il emprunte au livre de Job : 
c Interrogez les animaux, et ils vous enseigneront ; consultez les 
oiseaux du ciel, et ils seront vos maîtres ; parlez à la terre, et elle 
vons répondra : et les poissons de la mer vous instruiront ; car qui 
ignore que c’est Dieu qui a fait toutes ces choses ? a 

Les 258 figures dont est orné l’ouvrage de M. Rendu, ajoutant 
encore à l’attrait de sa lecture, ont été dessinées par Mesnel, un 
maître animalier. 

Dictionnaire des antiquités grecques et romaines. —- Dans le 
4* fascicule de cette grande publication, qui vient de paraître, 
notons, entre autres articles, deux longs et savants travaux, l’un sur 
Y Astronomie des anciens, par noire compatriote M. Th.-H. Martin, 
l’éminent doyen de la Faculté de Rennes; l’autre, sur le mot 
Baechus-Dionysios , par M. François Lenormant, un érudit, qui 
marche dignement sur les traces de son illustre et regrettable père. 


Œuvres de Racine, tome I er , un vol. gr. in-8°, illustré de 24 gra¬ 
vures; Les Châteaux historiques de la France, par M. l’abbé 
Bourassé; Promenades en Italie, par M. l’abbé Rolland, deux vol. 
in-4°, illustrés; La Chanson de Roland, édition classique, par Léon 
Gautier, un vol. in-12 ; — Alfred Marne. 

Œuvres de Racine. — La maison Marne, dont l’éloge serait ici 
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superflu, l'une des premières de l’Europe, comme on sait, pour 
l'importance de ses publications, continue la série de ses belles 
rééditions des chefs-d'œuvre de notre langue. Après les Oraisons 
funèbres de Bossuet, les Pensées de Pascal, les Œuvres de Boileau, 
les Fables de La Fontaine, voici le théâtre de Racine, édité dans le 
même format, avec le même luxe de papier, d’impression et de gra¬ 
vures. Nous avons ici le génie de Racine sous son double aspect, 
le tragique dans ce qu'il a de plus tendre et de plus pénétrant, le 
comique dans ce qu'il a de plus gai et de plus expansif. Car ce 
merveilleux génie eut, à un égal degré, le don des larmes et le 
don du rire. A côté de ces touchantes élégies de,Bérénice et d'An- 
dromaque } exhalant leurs plaintes en vers si harmonieux et comme 
mouillés de pleurs, éclatent en étincelantes fusées les mille traits 
facétieux, tous ces mots trouvés et devenus proverbes, de celte 
immortelle farce des Plaideurs , que Molière, dans ses plus excel¬ 
lentes fantaisies, n'a jamais dépassé. Tant étaient complets et bien 
équilibrés ces heureux génies du grand siècle, qui ont laissé dans 
tous les genres des chefs-d’œuvre que leurs successeurs ne sur¬ 
passeront pas ! 

Le livre s’ouvre par une excellente notice biographique et litté¬ 
raire, due à la plume si exercée et si compétente de M. Poujoulat. 
Un beau portrait de Racine et vingUtrois sujets, dessinés en partie 
et gravés à l’eau-forte par M. V. Foulquier, l 'illustrateur ordinaire 
des publications de la maison Marne, complètent par l'appoint de 
l’art graphique cette œuvre de l’art littéraire le plus exquis et le 
plus achevé. 

Nous ne douions pas que, présenté au public sous cette parure 
nouvelle et vraiment digne de lui, Racine ne trouve auprès des gens 
de goût l’accueil empressé qu’en ont déjà reçu ses illustres devan¬ 
ciers Bossuet, Pascal et La Fontaine. 

La librairie Marne vient d’enrichir sa collection in-4° de deux 
bons et beaux livres d’étrennes, et mieux encore, de bibliothèque. 
Le premier, Les Châteaux historiques de la France , a pour auteur 
un écrivain bien connu, M. l’abbé Bourassé.Le savant archéologue, 
dans trente-deux monographies de châteaux royaux ou princiers, 
nous trace tout un chapitre, et non le moins intéressant, de notre 
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histoire nationale. Dans l'autre, Promenades en Italie, M. l'abbé 
Rolland nous raconte, à son tour, et dans une forme toujours 
attrayante, ses impressions de touriste, d'archéologue et surtout de 
prêtre, pendant ses excursions répétées à travers l'Italie. 

La Chanson de Roland. — Voilà donc notre antique et grande 
épopée de Roland , naguère encore ignorée ou méconnue, la voilà 
enfin, non-seulement admise dans notre littérature à la place qui 
lui est due, et cette place est la première du genre épique, mais 
encore, — qui èût osé le prévoir, il y a vingt ans ? — traitée en 
classique et introduite dans la catégorie des ouvrages proposés & 
l'étude des élèves de nos collèges. Texte critique, colligé sur les 
manuscrits les plus authentiques, notamment sur ceux de Peterbo- 
rough et de Venise; traduction littérale; commentaire explicatif; 
grammaire et glossaire du vieil idiome du trouvère normand du 
XI® siècle, Homère inconnu, sur le nom duquel dissertent les érudits 
(probablement le bénédictin Thérould, fils du précepteur de Guil¬ 
laume le Conquérant, et moine de l’abbaye de Fécamp): — rien h'a 
été négligé par M. Léon Gautier pour rendre celte nouvelle édition 
apte à remplir son but pédagogique, pour mettre notre Iliade natio¬ 
nale à la portée de nos rhéloriciens. 

Successivement couronnée par l’Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres et par l’Académie française, l’œuvre du savant 
professeur de l’Ecole des Chartes peut se passer de nos éloges. 


Thorwaldsen, sa vie et son œuvre, par E. Plon ; Le Fayoum, 
leSinaI et Petra, par Paul Lenoir; Sahara et Laponie, par 
le comte Goblet d’Alviella ; La Vierge lorraine, Jeanne d’Arc, 
par M 00 ® la baronne de Chabannes ; Légendes militaires , par 
A. Fiévée; L'Espagne, splendeurs et misères, par P.-L. Imbert; 
Voyage aux villes mortes du Zuiderzée, par H. Havard ; Les villes 
mortes du golfe de Lyon, par Ch. Lenlhéric ; De Paris a Pékin 
par terre , par V. Meignan ; Le Monténégro contemporain , par 
G. Frilley; Les États-Unis contemporains, par Claudio Jannel; 
Voyages de la Bavonnaise dans les mers de la Chine, par le vice- 
amiral Jurien de la Gravière ; L’Afrique équatoriale, 2 vol., par 
le marquis de Compiègne. , 

Outre ses publications plus importantes, notamment sa très- 
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spirituelle Comédie de notre temps , dont le troisième volume vient 
de paraître, et dont le célèbre dessinateur Bertall a composé tout 
à la fois le texte et les dessins, — la librairie Plon a édité toute 
une série de charmants volumes in-18, presque tous illustrés avec 
soin, et dont il convient de dire un mot. 

Et tout d’abord, c’est le Thorwaldsen de M. Eugène Plon lui- 
même , car M. Plon sait unir, chose assez rare, à son titre d’édi¬ 
teur celui d’érudit et d’artiste. Composée d’après des documents et 
matériaux originaux que l’auteur est allé chercher jusqu’en Dane¬ 
mark, celle vie du Michel-Ange danois est la meilleure qui ait été 
écrite. Scandinave d’origine et de génie, Grec de ligne et de style, 
Thorwaldsen eut les simples et fortes qualités de sa race, en même 
temps que ce sens de la poésie et de l’idéal, si développé dans le 
pays des Sagas . 

Deux éditions successives, la traduction de la première en cinq 
langues étrangères, les éloges unanimes de la presse, disent assez 
le mérite de cet ouvrage et son succès. Le livre est enrichi de 37 
figures dessinées d’après les chefs-d’œuvre du maître, par M. F. 
Gaillard, ce graveur éminent à qui nous devons ces deux autres 
chefs-d’œuvre, le portrait de M. le comte de Chambord et celui de 
Pie IX. 

Le Fayoüm, le Sinaï et Pétra. — Ce récit, que nous fait 
M. Paul Lenoir, d’une excursion artistique en Egypte et dans 
l’Arabie Pélrée, opérée en caravane, sous la direction du célèbre 
peintre Gérôme, est écrit avec la verve toute parisienne, mais un 
peu légère pour un tel sujet, d’un rapin en vacances. Au total, livre 
d’une très-agréable lecture. 

Sahara et Laponie. — Plus sérieux et plus élevé est le ton de 
M. le comte Gobiet d’Alviella, nous peignant de visu , la nature 
dans le piquant contraste de ses extrêmes, depuis le cap Nord 
glacé, le point de l’Europe le plus voisin du pôle, jusqu’aux oasis 
du Soûf, brûiées par le soleil et de plus en plus étroitement assié¬ 
gées par la croissante invasion des Areg (dunes mouvantes de 
sables). 

La Vierge lorraine, Jeanne d’Arc. — M mo la baronne de 
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Chabannes nous raconte, à son tour, avec toute sa délicate sensi¬ 
bilité de femme, en même temps qu’avec un sûr et solide savoir 
historique, cette admirable vie, la merveille de l’histoire, tour à tour 
idylle ravissante, triomphale épopée, drame saisissant et lugubre, 
rayonnante apothéose. La plume catholique et française du noble 
auteur nous retrace la vie de la libératrice de la France, dont 
nos présents malheurs ont ravivé la glorieuse popularité, au triple 
point de vue de l’héroïsme, de la sainteté et du martyre, et à ces 
divers titres, jamais sujet fut-il plus riche et plus beau? 

Légendes militaires. — Écrits à côté de l’histoire, mais s’y 
rattachant par le fond, ces récits de M. Fiévée sont intéressants, 
surtout le premier, dans lequel nous est contée la défense de Saint- 
Martin de Ré, par le régiment de Champagne contre les Anglais, 
commandés par le duc de Buckingham, en 1627. 

Le curieux et affligeant tableau que M. Imbert nous trace de 
l'Espagne, de ses splendeurs passées et de ses misères présentes, 
est bien propre à nous faire réfléchir, nous que, si nous n’y pre¬ 
nons garde, menace la même décadence. 

Le Voyage, de M. Henri Havard, aux villes mortes du Zuiderzée, 
a excité une vive et légitime curiosité, en nous révélant un coin 
oublié de la Néerlande, inconnu même à beaucoup de Hollandais, 
et en faisant revivre de vieilles cités en ruines, autrefois les plus 
opulentes de l’Europe. 

De son côté, un savant ingénieur, M. Ch. Lenlhéric, nous 
peint, dans leur passé et dans leur présent, nos Villes mortes du 
golfe de Lyon (car nous avons aussi notre Zuiderzée dans les lagunes* 
en partie desséchées, du delta du Rhône), villes également floris¬ 
santes autrefois, aujourd’hui déchues, comme Aigues-Mortes, 
ou tout à fait disparues, comme Illibéris et Ruscino . 

Vous plairait-il, en attendant que soit construit le railway cen¬ 
tral-asiatique, rêvé par M. de Lesseps, de faire, d’une seule traite 
et sans sortir de chez vous, le Voyage de Paris à Pékin, à travers 
la Sibérie, la Mongolie, le désert de Gobi, ce Sâh’ra de l’Asie, et 
la Chine occidentale? prenez la très-intéressante relation que M. 
Victor Meignan vous offre de cette longue traversé terrestre, bien 
réellement accomplie par lui. Vous vous épargnerez à vous-même 
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les ennuis el les fatigues d'un tel voyage, tout en en partageant 
l’intérêt, et il est des plus vifs. 

C’est également dans les parages de la Chine que nous promène 
M. lé vicé-amiral Jurien de la Gravière, l’écrivain le plus remar¬ 
quable de nos officiers de marine. A bord de la corvette la Bayon- 
naise, nous parcourons avec lui ce mystérieux Pays des épices des 
anciens, l’archipel des Moluques, Java, les Philippines, etc., tout ce 
grandiose extrême Orient, aux terribles phénomènes naturels, à 
l’exubéranté végétation. 

Sous le titre : L'Afrique équatoriale, M. le marquis de Compïègne 
nous raconte ce beau et fructueux voyage récemment opéré par lui, 
avec son ami Marche, dans les régions du Gabon, voyage accompli 
sans subventions d’aucune sorte, avec une persévérance, une téna¬ 
cité si remarquables, au prix de fatigues et de privations journa¬ 
lières, au milieu de dangers de toute espèce. Dans une forme par¬ 
fois négligée, mais spirituelle souvent et avivée par une inaltérable 
gaieté, le voyageur nous peint cette puissante nature équatoriale, si 
redoutable et trop souvent mortelle à l’Européen, et ces sauvages, 
tribus perfides ou féroces, Gabonais ou M'pongwé, une nation qui 
se meurt, Pahouins ou Fan anthropophages, qui arrivent des pro¬ 
fondeurs de l’Afrique pour la remplacer; Gallois , Okanda , Ban - 
gouens y Osyéba enfin, autres cannibales,qui arrêtèrent et contrai¬ 
gnirent à rétrograder nos deux intrépides explorateurs, au moment 
où ils venaient de remonter le grand fleuve, encore en grande partie 
inconnu, de VOgôoué, plus loin que ne l’avait fait jusque-là aucun 
Européen, el allaient peut-être résoudre le problème de son cours 
entier et de ses sources. 

Au moment même où j’écris ces lignes, YOgôoué doit voir flotter 
de nouveau le pavillon français. M. Marche, h qui n’a pu s’associer 
celte fois M. de Compïègne, dont la santé est trop fortement atteinte, 
est revenu au Gabon avec le dessein de poursuivre et, s’il se peut, 
d’achever sa première exploration si malheureusement interrom¬ 
pue. Il est accompagné d’un jeune enseigne de vaisseau de l’anci¬ 
enne marine pontificale, actuellement attaché à notre marine 
nationale, M. de Brazza, qui n’a pas craint d’affronter, à son tour, 
les dangers d’une si hasardeuse aventure. 
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A (ouïes ces publications diverses, d’un intérêt si varié, ajoutons 
enfin ces deux autres volumes, dans le premier desquels M. G. Fril- 
ley, en collaboration avec le capitaine serbe Yovan Wlahovitj, nous 
décrit le Monténégro contemporain , cette légendaire Montagne- 
Noire, , celte poétique Tzernagore aux aspects si pittoresques, aux 
mœurs quelque peu barbares encore, mais si chevaleresques et si 
originales. Dans le dernier volume, M. Claudio Jannet nous donne 
une étude, d’après nature, des Etats-Unis contemporains et des 
modifications, si importantes pour leur avenir, que la guerre de 
sécession a apportées à leurs institutions, à leurs mœurs et à leurs 
idées. 

Le Chàncellor et l’Ile mystérieuse, 2 vol. in?4°, illustrés, par 
Jules Verne ; — Hetzel. 

A la fin du long article que nous avons, il y a quelques mois, con¬ 
sacré ici aux œuvres de Jules Verne, nous avons déjà dit un mot do 
ces deux dernières, alors en cours de publication. Les voilà ache¬ 
vées, et, qui mieux est, publiées avec ce luxe de gravures dént 
étaient déjà enrichies leurs aînées. Nous avons dit que le premier 
de ces deux livres était quelque chose comme l’histoire du radeau 
de la Méduse mise en roman, avec une complication raffinée d’inci¬ 
dents dramatiques; et que le second était une façon de Robinson 
Crusoë, mais revu, rajeuni, ou plutôt refondu et mis à la hauteur 
de la science contemporaine. Dans ce dernier roman, qui restera 
l’un de ses meilleurs, le talent, décidément inépuisable de notre 
célèbre compatriote, s’est renouvelé. Jamais il ne fit preuve de plus 
d’ingéniosité dans l’invention et l’agencement des épisodes, et d’une 
plus grande variété de savoir. C’est toute une encyclopédie scien¬ 
tifique, tout un cours d’arts et métiers en action , que l’histoire de 
ces cinq naufragés de l'air, précipités d’un ballon sur une lie dé¬ 
serte et réinventant toutes les primitives industries de l’humanité. 

Lucien Dubois. 
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LES ORIGINES ET LES VICISSITUDES 

DE 

* 

L’IMPRIMERIE EN RRETAGNE ' 


PREMIER APPENDICE. 

ÉTAT ET CLASSEMENT DES PAPIERS LAISSÉS PAR M. AMBROISE JAUSIONS, 
ET AUJOURD’HUI CONSERVÉS A L’ABBAYE DE SOLESMES. 

Premier cahier : Catalogue chronolog. complet des imprimeurs 
de Rennes (1484-1860). . 

Deuxième cahier : Notes typographiques relatives aux incunables 
bretons, aux diverses éditions de la Couslume de Brelaigne, etc. 

Troisième cahier : Catalogue beaucoup plus détaillé que le précé¬ 
dent des premiers imprimeurs de Rennes (1484-1524). Ce cahiejr 
est malheureusement lacéré. 

Quatrième cahier : Troisième catalogue chronolog. des impri¬ 
meurs de Rennes (1484-1784). 

Cinquième cahier : Notes sur Jean Vatar et ses successeurs 
(branche cadette), avec preuves et pièces justificatives. Item un 
tableau généalogique très-exact de la famille Vatar, dans ses deux 

* Voir la livraison de novembre, pp. 354-371. 
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branches, depuis 1631 jusqu'à nos jours. V. aussi n® 8, p. 20 et 21, 
quelques renseignements biographiques sur les Vatar. 

Sixième cahier : Catalogue, avec notes biographiques fort 
curieuses, des premiers imprimeurs de Rennes (1484-1588). Ce 
catalogue, fait avant celui du troisième cahier, mais plus complet 
de beaucoup, le rend à peu près inutile. 

Septième cahier (3 fascicules) : Notes sur les incunables et autres 
livres rares de la biblioth. publique de Rennes (ces livres sont au 
nombre de 102). Notes sur quelques missels anciens, etc. 

Huitième cahier : Notes diverses et un peu pêle-mêle sur divers 
imprimeurs et divers ouvrages bretons. 

Neuvième cahier : Première ébauche informe de notes dont nous 
n’avons pu tirer presque aucun parti. 

DEUXIÈME APPENDICE. 

DENOMBREMENT ET DESCRIPTION ABRÉGÉE DE TOUS LES INCUNABLES 
BRETONS CONNUS *. 

§ 1 er . — Incunables sortis des presses de Bréhand-Lodéac , la 
première imprimerie bretonne a . 

1° Le Trespassement Notre-Dame. Cy finit... Imprimé par Robin 
Foucquet et Jehan Cres... au moys de décembre l’an mil iui c iiii 
vingt et quatre. (In-4° goth. 7 ff.) *. 

2° Les loys des Trespassés. Cy sont les loys des trépassés avec le 
pelerinaige maistre Jehan de Meung... Imprimé par Robin Foucquet 
et Jehan Cres à Bréhand-Lodéac le m e jour de janvier mil im« 
quatre vingts et quatre. (In-4 # goth. 8 ff.) \ 

ft Celravail est emprunté presque textuellement à M. Jausions. Tous les rensei¬ 
gnements qu’il renferme ne sont cependant pas le fruit des recherches personnelles 
de ce savant bibliographe; car notre écrivain tout en donnant souvent du sien puise 
aussi largement dans le Manuel du libraire de M. Brunet. N’aurait-il d’ailleurs que 
le mérite d’avoir réuni et groupé des textes peu connus et épars çà et là dans de 
nombreux volumes, cela suffirait pour lui assurer la reconnaissance des savants 
bretons. 

9 Mss. Jaus., n* 2, p. 1 et 2, et n* 6, p. 15. 

3 Y. Brunet, sur le mot : Songe de la Pucelle; 5* édition, t. 5, c. 438. 

4 Ibid. t t. 3, c. 1680. Cet opuscule de toute rareté se trouve à la Biblioth. natio¬ 
nale, sous la cote Y 4418. 
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3® La Patience de Griselidis. Cy finit... Imprimée par Robin 
Foucquet et Jehan Cres à Bréhant-Lodéac en Bretagne, le xvm® 
jour de janv. Van mil mi® quatre vint et quatre (1485). (In-4° goth. 
6 fif.) *. 

4® Le Bréviaire des Nobles. Cy finit... Imprimé par... le xxv® 
jour de janvier 1485. (In-4® golh. 18 ff.) *. 

5® L'Oraison de P. de Nesson 3 . Cy finit... Imprimé par... le 
xxvii® jour de janv. (1485). (In-4° goth. 6 ff.) \ 

6® Le Songe de la Pucelle. Cy commence le... Imprimé par... au 
moys de janv. l'an mil nu® quatre vingt et quatre. (In-4® goth. 8 ff.)*. 

7° Le Mirouer de l’ame pecreresse. Cy finit le traiclié nômé le 
mirouer <Tor de lâme pecheresse moult utile et proufitoble. Imprimé 
par... le vi« jour de mars (même année). Deo gratias. (In-4° goth. 
56 ff., 27 lig. à la page) ®. 

8® Le livre nomé la Vie Jésus-Christ. Cy finit le livre... auquel 
est comprise la création d’Adam , d’Eve et du monde jusques 
à la Passion et Résurrection , la vie Notre-Dame, la vie S. Jehan- 
Batiste, la vie de Judas, et plusieurs aultres beaux hysloires... 
Imprimé par... le dernier jour d’april (1485). Deo gratias. Robin 
Fouquet. (In-4° golh. 152 ff. à longue ligne, plus les ff. de la 
table ) 7 . 

9® Coüstomes de Bretaigne, imprimées à Brehand-Lodéac le 
ni® jour de juillet (1484). Robin Fouquet et Jehan Cres *. 

10® Cy commence le secret des secrets Aristote qui enseigne à 
cognoistre la complexion des hommes et des famés (sic). Cy finit le 
livre du philosophe faict pour la cognoissance du monde, imprimé 

* Ibid., t. 5, c. 438. 

* Ibid., I. I, c. 1814. 

* Ce Pierre de Nesson était un officier de Jean-Sans-Peur, duc de Bourgogne. 

4 Brunet, t. 5, c. 438. 

4 Brunet, t. 5. c. 438. 

* Ibid. y t. 3, c. 1751. 

7 Ibid., t. 5, c. 1184. Cet ouvrage, excessivement rare, est imprimé sur beau 
papier. LaBiblioth. nationale en possède un exemplaire. 

* Ibid., t. 2, c. 363. 
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par Robin Foucquet et Jehan Cres à Brehant-Lodéac, soubz noble 
et puissant seigneur Jehan de Rohan du Gué de Liste *. (In-4° golh. 
6 ff.)*. 


§ H. — Incunables de l'imprimerie de Rennes *. 

1° Coustumes et constitutions de Bretaigne. Cy finissent les 
coustumes, etc., imprimées et (aides à la requesle et despens de Jehan 
Huz, l’an de grâce mil im c un vingtz un (14S5), le xxvi jorde 
mars datant Pasques. Régnant très haut et très-excellant prince 
Franczoispar la grâce de Dieu, duc de Bretaigne, comte de Mont fort, 
de Richemond, d’Eslampes et de Vertus. A esté parachevé d’im¬ 
primer ce présent volume de coustumes correclées, et mourement 
visitées par maistre Nicolas Dalier, maistre Guillaume Racine, et 
Thomas du Tertre udvocaz. 

Avecques les constitutions, eslablissement et ordonnances faides 
en parlement de Bretaigne es temps passés et jusques à ce jour pareil¬ 
lement visitées et correctées par Jacques Bouchart, greffier de par¬ 
lement, et par maistre Allain Bouchart 4 par F industrie et ouvraige 
de maislres Pierres Bellesculée et Josses. Et fut en la ville de 
Rennes près l'Eglise de S. Germain. Ce soit à la louange de la 
Trinité. (Pelit in-8° gothique, 252 feuillets non chiffrés, etc.) *. 

2° Floret. Cy finisl le Florest en franezoys, imprimé à Rennes 
l’an de grâce 1485. (Pelit in-4° golh. de 12 ff. non chiffrés) 8 . 

Ce poème, traduit du latin, ne porte pas de nom d’imprimeur, 
mais comme les caractères d’impression et la marque typographique 
sont les mêmes que ceux de l’ouvrage précédent, il ne peut appar¬ 
tenir qu’à nos artistes rennais 7 . 

1 Les seigneurs du Gué de l’Isle étaient juveigneurs de Rohan, et la bourgade de 
Bréhant relevait de leur Üef. 

* Brunet, livre cité, t. 1, c. 473. 

* Mss. Jausions, N* 6, fol. 1-8. 

4 Notre historien. 

* Y. Brunet, t. 2, c. 361. 

* Ibid. c. 1304. 

7 Y. Brunet, t. 3, c. 1304. 
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§ III. — Incunables dus aux presses de Tréguier 4 . 

1° CoüSTUMES DE BRETAIGNE. 

2° Établissements de Bretaigne. 

Cy finissent les coustumes, les constitutions, establissements de 
Bretaigne corrigées et adjustées dans plusieurs lieulx et bons ex¬ 
emplaires. Imprimées en la cité de Lantreguer par Ja. P. le nu® jor 
de jung , Van de grâce mil im c mixx et v. Deo gratias. (In-4° 
golh.) *. * 

Cet ouvrage renferme deux parties bien distinctes : 

Le texte du corps des Coustumes, qui fut achevé d’imprimer le 
17 mai 1485 *, et celui des Etablissements, qui ne fut terminé qpe 
le 4 juin suivant 4 ; ce sont donc deux ouvrages séparés. 

3® Catholicon. Cy est le Catholicon en trois langaiges , savoir 
en breton , en françoys et latin selon Vordre de Va, b , c, d... Cy finit 
ce presant livre nommé le Catholicon... lequel a été construit, com¬ 
pilé et intitulé par maistre Auffret Quoatquevran en son temps 
chanoine de Treguier * recteur de Ploarin (Plourin), près Morlaix... 
et imprimé en la cité de Lantreguer par Jehan Calvez le v nov. 
Van mil im° mi vingts et dix-neuf. (In-fol. golh. à 2 colonnes.) 

§ IV. — Incunables sortis des presses de Lanterne '. 

1® Doctrinal des nouvelles Mariées. Cy finisl le... Imprimé à 
Lanterne le 5» jour d'octobre mil quatre cent quatre vingts onze. 
Jehan Cres 7 . (In4° golh. 6 tf.) 

4 Mss. Jausions, N* 2, p. 19 et suiv.; notre auteur donne ici très-peu de détails. 
Nous en avons emprunté de nouveaux à M. Brunet. 

* Brunet, t. 3, c. 362* 

* Ibid., c. 361. 

* Ibid., c. 362* 

* En 1453 et suiv* V. A lél. d'Hist . et d'Atchéol. bretonnes, t* 2, p. 312. Ce 
chanoine a dû écrire avant le fameux dominicain Jean de Gènes ( Janua ), dont l’ouvrage 
analogue mais plus complet a obtenu encore bien plus de retentissement. V. Brunet* 

'■ au mot Janua ainsi qu’au mol Auffret . 

6 Mss. Jaus., N* 2, p. 3. 

1 Brunet, t, 2, c. 782* 
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2° Les Sept Pseaulmes en vers François de 6 syllabes. Cy finissent 
les sept pséaulmes penilentiaux et la letanie en franczois ( Lanterne , 
Jean Cres.) (Petit in-4° golh. de 18 ff. *, avec gravure en bois au v* 
du 1 er feuillet représentant David.) 

A la fin de ces deux opuscules se trouve la marque de Jean Cres : 
une étoile, une coquille et un poisson, la même que celle qu’il 
employait à Bréhand, conjointement avec son associé d’alors Robin 
Foucquet. 

3° LA TRÊS-CÉLÉBRABLE, digne de mémoire, et victorieuse prinse 
de la cité de Grenade en 1492 a . In-4° golh. de 2 ff. (sans lieu 
ni date); tout porte à croire qu’il a été imprimé à Lantenac, dans 
les jours ou toutes les conversations avaient pour objet la reddition 
récente de la dernière place d’armes des Maures d’Espagne. 

§ V. — Incunables de Vimprimerie de Nantes s . 

1<> Les Lunettes des Princes, par Jehan Meschinot. Cy comence 
le livre appelé les lunettes des Princes avec aucunes ballades 4 sur 
plusieurs matières composées par feu Jehan Meschinot , seigneur de 
Morlieres , escuyer en son vivant, principal maislre d'hoslel de la 
duchesse de Bretaigne à présent royne de France. Imprimé à 
Nantes le xv° jour d'avril en l'an mil ccccim vingt et xiij par 
Estienne Larcher imprimeur et libraire a présent demeurant en la 
rue des Carmes près les changes. In-4° golh. à longues lignes s . C’est 
Ÿédition princeps d’un ouvrage qui a obtenu dans le temps une 
immense réputation. 

2° On doit au même imprimeur deux opuscules qui font Corps 
avec Pédition des Goustumes de Bretagne donnée par Martin Morin, 
à Rouen en 1492, savoir : la Table alphabétique des Matières (3Ô ff. 
non chiffrés). Le dernier feuillet porte ces mots : Imprimé à Nantes 

i td., t. 5, Ci 2$3. 

à Id., t. 4, c. 884. 

9 Mss. Jflus., N* 2, p. 19. 

k Elles sont au nombre de 25. 

* Brunet, t. 3, c. 1665. 
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par Estienne Larchier. Plus vingt autres feuillets intitulés : S en¬ 
suivent les ordonnances et status du roy faictz au pays de Bretgigne 
au moys de may de l’an 1494... Imprimées à Nantes par Estienne 
Larchier *. 

3° Heures a l’usage de Nantes. Imprimées par Estienne Lar¬ 
chier achevées le xxwnjour de janv. mil nn c mixx et xviu. 

Nous n’avons pas encore eu le bonheur de rencontrer ce pré¬ 
cieux volume, mais Van Praët et Brunet après lui en ont parlé avec 
éloges a . 

Le nombre total des Incunables bretons connus s’élève de la sorte 
à 21. 

TROISIÈME APPENDICE. 

TABLEAU ALPHABÉTIQUE DU NOMBRE DES IMPRIMERIES DE BRETAGNE, 
TEL QU’IL A ÉTÉ FIXÉ POUR CHAQUE VILLE PAR ARRÊT ROYAL, 

en 1704, 1739, 1810, avec l’état numérique des mêmes 
IMPRIMERIES EN 1830 3 ET 1875 \ 


Noms des villes. Pop" anc"\ Édits de 1704. 1739. 1810. 1830. 1875. 


__ 




_ 

_ 

_ 

1 Brest. 

26 655 

1 

impr. 3 

3 - 

4 

5 

2 Dinan. 

7.736 

1 

— 1 

1 

1 

2 

3 Dol. 

3.736 

1 

— 

Supprimée. 



4 Fougères... 

7.880 

n 

1 

2 

2 

1 

5 Guiogamp... 

5.519 

) 

» 

n 

» 

2 

6 Hennebont.. 

3.878 

» 

» 

» 

1 

1 

7 Landerneau. 

4.304 

» 

» 

1 

» 

1 

8 Léon (St-Pol-de-) 

1 

1 




9 Lorient. 

15.310 

» 

» 

S 5 . à vie. 

3 

3 

10 Morlaix. 

9.761 

» 

S à vie. 

2 

3 


1 Brunei, t. 2, c. 364. C’est à ce bibliographe que revient le mérite d’avoir décou¬ 
vert ces deux opuscules dans un des volumes de la Bibliothèque Nationale. 

7 Brunet, 1.5, c. 1678. — Van Praët, second catalogue, l. 4, p. 20. 

9 Notre relevé est extrait de Y Essai historique sur la liberté de la presse, par M. Pei¬ 
gnot, p.127. 

* Nous prenons pour base unique de celte dernière statistique YAnnuaire de la 
librairie pour l’ann. 1870, le seul que nous ayons 6ous la main. Ce document est 
officiel et fait autorité. 

* Le signe S signifie supprimé . 
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11 Mantes. 

71.739 

4 

4 

5 

6 

18 

12 Pontivy. 

3.420 

U 

» 

» 

3? 

2 

13 Quimper.... 

10.032 

1 

1 

1 

1 

4 

14 Redon. 

4.955 

» 

S. 

• 1 

1 

1 

15 Rennes. 

29.377 

4 

4 

4 

4 

6 

16 Saint-Brieuc. 

9.963 

1 

1 

2 

2 

4 

17 Saint-Malo . 

9.838 

2 

» 

2 

3 

3 

18 Tréguier.... 

3.026 

» 

S 

» 

» 

1 

19 Vannes. 

11.289 

2 

1 

2 

2 

a 

20 Vitré. 

9.085 

» 

1 

1 

1 

i 


U faut ajouter depuis 1830 : 


21 Ancenis (population actuelle)... 

.. 4.200 

1 

imprimerie, 

22 Châteaubriant. 

.. 5.000 

1 

— 

23 Châteaulin. 

.. 4.000 

1 

— 

24 Lannion. 

.. 7.000 

2 

— 

25 Loudéac. 

,.. 6.000 

1 

— 

26 Montfort-sur-Meu. 

,.. 2.300? 

1 

— 

27 Paimbœuf. 

.. 3.200 

1 

— 

28. Ploërmel. 

.. 4.000 

1 

— 

29 Quimperlé. 

... 7.000 

1 _ 

30 Savenay. 

.. 3.000 

1 

— 

31 Saint-Nazaire. 

.. 18.600 

2 

— 

32 Saint-Servan. 

.. 12.000 

2 

— 


Total des imprimeries actuelles : 76, dont 15 fondées depuis 
1830. 

Total des villes qui en possèdent : 32 ; douze ou treize environ 
ne sont pas antérieures à 1789. 


Dom Fr. Plaine, 

Bénédictin de Ligugé, 


TOME XXXVUI (VUI DE LA 4° SÉRIE). 31 
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LA BRETAGNE A L’ACADÉMIE FRANÇAISE 


VI - 

JEAN CHAPELAIN 

(1595-1674) 


XII 

Dernières années de Chapelain. — Son testament. — Sa 
bibliothèque. — Conclusion. 

Nous avons laissé Chapelain en possession de la feuille des 
bénéfices littéraires sous le ministère du contrôleur général 
Colbert. Les détails qui nous restent à donner sur la fin de sa 
carrière sont fort peu de chose. Quand nous aurons dit qu’en 
1658, il aida son confrère Habert de Montmor dans le travail 
fort difficile de l’édilion des oeuvres de Gassendi 1 ; qu’en 1662, 
il combattit l’élection académique de Segrais, lui préférant 
Michel le Clerc qui fut nommé peu de temps après 1 ; qu’en 
1663, il fut choisi par Colbert avec [rois de ses collègues, Cas- 
sagnes, l’abbé de Bourzeys et Charpentier, pour fonder la petite 
académie des devises, origine de l’académie des inscriptions et 
belles-lettres, qui s’assemblait tous les mercredis chez le minis- 

* Voir la livraison de novembre, pp, 372-397* 

4 Pellisson. 1. 201. 

* V. Scgraisiana, p. 149* 
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tre, à Paris, pendant l’hiver, ou à Sceaux pendant l’élé 1 ; quYn 
1664, fort souffrant de la pierre, il se décida à subir la doulou¬ 
reuse opération de la taille a ; qifen 1665 il eut une correspon¬ 
dance très-active avec le fameux Lefèvre, père de M mo Dacier s , 
et collabora avec Gallois et Sallo au Journal des savants , lors de 
sa fondation 4 ; qu’en 1667, il refusa, comme nous l’avons raconté 
plus haul, d’être nommé précepteur du Dauphin ; qu’en 1671, 
il fut consulté par Dangeau 5 et reçut Charles Perrault à l'Aca¬ 
démie; qu’il s’opposa en vain, dans celle dernière occasion, à 
l’adoption de la publicité des séances 6 7 ; enfin qu’il composa 
pendant toute celle période un assez grand nombre de sonnets 
sur les divers événemeuts de la cour, sur la mort de Mazarin 
ou celle de la reine, sur le passage du Rhin, sur le siège et la 
prise de Maeslrieht, sur la maladie de M* r le duc de Longue¬ 
ville \ etc., etc*, nous aurons épuisé tous les détails biographi¬ 
ques qu’on peut rencontrer sur lui dans les mémoires du temps 
ou dans ses œuvres manuscrites. 

Chapelain mourut le 24 février 1674, et les recueils d’aneo 
dotes attribuent sa maladie à un accident assez bizarre : 

L’avarice de U. Chapelain, dit Segrais, dans ses Mémoires anecdotes, 
fut cause de sa mort. S’étant mis en chemin, un jour d’Académie, pour 
se rendre à l’assemblée et gagner deux ou trois jetons, se trouvant dans 
la rue Saint-Honoré, près la porte du Cloître , ne voulant pas payer ua 
double pour passer le ruisseau sur une planche que l’on y avoit jetée, 
il altendoit que l’eau fût écoulée; mais ayant regardé au cadran, et 
sachant qu’il étoit près de 3 heures , il passa au travers de l’eau, et en 
eut jusqu’à mi-jambe. S’étant rendu à l’Académie, il ne s’approcha pas 

4 Hist. et mém. de l'Acad. des Inscrip. et Belles-Lettres, 1, (i-5.) 

1 Lettres de Guy Patin , 11, 458. 

3 Sainte-Beuve , Causeries du lundi , IX, 384. 

4 V. Dcsfonlaines. Ecrits modernes . 1, 304. 

* V. Sainte-Beuve, Causeries du lundi, XI, 10, 

• V. Mémoires de Perrault, 1750, liv. 111, p. 131, 13*2. 

7 On trouve dans le recueil de Sercy quelques petites pièces de Chapelain : drt 
particulier des stances sur la querelle des sonnets de Job et d’Uranie, un sonnet 
ur le mariage du marquis de Montausicr, etc. 
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du feu, quoiqu’il y en eût un fort grand; mais il s’assit d'abord à un 
bureau, en cachant ses jambes dessous , afin que l’on ne s’aperçût pas 
de quelle manière il éloit mouillé : le froid le saisit et il eut une oppres¬ 
sion de poitrine dont il mourut *. 

% 

Segraisen voulait beaucoup à Chapelain de ce que celui-ci 
s’était opposé à son élection à l’Académie, eu 1662. Aussi cette 
anecdote est-elle un peu sujette à caution. C’est, du reste, le 
même Segrais qui, voulant grossir tous les travers du père de 
la Pucelle, raconte un autre trait d’avarice qui lui serait arrivé 
près de deux ans auparavant, en 1672, lors de la mort du chan¬ 
celier Séguier : 

Chapelain, dit-il, évitoit tant qu’il pouvoit d’être choisi pour directeur 
de l’Académie, par la crainte qu’il avoit que quelqu’un de la compagnie 
ne mourût pendant le cours de sa charge, et qu’il ne lui en coûtât vingt 
livres pour les frais du service dans l’église des Billettes. Cependant 
nous eûmes l’adresse de le faire directeur dans le temps de la maladie 
de monsieur le chancelier Séguier, notre protecteur, dont il mourut 2 . 
Vers la lin des trois mois, sachant que l’Académie changeoit souvent ses 
directeurs, il eut grand soin de demander que l’on procédât à lui donner 
un successeur. On remit la délibération pour quelques jours, en atten¬ 
dant qu’il y eût un plus grand nombre d’académiciens. Monsieur le chan¬ 
celier étant mort dans cet intervalle, Monsieur Chapelain étoit inconso¬ 
lable. « Me voilà, disoit-il, ruiné, mon bien n’y suffira pas: je me con- 
solerois si c’étoit un simple académicien ; mais c’est le protecteur de 
l’Académie : cette dépense va me réduire à l’aumône. » Monsieur Patru 
étoit présent. « Monsieur le cardinal de Richelieu, dit-il, valoit bien 
Monsieur le chancelier, j’élois directeur quand il mourut, et je fis faire 
le service tout seul à mes dépens, mais il ne m’en coûta que deux pis— 
tôles de plus, et le service fut très-honorable. » Monsieur Chapelain, 
qui ne prétendoit pas qu’il lui en coûtât une aussi grosse somme, repré¬ 
senta si bien que cela ne suffisoit pas, et qu’il n’étoit pas.assez riche 
pour supporter ces dépenses, qu’il obtint que chacun de la compagnie y 

1 Segrais. Mémoires anecdotes, p. 226, 227. 

* On sait que les fonctions de directeur se tiraient au sort, ainsi que celles de 
chancelier. Il fallut donc qu’on aidât le hasard. Pcllisson remarque du reste qu’en 
1653, au moment où il écrivait, c'est-à-dire près de vingt ans après la fondation 
de l’Académie, Chapelain u'avait encore été ni directeur ni chancelier. 
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contribuerait ; de sorte que les uns donnèrent un écu d'or, et d’autres 
un écu chacun à sa fantaisie, et par là il n’y contribua que ce qu’il 
voulut, et peut-être y gagna-t-il encore ’. 

Scgrais ajoute que Chapelain mourut « riche de quatre cens 
mille livres. On lui en trouva deux cens quarante mille en 
argent comptant et il en avoit treize mille de revenu » *. Jamais 
pauvre poète n’est mort si riche, s’écriait plaisamment Ménage. 
Nous avons déjà dit ce que nous pensions des accusations d'a¬ 
varice sordide élevées contre Chapelain : il a donné des preuves 
assez répétées de désintéressement, pour qu’on n’accepte pas 
facilement toutes ces anecdotes, répétées soit par Segrais, soit 
par Ménage, personnellement indisposés coulre le poète, à une 
époque où il était de mise de le tourner en ridicule. Ce qu’il y 
a de certain, c’est que le Père de la Pucelle se trouvait, en effet, 
directeur de l’Académie à la fin de 1671, car nous avons le dis¬ 
cours qu’il prononça en réponse à celui de Charles Perrault, 
reçu le 13 novembre. Comme aucun biographe n’a signalé cette 
harangue, qui a le mérite d’être fort courte, et que Daunou seul 
en a dit quelques mots de persiflage, dans sa réponse aux 
attaques du chevalier de Cubières contre Boileau, nous n’hési¬ 
tons pas à la reproduire ici dans son entier. C’est le seul mor¬ 
ceau académique qui nous reste de la plume de l’un des acadé¬ 
miciens les plus influents du XVII e siècle : et l’on y remarque 
un ton paternel qu’on est peu habitué à rencontrer dans ces 
sortes de discours. Chapelain était réellement le patriarche de 
l’Académie * : il en avait conscience et dans les occasions solen¬ 
nelles il en prenait le véritable langage. Nous n’avons pas besoin 
de présenter à nos lecteurs le portrait ni le bagage littéraire de 

* Segrais. Mémoires anecdotes, p. 223, 225. 

* Id., 226. 

3 Conrart, qui mourut en 1675, était plus jeune que Chapelain: le chancelier 
Séguier, qui mourut en 1672, était alors le doyen d'âge, mais son titre de protecteur 
ne le faisait plus compter au nombre des académiciens. 11 avait été remplacé par 
Bazin de Bezons, en 1643. Desmarcts de Saint-Sorlin restait seul parmi les fonda» 
leurs de l'Académie, du môme âge que notre poète, mais il n'avait pas la môme 
influence. 
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Charles Perrault; ceux qui n’onl pas lu ses Poèmes, ni ses 
Hommes illustres, connaissent au moins ses Contes et ses Fables, 
et savent qu’il fut l’un des champions les plus ardents de la 
célèbre querelle des anciens et des modernes ; son élection avait 
une portée significative, car Boileau n’entra qu’en 1684 a l’Aca* 
démie : 

Monsieur, lui dit Chapelain, vous avez dû remarquer sur le visage et 
dans les mouvemens de Messieurs qui composent l’Académie françoise, 
avec combien d’applaudissement et dejoyeilsont entendu vôtre remercî- 
inent, pour la grâce si bien méritée, de vous avoir fait l’uu des membres 
de leur corps. 

Ce seroit icy le lieu de vous représenter la dignité de ce corps, les 
motifs qui portèrent le grand cardinal de Richelieu à en procurer l’éta¬ 
blissement, la sagesse de sa discipline, futilité de son employ, l’heureux 
succès de ses veilles, son approbation générale, et, ce qui luy est incom¬ 
parablement plus glorieux, l'honneur de celle dont la daigne favoriser nôtre 
invincible monarque; mais j’employerois sans nécessité beaucoup de pa¬ 
roles à en étaler les divers avantages, après vous en avoir ouï si bien 
parler, et avoir vû que rien n’en ayant échapé à vôtre connoissance, 
ç’étoit l’unique raison qui vous avoit fait naître le désir passionné d’ôlre 
admis dans une société où reluisoit un si rare mérite. 

Je vous diray donc seulement, Monsieur, que la possession que cette 
société vient de prendre du vôtre, éloit il y a longtemps un de ses plus 
ardens souhaits; et que si vous êtes satisfait de la justice qu’elle vous a 
rendue en vous aggrégeant â son corps, elle n’a pas de son côté une 
moindre satisfaction de s’être fortifiée d’un secours tel que le vôtre, pour 
l’avancement et l’accomplissement du dessein qui a causé son institution 
et duquel nôtre langue attend sa perfection dernière. 

Il vous sera doux, Monsieur, de pouvoir mêler vos lumières aux lu¬ 
mières de celte célèbre société, et de mériter du public avec elle, en l’as¬ 
sistant de la force et de la délicatesse qui vous sont naturelles et qui 
donnent tant de relief à vos autres singulières qualités. 

Il vous sera honorable de contribuer à son travail, sous les auspices 
de Monseigneur le Chancelier, nôtre très-illustre protecteur, avec les 
Comtes, les Marquis, les Gouverneurs de Provinces, les Conseillers d’Etat 
et les Maîtres des Requêtes dont elle est remplie, sans compter les Cardi¬ 
naux, les Archevêques, les Evêques, les Ducs et Pairs, les Ministres d’Etat 
et les Secrétaires des Commandemens, qui ajoutent un si grand lustre à 
l’éclat de cette compagnie, formée d’ailleurs des sujets les plus capables 
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qu'ait la France, de purger son langage de ce que les siècles précédens 
lui avoit fait contracter d'impur, ou de ce qu'ils luy ont laissé encore de 
grossier ou de barbare. La Compagnie est persuadée. Monsieur, qu’autant* 
que vos indispensables devoirs le permettront, vous luy prêterez volon¬ 
tiers vôtre assistance, dont elle se promet un notable soulagement, 
lorsque par la facilité de vos mœurs et par une sincère correspondance 
de véritable fraternité, vous lui communiquerez vos avis judicieux sur les 
matières qui font l'objet de ses ordinaires exercices, pour lesquels, à cer¬ 
tains jours de la semaine, elle s’assemble régulièrement en ce lieu. Vous 
n'aurez pas une médiocre part à la gloire qui luy en reviendra: et comme 
vous allez être désormais une des colonnes les plus fermes, pour soûte- 
nir sa réputation dans le monde, il n’y aura aussi pas un de Messieurs vos 
Confrères qui ne s’en trouve vôtre redevable, et qui, s’unissant étroite¬ 
ment à vous, ne réponde avec tidélité et-cordialité à l’attention que vous 
leur témoignerez à tous, et que tous vous demandent aussi par ma 
bouche L 

Les dernières périodes de cette harangue sont un peu longues, 
mais Chapelain avait-alors soixante-quinze ans moins quelques 
jours, et le style à cet âge n’a pas ordinairement la même sou¬ 
plesse que dans toute la virilité du talent. Nous lui pardonnons 
en faveur de son tour patriarcal. Ce fut, du reste, le chant du 
cygne de Chapelain : s’il commit quelques sonnets depuis celle 
époque jusqu’à celle de sa mort, quelques amis en eurent seuls 
connaissance, le public ne les soupçonna pas. M m# de Sévigné, 
depuis fort longtemps l'amie du Père de la Pucelle \ écri¬ 
vait le 13 novembre 1673 à M me de Grignan : « M. Chapelain 
se meurt : il a eu une manière d'apoplexie qui l’empêche de 
parler, il s’est confessé en serrant la main, il est dans sa chaise 
comme une statue; ainsi Dieu confond l'orgueil des philo¬ 
sophes 1 * 3 . » Trois mois après il rendait le dernier soupir, et 


1 Recueil des harangues de VAcadémie, Amst., 1719, I, 234 , 236. 

9 On trouve de nombreuses traces de celle liaison dans la correspondance de Bussy, • 
« Le samedy 29 décembre 1646, dit aussi Olivier d’Ormesson dans son Journal , Je 
fus, avec toute la famille, dîner chez M*' de Sévigné, où estoit M. Chapelain. » ( Jour - 
nal d’Ormesson, I, 372.) 

3 Lettres de M* # de Sévigné, édit, stéréotype, 111, 291. 
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l’église Saint-Merry recevait son cercueil dans la tombe paler» 
belle *. 

' Une inscription latine, composée par le curé de Saint-Barthé¬ 
lemy, Pierre Cureau de la Chambre, son confrère à l’Académie 
française *, se.lisait encore, à l’époque de la Révolution, au des* 
sus de celte double tombe *. Elle a disparu comme tant d’autres 
monuments de nos anciennes églises, et l’ingrate postérité n’a 
plus aujourd’hui sous les yeux celle protestation vivante contre 
les attaques immodérées de Boileau. Mais voici des témoignages 
d’une plus grande autorité. Le savant Nicolas Heinsius, ayant 
appris la mort de Chapelain, écrivait le 8 mars 1674, au non 
moins savant Grœvius : Ejus memoria semper in hoc pectore eril 
tanclissima. Amisi sane amicutn iueomparabilem. 

El Grœvius lui répondit : 

Incredibilc est quanta me dolore mors Capellani affecerü, quam ex te 
primum inlelligo. Amisit Gattia insigne gentissuœ de eu s. Slagnam jactu- 

1 « Messire Juan Chapelain, conseiller du roy en ses conseils, décédé rue Salle- 
au-Compte, lit-on dans les registres des décès de la paroisse de Saiul-Merry,a esté 
apporté de la paroisse Saint-Leu-Saint-Gilles eu celte église, où il a esté inhumé le 
26féburier 1674, et ont assisté M. Ménard, conseiller du roy et notaire au Chastelet 
de Paris, etM* Ménard. » (Jal. Dict.crit.) 

* Voir notre étude sur cet académicien dans YHistoire du chancelier Séguier. 

3 La voici telle que nous la trouvons dans le tome IV des Silloges epislolarum a 
viris illuslribus scriptarum (IV. 328), et dans le tome III de la Description de Paris , 
par Piganiol de la Force (III, 314) : 

D. 0. M. S. — et memoriœ scmpilcmœ —• D. Clar. Joannis Chapelain, — regis à 
consiliis ; — qui prœter exquisitam rei poeticæ — cognilionem , — scriplis immorta- 
libus abundè publico — leslatum, — lot tanlasque dotes animo — comptectebalur , — 
ut unioersum virlulis , bonarumque — arlium nomen — quàm laiè diffundilur , — hic 
collegisse semet , — ac fixissc sedem videri posset. — Prudenliœ singularis, comilalis , 

— candoris, intcgrilalis , — studii in demerendis non minus cœicris, — quàm popula - 
ribus suis — prœscriini ab disciplina liberaliori , — inslruclis quibuscumquc — ut 
nunquam non parali,— sed sic prorsus indvfcssi,— rarissimo cl amabili plané exemplo. 

— Is principum tempesiatis sua virorum, —ac in hisce maximoium Begum — Ludo- 
vici utriusque , patris et filii, — Armandi ad hue Iiichelii f — tant Julii Mazarini, — 
prœcipuè vero Longavillœi duci «, — munificum faoorem solidé consccutus — cum esset, 

— hac omni prœrogativa lamen adeo sibi — moderalè ulendum est arbilralus, — ut tu- 
traprüati laris anguslias. adfluenlis — ultro fortunes, — alque ad majora idenlidcm 
invilanlis, — auram modestus coerceret. — Hœredes animum uti par erat professi, — 
gratum bette mercnli posuerunl. — Yixit an. 78, mens. 2, dies 18. — Obiil Lutetia, 
natali in solo, an. 1674. — Die 22 februarii. 
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ram m eo fecit res lüteraria , cujus commodis ille perpetuo invigüabat, 
mus omnium candidissimus ingeniorum œstimator, quœ ad optimarum 
artium dignitatem augendam ubique gentium et plausu et prœmiis inci - 
tabat ; ipse ingenio, doctrina 3 gravitate, vitœque sanctitate in primis cons- 
picuus , ut illius memoriœ etmeritis erga doctrines politioris cultores omnis 
ætas perpétué sit debitura . Ego vero privatus sum amico ex animo, cujus 
memoriam et desiderium nulla temporis longinquitas apud rrtt oblite - 
rabit 1 * _ 

Telle était l’opinion que professaient sur notre académicien 
deux des hommes les plus érudits et les plus profondément 
savants du XVII* siècle 3 . Cela peut se mettre en balance des 
vers impitoyables du satirique. 

« M. Chapelain, écrivait Ménage à Huet vers la même époque, 
a fait un testament dont M. Conrart est exécuteur. Il donne par 
ce testament sa bibliothèque à sa famille, c’est-à-dire à ceux de 
ses neveux qui font profession des lettres. Sa Pucelle est achevée 
et il a même fait la préface de la seconde partie. Outre ce grand 
poème, il a laissé un nombre prodigieux de lettres, qu’il désire 
qu’on imprime, si on le juge à propos *... • 

Il existe, en effet, un testament de Chapelain daté du 12 no¬ 
vembre 1670 et modifié par deux codiciles du 25 avril 1671 et 
du 3 juin 1673. M. Rathery a fait connaître ces trois pièces en 
1863 dans le Bulletin du bibliophile, et elles constituent uu 
monument littéraire trop curieux pour que nous n’en citions 
pas ici les principaux fragments : 

Nous, Jean Chapelain, fils de Sébastien Chapelain, après avoir long¬ 
temps et mûrement délibéré sur les choses qui nous regardent de plus 
près, considérant l'incertitude de la vie, et voulant pourvoir avant nostre 
mort, autant qu’il nous ser a possible, à nostre salut et à la disposition des 
biens qui nous sent acquis, ou de nos père et mère, ou de nostre travail, 

1 Cité par l’abbé d’Olivet. Hist. de l'Academie, II, 137. 

* On n'a malheureusement pas d’éloge de Chapelain prononcé par un confrère, 
comme il est d’usage aujourd’hui. Benserade, qui lui succéda au III* fauteuil acadé¬ 
mique, prononça lors de sa réception, le 17 mai 1674, un compliment très-court, 
dans lequel il n’est question que de Richelieu, du chancelier Séguier et de Louis XIV. 

3 Lettre publiée pour la première fois par M. Rathery dans le Bulletin du biblio - 
phile, 1863, p. 277. 
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ou pour mieux dire, de la bouté céleste \ infirme de corps et sain d’esprit, 
avons fait et écrit de nostre main ce présent nostre testament, et par 
iceluy résigné et recommandé nostre âme à la Très-Sainte Trinité, par les 
intercessions de nostre rédempteur, Jésus -Christ, et de sa glorieuse Mère, 
et voulions que nostre corps soit inhumé dans l’église SainUMédéric, à 
Paris, où nous avons eslé régénéré par le batesme et sous le tombeau de 
nostre père; comme aussi qu’au mesme lieu soient faits et célébrés les 
services ordinaires, nous remettant, pour le détail, à la piété de nos 
proches que ce soin pourra regarder, lesquels prieront quelqu’un de nos 
savans amis de leur voulloir douner une modeste et sçavanle inscription 
latine en prose 1 pour graver sur une table de marbre noir, et l’attacher 
au pillier le plus proche de nostre sépulture, par où que l’on puisse recon* 
noistre que c’est là que nous l’avons élevée, et y attirer les prières des 
gens de bien pour le salut de nostre âme; et d’autant que, comme un 
grand pécheur, nous avons besoin de recourir à la miséricorde divine pour 
l’expiation de nos fautes, nous voulions que, dans la mesme église Saint- 
Médéric, pendant la première année après nostre deceds, soit dit chaque 
jour une messe basse à nostre intention, et que toutes les années suyvantes 
à perpétuité on en chante une haute au mesme lieu et au mesme jour que 
celuy de nostre mort 

Puis, après avoir constitué une rente pour celle fondation, et 
légué diverses sommes aux pauvres houleux de la paroisse et à 
ses domestiques, Chapelain arrive au chapitre de ses œuvres et 
de sa chère bibliothèque. Le chancelier Séguier appelait la 
sienne, « sa bien aymée » ou sa « meslresse. » Nous allons cons¬ 
tater que le Père de la Pucelle était bibliophile aussi con¬ 
sommé: 

Item , nous donnons à M. Conrart l’aisné, s’il nous survit, pour mémoire 
de nostre fidelle et cordiale amitié, un petit diamant que j’ay longtemps 
porté, et le conjure, en cas que sa santé le luy permette, de voulloir bien 
revoir les douze livres derniers de la Pucelle , et mes autres ouvrages de 
vers et de prose, et de témoigner à Mer le duc de Montausier, que j’avois 
tousjours dessein de le supplier de me faire cet honneur, quoyque je 
l’eusse peu espéré à cause de ses grands et importans employs ; et, pour 
la publication ou suppression desdits ouvrages de vers et de prose, nous 
le remettons à la discréiion et sagesse de mondil sieur Conrart, aux¬ 
quelles celuy de nos proches è qui je les contieray déférera, par ma vo¬ 
lonté entièrement, le seul soin de leur impression, dont je le chargeray, 

* On a pu juger plus haut de quelle façon ce vœu a été rempli. L’inscription est 
savante, à coup sûr, mais très-peu modeste. 


Digitized by LjOOQie 



CHAPELAIN. 


475 


luy demeurant libre : nous défendons par mesme moyen, tant à luy qu’à 
nos autres proches, d’en extraire ny souffrir extraire aucune partie, con¬ 
servant sur toutes choses les registres originaux de nos lettres sous la 
clef dans nostre bibliothèque, laquelle, formée par nous avec beaucoup de 
choix et de curiosité pendant l’espace de plus de cinquante années, nous 
voulions et ordonnons estre conservée en nostre famille toute entière 
comme elle se trouvera au jour de mon déceds, sans estre vendue ny par* 
tagée, la substituant à perpétuité à ceux de mes proches seulement et 
neveux descendans qui ne feront profession que des belles lettres, et qui, 
sans autre employ, y auront la mesme inclination et le mesme attachement 
que moy, afin que, sans estre obligés à chercher ailleurs,ny acheter chè¬ 
rement les livres qui y*seront du genre d’étude qu’ils auront embrassé, 
ils en puissent avoir non la propriété, mais l’usage, pour s’avancer tou¬ 
jours plus dans le bon sçavoir, n’y admettant que ceux qui se sentiront 
assés de génie et de force pour se signaler par leurs écrits entre les plus 
habiles, et en excluant positivement mes plus proches parens et mes filleuls 
mesme qui ne s’y porteront que mollement, et à qui la vigueur et la per¬ 
sévérance manqueront pour réussir d’excellens hommes, et pour s’assu- 
jetir aux conditions que j’étendray plus particulièrement dans un codi¬ 
cille qui sera fait par moy exprès pour cet article de ma bibliothèque seu¬ 
lement. 

(tous entendons laisser aussi dans nostre bibliothèque, non moins ina¬ 
liénable que les livres qui la composent, nostre portrait en huile, et celuy 
de feu M. Gassendi avec celuy de la Sérénissime Reyne de Suède, dont 
elle m’a honoré... et ceux de M 00 ® la duchesse de Nemours-Longueville, 
M rao la marquise de Flnmarens, la marquise de la Trousse et M. son 
mary, M m « la comtesse de Maure, M ra ® Tallemant .., nostre grande écri- 
toire d’ébène, nostre petite écritoire persanne, nostre grand bureau à 
armoires, nostre chandelier de bois de poirier noir à verrière verte, et 
nostre grand télescope avec son pied et la gouttière où il s’emboeste et 
se couche pour observer le ciel, mes deux anciens fauteuils de tapisserie 
à fleurs, et mes six sièges ployans anciens de mesme, outre cela y com¬ 
prenant les tablettes pour ranger les livres et les rideaux de taffetas vert 
pour leur conservation..., nostre écritoire, mouchettes et sonnette d’ar¬ 
gent, avec nostre horloge à pendule et celle de poche à réveil-matin, avec 
celle en forme de tour de léton, qui marque le jour, le mois et l’an, et le 
papier blanc en rame qui s’y rencontrera.... 

Que voilà bien le style de notaire! Mais aussi comme celte 
précision mathématique nous présente un tableau curieux de 
l’intérieur de Chapelain et comme on le voit nettement tra- 
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vailler dans son cabinet, au milieu des portraits de tous ses 
Mécènes, assis dans un des fauteuils de tapisserie à fleurs, près 
du grand bureau â armoires, et sous la lumière du chandelier 
de bois de poirier noir à verrière verte ! il y a là tout un tableau 
à tènler quelque peintre de l’école pittoresque. El que serait-ce 
encore si nous avions le loisir de reproduire ici le codicille du 
15 avril 1671, dans lequel il revient encore sur le caractère 
spécial de la destination de sa bibliothèque, sur son mobilier, 
sur le classement des livres et de sa correspondance, sur le 
catalogue qu’il faudra faire avec copies collationnées; en sus la 
publication de ses « odes, sonnets et autres poésies diverses qui 
se pourront imprimer chez M. Le Petit ou autre, gratis, in-12, 
en un volume, pourveu que l’édition en soit très-belle, de bon 
caractère romain et de bon papier, sous la mesme direction de 
M. Conrart... • Nous y relevons surtout ce paragraphe caracté¬ 
ristique : 

Et d’autant que, pour rendre seure l’exécution de cette mienne volonté 
absolüe, et empescher que celte précieuse partie de mon héritage ne se 
dissipe par un vil interest, dont je ne tiens aucun des miens capable, 
il est nécessaire que je pourvoye à sa manutention, je la substitue à tous 
mes descendans présens et à venir de la condition cy-dessus marquée, 
libres de toutes autres professions en gros et solidairement pour le seul 
usage, et non autrement ; et, entre tous ceux des miens que j’ay veus et 
connus le plus propres à s’en charger, mon neveu Claude Ménard, théo¬ 
logien, et par vœu engagé à ne se marier jamais, assés éclairé d’ailleurs 
dans les langues giecque, latine, françoise, italienne et espagnole, dont 
mon cabinet est composé, est celuy sur qui j’ay jetté les yeux pour l’en 
faire le gardien, non le propriétaire, avec les petits secours que j’ay affec¬ 
tés, afin que la garde ne luy en fust point onéreuse ; ce choix que je fais 
de luy, et que je veux qui ait son effet, l’obligeant indispensablement à 
rendre facile à tous ceux de mes descendans qui auront mesme droit que 
luy l’usage des livres qui y sont contenus, avec toute civilité, comme il 
convient entre proches, les conviant, s’il se peut, et leur donnant ses 
lumières pour feuilleter les livres dont ils auront besoin dans le lieu de la 
bibliothèque mesme, ou s’il ne se peut, tirant d’eux un récépissé du volume 
emprunté, pour y estre rapporté avec diligence et ponctualité dans le 
temps préfix et le plus court qu’il sera convenu, afin qu’il puisse servir à 
d’autres; et si, par négligence ou autrement, il avenoit à se corrompre ou 
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se perdre entre ses mains, quil fût remplacé aussi tost d'un autre de la 
mesme impression et datte, h faute de quoy j'entens que celuy à qui cela 
seroit arrivé demeure pour toujours exclu de l'usage de la bibliothèque, 
et peu digne de ma famille... 

Enfiti'dans un second codicille du 5 juin 1673, Chapelain 
institue « une rente de 120 livres que louchera celuy qui sera 
le garde de sa bibliothèque, pour partie du loüage de la maison 
où il logera et la tiendra... » Aucun détail n’est omis pour 
assurer la conservation de ce précieux trésor, et nulle part ailleurs 
on ne pourrait trouver la constatation d'une passion bibliophile 
poussée à d'aussi extrêmes cl posthumes limites. Hélas! toutes 
ces précautions ont été inutiles. La bibliothèque de Chapelain a 
disparu avec ses richesses inappréciables, surtout en manuscrits 
des romans de chevalerie, sans que personne puisse dire ce que 
tout cela est devenu. L’abbé Goujel ne parle que du catalogue, 
conservé dans la famille. La famille n’existe plus et le catalogue 
seul nous reste, suivi d’une liste des ouvrages, imprimés ou 
manuscrits, en vers ou en prose, dc.l’aulcur de la Pucelle. La 
liste des manuscrits en prose, fort longue, est particulièrement 
curieuse. On y remarque entre autres: une dissertation sur la 
Poésie dramatique, une autre sur la Raréfaction * ; des observa¬ 
tions sur 1 e Poème de Clovis, un Discours salyrique au cynique 
Despréaux, des relations ou discours sur la Levée du siège 
de Lé rida, sur la Réduction de Marsal, sur les Affaires d'Angle¬ 
terre, sur le Traité par lequel le roy a recouvré Dunkerque; 
sur les deux Campagnes du roi en Flandres cl en Franche-Comté, 
etc., etc. ; des mémoires historiques sur le Passage des galères de 
la Méditerranée dans l'Océan ; un Discours sur la mort du duc de 
Longueville, tué au passage du Rhin; un autre sur l'Instruction 
de Monseigneur le Dauphin; un troisième sur la Manière de bien 
écrire l'histoire du roy , avec des considérations sur les qualités 
de celui qui écrira celte histoire ;des Jugemens et portraits des 

1 M. Rnlhery remarque que Chapelain s’élait occupé de chimie, dephysiqu^ et 
d'astronomie. Il y a une lettre de lui à Huet sur la nature des comètes, du 5 mars 
1665, imprimée par Tilladet, t. II, p. 232, et uous avons mentionné celle qu*il 
écrivait à Hévélius sur sa Cométographie. 


Digitized by LjOOQie 



CHAPELAIN. 


478 

hommes de lettres de son temps ; un Dialogue de la gloire, un 
autre de VOrthographe française, etc., etc. ; et surtout une Rela¬ 
tion de la vie et mœurs dudit sieur Chapelain êcritte par tuy - 
même . 

Il est vraiment regrettable que « ce pesant Chapelain , qui 
avait du jugement dans les matières de prose», comme dit M. 
Sainte-Beuve dans ses Causeries du lundi , ne se soit pas décidé 
à imprimer de son vivant quelques-uns de ces ouvrages si 
variés qui intéressent la critique aussi bien que l’histoire. Ses 
héritiers ont été beaucoup trop sobres en n’autorisant l’éditeur 
Camuzat qu’à publier, en 1728, le petit volume des Mélanges de 
littérature tirés des manuscrits de Chapelain . Ce volume se com¬ 
pose surtout de fragments de la correspondance, et la seule 
autre pièce intéressante est la liste des gens de lettres pension¬ 
nés par Colbert, liste dont nous avons donné un extrait. De tous 
ces manuscrits, le recueil de la correspondance est le plus impor¬ 
tant et le plus considérable, puisque M. Sainte-Beuve en possé¬ 
dait cinq volumes avec de'fortes lacunes. Nous en avons cité des 
extraits précieux, qui feront vivement désirer la publication 
complète promise par M. Tamizey de Larroque; aussi a-t-on 
peine à comprendre que Vigneul-Marville ail pu dire à leur 
sujet : 

M. Chapelain parloit bien, mais il n’entendoit rien à écrire des lettres ; 
je me suis étonné mille fois, comment, aïant eu toute sa vie commerce avec 
Balzac, Voiture et les autres qui ont réussi dans leur genre épistolaire, il 
n’y eût fait aucun progrès. En effet, quand après sa mort on parla de 
donner ses lettres au public, M. de Montauzier dit qu’il falloit bien 
s’en donner de garde, et que ce n’étoit pas là son bon endroit.. J’attribue 
une si grande négligence en une chose si commune, et néanmoins si 
séante à un homme du monde comme M. Chapelain, à son extrême ava¬ 
rice, qui lui faisoit épargner l’encre et le papier. La plupart des lettres que 
j’ai vues de lui éloient très-courtes, écrites à la hâte, et le plus souvent 
sur les enveloppes des paquets qu'on lui adressoit, se dédommageant ainsi 
d’une partie du port sur une feuille de papier qu’il sauvoit 1 ... 

4 Vigdeul-Marville, Mélanges , II, 6, 7 é 


Digitized by LjOOQie 


CHAPELAIN. 


479 

Quand ceci serait vrai, (ce qui ne peut Pâtre, ainsi que nous 
l’avons démontré plus haut, que de quelques billets insigni¬ 
fiants ,) il n’en serait pas moins certain que les lettres de Cha¬ 
pelain sont pour la plupart supérieures à celles de Voilure , et 
même à beaucoup de celles de Balzac ; elles ne sont ni empha- 
tiques comme celles-ci, ni affectées comme celles-là : Chapelain 
a élé l’un des premiers en France à écrire une prose facile et 
coulante; et dom Bonavcnture d’Argonne , aveuglé parle clin¬ 
quant précieux de Voilure, s’est singulièrement trompé lors¬ 
qu’il a pris le naturel du style pour de la négligence. La sur¬ 
prise et la curiosilé font éprouver quelque plaisir à la lecture 
d’une lettre de Voilure ; mais on se fatigue Irès-vile à cet exer¬ 
cice, et l’on replace précieusement le volume dans son rayon: 
la pompe de Balzac produit un effet analogue; nous sommes 
persuadé au contraire qu’on supportera très-volonliers la 
lecture continue d’un volume de lettres de Chapelain. 

Nous conclurons en quelques mois : placer ici un portrait 
complet de Chapelain serait nous exposer à d’inutiles répéti¬ 
tions; nous avons suffisamment esquissé tous ses traits dans le 
cours de celle élude* Disons seulement, qu’en dépit du ridicule 
dont l’a couverte Boileau , la physionomie littéraire de Chape¬ 
lain se détache belle et grande au milieu de toutes celles de ses 
contemporains. Prosateur naturel et souvent élégant, critique 
sûr, érudit et judicieux , il a pendant près de trenle ans exercé 
justement sur celte époque une royauté littéraire incontestée: 
si dans un jour d’erreur il mil à la lumière les vers de la 
Pucelle, faut-il oublier une si longue période de gloire méritée? 
Faisant bon marché de sa qualité presque forcée de poète, 
ainsi qu’il l’avouait lui-même, il avait conçu méthodiquement 
un excellent projet de poème qu’il ne fut pas capable de versi¬ 
fier ; mais jamais il n’eut la prétention de surpasser Virgile, 
comme voudrait le faire croire la parodie classique. Il reconnut 
ses vers mauvais, puisqu’il se vit obligé de prétendre pour 
excuse que la beauté d’un poème est indépendante de la versi- 
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ficolion ; et parce qu’avec tout cela, il fui, de l’aveu même du 
satirique, 

... Doux, complaisant, officieux, sincère, 

parce qu’il fit obtenir des pensions aux geus de lettres et rendit 
à ses confrères les plus signalés services avec désintéresse¬ 
ment, ou le couvrit de ridicule et l’on abreuva sa vieillesse de 
tous les dégoûts. O ingratitude de la littérature ! Qui donc 
prônait publiquement les vers de la Pucelle, lorsque Boileau 
lança ses premières satires? Ils dormaient d’un sommeil paisi¬ 
ble et personne n’aurait songé à les réveiller; mais il fallait 
une victime à Despréaux , et, sans réfléchir que la critique et 
l’art soûl choses tout à fait distinctes, sans songer que tel 
excelle à juger qui n’est point de force à produire, Boileau 
voulut déloger à tout prix Chapelain de l’estime du contrôleur 
général et lui enlever son sceptre littéraire. Au nom du goût 
offensé, il s’acharna contre la Pucelle, déjà morte, comme si 
le goût n’avait pas été déjà suffisamment vengé par cet oubli 
prématuré. 

Nous.devons protester ici contre un abus aussi violent de la 
satire: si Boileau n’avait pas existé ou s’il ne s’était pas occupé 
de Chapelain, les vers de la Pucelle n'auraient certainement pas 
survécu à leur auteur, dont la physionomie littéraire serait 
cependant restée imposante et avec raison. Oublions donc ces 
vers malheureux, comme le firent pendant plusieurs années les 
contemporains du poète , puisqu'on ne réimprima plus la 
Pucelle après l’année 1657, c’est-à-dire après la première vogue 
de curiosité; mais rappelons-nous que Chapelain a contribué 
plus que tout autre, par ses sages conseils, par son style simple 
et naturel, et par la critique éclairée qui consacra son influence 
parmi ses coulrères à l’Académie, à la rénovation de la langue 
française, rénovation qui nous a douné Pascal, Boileau et le 
grand siècle. Hélas ! qui n’a pas erré au moins une fois ? et 
Boileau lui-même n’a-l il pas commis l’ode illisible sur la prise 
de Namur ? 

René Kervrer. 
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Les Vendéens, poèmes, par Émile Grimaud; troisième édition, avec 
trente-cinq eaux-fortes par Octave de Rochebrune.— Un beau voL 
in-4®, papier de Hollande, xii- 248 p. — Niort, L. Clouzot; Nantes, 
L. Morel ; Paris, A. Lemerre. — Prix : 40 fr. 

Un livre, dont le succès n’est point douteux, vient de paraître i 
la librairie Clouzot, à Niort. Deux noms aimés de nos amateurs 
d’art et de poésie se sont unis pour donner à la nouvelle et troi¬ 
sième édition des Vendéens tout l’attrait que peuvent désirer des 
bibliophiles délicats. Le texte, sur magnifique papier de Hollande, 
format in-quarto, a été soigneusement revu et se trouve aujourd’hui 
précédé d'un hommage au graveur fonlenaisien, qui vient de joindre 
trente-cinq eaux-fortes, vives, spirituelles et colorées, aux chants 
patriotiques et religieux du barde luçonnais. Je n’ai pas qualité 
pour apprécier ce dernier; mais, ayant déjà fidèlement dressé la 
nomenclature de toutes les pièces sorties du burin de M. Octave de 
Rochebrune *, on comprendra que je n’aie garde de négliger l’appa¬ 
rition de cette nouvelle suite de planches, qui accompagnent les 
beaux poèmes de M. Émile Grimaud. 

Quels que soient le sentiment et la fidélité d’une description lilté* 
raire, ils laissent toujours dans la pensée un vague, une indécision 
de la forme exacte, qui ne mettent pas sous les yeux de l’esprit le 
paysage t|l que Dieu l’a créé. Le dessin, celte langue muette, montre 
à nos regards la physionomie vraie de nos campagnes ou des monu- 
ments embellis par leur situation pittoresque; ce qui fait que, par 

1 Une deuxième édition du Catalogue de Pauvre de M. 0. de Rochebrune paraîtra 
prochainement et comprendra toutes les planches publiées jusqu'en 1870. 

TOME XXX VIII (VIII DE LA 4® SÉRIE.) 32 
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la gravure et la poésie, nous obtenons à la fois l’aspect physique et 
moral des hommes célèbres ou des lieux qu’ils ont immortalisés. 
Les livres à figures * forment donc un texte complet, où les regards 
du lecteur vont du récit écrit au récit illustré ; et c’est le cas des 
Vendéens . 

Un frontispice, trente-quatre eaux-fortes, la marque des impri¬ 
meurs, et des gravures sur bois d’après les dessins de M. Octave 
de Rochebrune, composent la part artistique du beau volume 
publié par M. Clouzot. Les bornes de ce compte rendu ne me 
permettent pas d’apprécier une à une toutes ces gravures; je 
réserve cette analyse pour la suite du Catalogue raisonné de l’œuvre 
du maître; mais je ne veux pas renvoyer au lendemain pour dire 
tout le bien que je pense des planches que je viens d’examiner avec 
le plus vif intérêt. 

Les Grands Châtaigniers de la Citardière représentent un 
paysage plein de lumière et dessiné comme on dessine peu de nos 
jours, où règne l’école des impressions fugitives, des à peu près, 
mais où l’on néglige de plus en plus le sentiment de la forme 
consciencieuse et patiemment étudiée. — Le Marais vendéen et le 
Puits-d 9 Enfer, où l’on retrouve encore l’influence des grands 
artistes de la Hollande, notamment dans la dernière gravure, qui me 
fait ressouvenir de la Tempête de Jacques Ruysdaël. — Le Colysée, 
cette splendide et monumentale ruine de l’antique Rome, eau-forte 
qu’on dirait sortie des portefeuilles d’Hubert-Robert. 

J’arrive à des sujets qui nous touchent de près : Le Château de 
Nantes et les deux vues du vieux Bouffay, cette forteresse féodale 
entée sur le caslrum romain, qui défendait la cité des Namnèles, 
au passage le plus fréquenté de la Loire ; le Bouflay, qui résumait 
les annales nantaises, mais que notre siècle novateur a fait dispa¬ 
raître, et que les amis des vieux souvenirs seront heureux de re¬ 
trouver dans le volume des Vendéens . — Le Château et le Calvaire 
de Mervent, qui nous montrent des sites du Bocage capables de 
rivaliser avec ceux de l’Auvergne ; — le Château de Saumur, can¬ 
tonné de ses quatre donjons ; — Carme et la presqu'île de Quibe - 
ron , où sont heureusement mêlés les grands souvenirs celtiques 
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du moyen âge et des temps modernes que garde ce petit coin de 
terre ; — VHabitation de Bonchamps, digne pendant de celle de 
Cathelineau et le manoir de la Pénissière; — les châteaux de 
Josselin e t de Fougères, l’un avec ses vieilles tours hourdées, l’autre 
avec ses élégantes lucarnes du XV e siècle ; —r ceux de Vilré et 
à'Aspremont, importantes constructions féodales de la Bretagne et 
de la Vendée, mais ignorées de bien des archéologues ; — Clisson 
et son bastion des Ormes, que tous les touristes anglais connaissent 
et dont le livre des visiteurs est surchargé d’annotations qui prou¬ 
vent, comme Ta dit Jules Sandeau, que, « si l’esprit court les rues, 
il ne court pas les grands chemins. » 

Je ne dois pas oublier les' détails de la pièce de canon devenue 
légendaire, la fameuse Marie-Jeanne, que les Vendéens condui¬ 
saient au feu en chantant : 

Tu auras bien du mal, Marie-Jeanne ! 

Marie-Jeanne, tu auras bien du mal ! 

— Si j’ai du mal, 

Ça m’est égal : 

J’aurai des camarades ! 

La rime ri*est pas riche, comme dirait Alceste, mais on retrouve 
dans cet air de bivouac l’humeur joyeuse et guerrière des chouans 
et des bleus. 

Enfin, je termine ce trop court aperçu, en mentionnant deux 
gravures qui reproduisent les souvenirs les plus intimes de l’ar¬ 
tiste : Terre-Neuve et le FoUgeroux, résidences bien-aimées du gra¬ 
veur et de ceux qui lui sont le plus chers ; — Terre-Neuve surtout, 
car Terre-Neuve , c’est la vie entière de l’arlisle, et c’est là que son 
nom, si célèbre qu’il devienne, restera le plus longtemps attaché. 

Les bibliophiles ont donc, dans celle nouvelle édilion des Ven¬ 
déens, mieux qu’un beau livre de poésies inspirées par les grands 
jours de la Vendée ; ils ont un album des sites les plus historiques, 
lés plus pittoresques et les plus heureusement réussis, qui soient 
sortis de l’atelier de Terre Neuve. 

Charles Marionneau» 
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VIE ANECDOTIQUE D’ALEXANDRE LAPIERRE * 


La journée de sang. 

Dans les derniers temps de sa vie, Lapierre était glacé par l’âge, 
et je le trouvais souvent assis au soleil. Un jour, je lui dis : — « Eb! 
mon pauvre vieux, la vie s’en va !» — « C’est vrai, me répondit-il, 
mais je ne partirai pas pour l’autre monde sans en avoir envoyé 
bien d’autres devant moi. » — « Voyons, combien avez vous tué 
d’hommes pendant que vous faisiez la guerre ?» — « Je n’en sais 
rien, mais je sais bien le jour où j’en ai tué le plus. >— < Combien 
ce jour-là? » — « Vingt-trois » — « C’est impossible! Puis vous 
ne pouviez pas les compter. » — « Oh ! Monsieur, c’est si bien 
possible, que je l’ai fait, et pour le nombre je le connais par¬ 
faitement. » — < Racontez-moi cela ; autrement j’aurais peine à 
vous croire, x 

— < C’était au combat de Chauché ; et il faut vous dire que 
j’étais en colère, ce jour-là. J’avais couché avec quelques cama¬ 
rades, dans une grange abandonnée, à peu de distance du bourg, 
et j’avais attaché mon cheval avec une corde. Le matin, quand il 
fallut partir, la corde était nouée et je ne. pouvais la défaire. Mes 
camarades me disaient de la couper; mais comme ce n’était pas 
un objet facile à remplacer dans ce lemps-là, je m’obstinais et restai, 
malgré le rappel qui battait. Les autres étaient partis. 

» Pendant que je maugréais sur mon ingrate besogne, j’entendis 
des trains de chevaux, et je vis deux hussards passer devant la 

* V oir la livraison de novembre, pp. 898-404. 
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porte. Tout le sang me descendit aux talons; je me crus pris comme 
dans une ratière, fort heureusement ils ne me vire.il pas. Je mis le 
nés à la porte, je les aperçus qui s’avançaient tn reconnaissance 
vers Chauché, et ils n’étaient pas suivis. Je coupai ma corde et 
sautai en selle. Je regardai autour de moi; les autres cavaliers 
étaient encore loin ; j’étais sauvé ! 

» Je calculai la distance et je me dis : J’ai le temps de foire 
payer à ces deux gaillards la peur qu’ils m’ont causée. Je courus 
sur eux, je fis sauter la tète du premier d’un coup de sabre, et 
j’envoyai une pointe dans les côtes du second : j’aurais pu me 
défoire de deux autres avant d’être atteint. • 

Là j’interrompis Lapierre. — « Ces deux hommes durent se 
mettre en défense pourtant? > — < Eh ! sans doute; mais, Monsieur, 
si vous saviez! dans ce temps-là j’éprouvais moins de peine d’avoir 
affaire à deux cavaliers, que j’en ressens aujourd’hui à me lever de 
ma chaise. » Puis il continua : < Je rejoignis l’armée, et le combat 
s’engagea bientôt. Au commencement je n’eus rien à faire ; mais 
vers la fin, la besogne fut rude. Je me trouvai renfermé dans un 
pré, avec des républicains, et il n’y avait de quartier ni à donner 
ni à recevoir : la vie et la mort étaient à la pointe du sabre. Aussi 
je me battis en désespéré, et, à la fin de l’action, j’avais étendu 
quinze ennemis sur le terrain. 

> Vers midi le combat était fini ; les bleus s’étaient enfuis vers 
Saint-Fulgent; mais ils s’imaginèrent qu’après la victoire, nous 
devions oublier toute précaution ; et dans la soirée ils revinrent 
pour nous surprendre. Dès qu’ils virent que nous étions sur nos 
gardes, ils se retirèrent sans oser attaquer. Néanmoins la cavalerie 
courut après eux et j’en sabrai encore six, qui restèrent sur le 
chemin. » 


Le dévouement. 

Les déroutes des Vendéens étaient rarement meurtrières pour 
les combattants, parce que, dans un pays coupé de buissons et de 
chemins ravinés comme le Bocage, la poursuite se réduisait à peu 
de chose. Mais, lorsque la population n’avait pu s’éloigner à temps, 
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les défaites étaient suivies de véritables boucheries; car les républi¬ 
cains n’épargnaient personne, ils massacraient impitoyablement 
tout ce qui leur tombait sous la main. 

Les bleus avaient envahi subitement les environs de Mortagne, 
et les Vendéens, hors d’état de leur résister, s’étaient dispersés, 
après un engagement dont j’ignore l’importance. 

La population, prise au dépourvu, se sauvait dans la direction des 
Herbiers, sur une longue étendue; la route était couverte de 
femmes, d’enfants, de vieillards, au milieu desquels on voyait quel¬ 
ques blessés. Tou£ paraissaient voués à une mort certaine, car la 
cavalerie républicaine venait pour les sabrer. Lapierre et deux 
autres cavaliers se dévouèrent pour sauver la vie à ces malheureux. 
L’un de ces trois braves s’appelait Nivaud; le nom du troisième ne 
m’est pas connu. Ils se placèrent à la queue des fuyards, bien résolus 
à ne laisser passer les bleus que sur leurs cadavres. 

Les cavaliers républicains, croyant marcher à l’un de ces massa¬ 
cres faciles auxquels ils prenaient un infernal plaisir, s’avançaient 
sans beaucoup d’ordre. Lapierre et ses deux compagnons profitent 
de cette circonstance; au lieu de les attendre, ils courent sur eux, 
tombent comme la foudre sur les premiers qu’ils rencontrent, en 
tuent plusieurs, bousculent les autres et mettent la tête de la colonne 
dans une confusion complète. Ils sont entourés cependant, mais ils 
savent conserver la liberté de leurs mouvements, et portent si bien 
leurs coups, qu’ils tiennent en respect toute cette cohue trem¬ 
blante. 

Un tel effort ne peut durer bien longtemps, leurs forces les 
trahissent. Sur le signal de l’un d’eux, ils se dégagent et prennent 
la fuite pour attendre l’ennemi plus loin. 

Ils recommencent encore deux ou trois fois la même manœuvre; 
mais l’un des trois finit par succomber et reste mort au milieu des 
ennemis. Les deux autres, épuisés eux-mêmes, réussissent néan¬ 
moins à se dégager et se sauvent tout de bon. 

Durant cette lutte héroïque, les fuyards avaient pris de l’avance 
et s’étaient dispersés par des chemins détournés. Quand les répu¬ 
blicains coururent après eux, ils ne rencontrèrent plus personne. 
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Un témoin oculaire disait, longtemps après : a On ne saurait 
croire combien de personnes durent la vie à ces trois cavaliers. » 
Et il ajoutait : « Je n’ai que trop connu la guerre et tous ses acci¬ 
dents terribles, mais rien ne m’a laissé une si vive impression. La 
vue de ces trois hommes faisait peur! On les distinguait facilement 
au milieu des bleus, car ils étaient couverts de sang de la tète aux 
pieds; leurs chevaux en étaient eux-mêmes tout ruisselants. Quel¬ 
quefois ils se levaient sur leurs étriers, s’excitant de la voix et 
multipliant les coups avec une rapidité effrayante. Oh! si la Vendée 
avait eu assez de tels hommes! » 

A quoi tient une victoire. 

Les Quatre-Chemins de l’Oie et le bois dû Moulin aux Chèvres, 
au-dessus de Châlillon, furent le théâtre de nombreux combats 
durant les guerresde la Vendée. Sur le premier champ de bataille, 
les Vendéens furent à peu près toujours vainqueurs, sur le second 
ils furent constamment battus. 

Malgré celte sorte d’influence fatidique, l’une des victoires des 
Quatre-Chemins fut chaudement disputée et les républicains purent 
espérer de conserver pour eux l’avantage. Les Vendéens avaient été 
repoussés plusieurs fois et, aprè une charge vigoureuse, ils recu¬ 
laient encore ; le désordre commençait à les gagner, les chances de 
vaincre diminuaient à vue d’œil. Lapierre ne veut pas céder malgré 
tout, il se jette sur le côté du chemin et s’abritant derrière des 
arbres il tire sur les républicains. Ces coups de fusil bien qu’isolés 
attirent l’attention des ennemis, ils craignent d’être attaqués en flanc 
et leur mouvement se ralentit. Les Vendéens remarquent cette hési¬ 
tation, ils reprennent l’offensive et attaquent avec tant de vigueur 
que les républicains sont culbutés; la victoire est décidée. 

Après la bataille, Charette fit venir Lapierre et lui remit trois 
pièces de six francs. « Tiens! lui dit-il, ce n’est pas une récom¬ 
pense que je te donne, mais si nous échappons à la guerre l’un et 
autre, rappelle-moi ces trois pièces d’argent, lu sauras alors ce 
qu’elles valent. » 
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L’émulation. 

Los Angevins étaient les plus exposés aux attaques des républi* 
cains ; aussi ils étaient généralement aguerris et ils passaient pour 
être les meilleurs soldats de la Vendée. Hais cette réputation de 
bravoure humiliait beaucoup d’autres Vendéens, qui croyaient avoir 
montré assez de courage pour qu’on ne mit personne au-dessus 
d'eux. J'en ai connu plusieurs qui rivalisèrent d'audace avec les 
soldats de l’Anjou et qui soutinrent l’épreuve avec honneur. Lapierre 
fut de ce nombre. 

Il était avec les Angevins et il proposa à quelques-uns de leurs 
plus hardis cavaliers de faire autant de bravoure dans le combat qui 
allait se livrer. Les autres acceptèrent le défi. 

Dès quils purent marcher à l'ennemi, ils chargèrent ensemble. 
Lapierre, qui semblait avoir fait un pacte avec la mort, se jeta tète 
baissée au milieu des républicains, il sabrait avec tant de vigueur 
et d’adresse qu’il se fraya un passage au milieu des rangs. Hais il 
s’y trouva seul; les autres cavaliers, le voyant faire, crurent qu’il 
avait perdu la tête ou qu’il était las de vivre : ils reculèrent. 

Quand il connut sa position, il n’était plus temps de revenir sur 
ses pas, il était rendu trop loin. Mais l’audace ne lui ôtait pas la 
présence d’esprit, il eut vile choisi son parti. Il s’élance en avant, de 
toute la vigueur de son cheval, et il traverse l’armée républicaine, 
dont les lignes, apparemment, n’étaient pas bien profondes. 

Les derniers ennemis qu’il rencontra furent des sapeurs qui se 
reposaient à l’ombre. L’aspect à demi vénérable de ces hommes et 
leur calme attitude à l’abri des ardeurs du soleil et des périls du 
combat, lui ôtèrent toute envie de les attaquer; mais il ne put ré¬ 
sister au plaisir de leur faire une malice en passant. Il enfila, au 
galop de son cheval, deux ou trois de leurs bonnets à poil avec sou 
sabre, et il les emporta comme un trophée. 

Après un long détour, il rejoignit ses compagnons d’armes, tout 
stupéfaits de le revoir. 

L’abbé Augereau. 

(La mte à la prochaine livraison.) 
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Les Colombes db la Forlière ; — la Petite Reine des Korrigans, par 

MU* Gabrielle d’Etbampes. — 3 vol. in-18, Paris, Périsse frères, rue 

Saint-Sulpice, 38. 

M»« Gabrielle d’Etharapes poursuit le cours de ses bonnes 
œuvres, car c’est bien le nom qu’on peut donner à ses intéres¬ 
sants ouvrages. Elle n’est pas de ceux qui écrivent pour écrire, 
qui peignent pour peindre, et qui, si le dialogue est vif, si le 
tableau est vrai, se tiennent pour contents. Ce qu’elle cherche avant 
tout, c’est l’utile joint à l’agréable, le miscuit utile dulci du poète. 
Aussi ne laisse-t-en jamais la lecture do ses livres sans une bonne 
pensée et, j’en suis convaincu, sans de bonnes réflexions. Le vice 
corrigé par l’épreuve, la vertu récompensée souvent par le succès, 
toujours par l’affection et l’estime, tel est le résumé définitif de ces 
livres où les caractères les plus variés forment d’heureuses opposi¬ 
tions et donnent lieu à des intrigues fortement nouées. Que le roman 
ne se sente pas quelquefois dans ces intrigues, je ne le prétends 
pas; mais prenons bien garde que les Colombes de la Forlière nous 
introduisent en pleine Révolution, temps où la vérité, dans le bien 
comme dans le mal, dans le repentir comme dans le crime, dépasse 
souvent la vraisemblance ; et que la Petite Reine nous prend è la 
sortie de celte époque funeste, alors que la société, et, l’on pourrait 
dire, chaque famille cherchait à rassembler ses membres épars, et 
n’y parvenait pas toujours sans les péripéties les plus imprévues. 
— Que signifient ces énigmes? me direz-vous. — M u « d’Elbampes 
vous le dira beaucoup mieux que moi. Tout ce que je puis ajouter 
c’est que le temps que vous passerez i l’écouter ne sera pas du 
temps perdu. 

Eugène de la Gourneme. 
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NOTICES ET COMPTES RENDUS. 


Vieux Noels composés en l’honneur de la naissance de Notre-Seigneur 

Jésus-Christ. On les vend à Nantes, chezLibaros, carrefour Casserie. 

Noël ! Noël ! tel était jadis le cri de réjouissance et d’allégresse 
de nos pères, au bon vieux temps. La fête de la naissance du Sau¬ 
veur est, en effet, l’une des solennités les plus poétiques de l'Église, 
qui dans ce jour fait entendre ses chants et ses airs les plus joyeux. 
L’enfance a également sa grande $art de joies innocentes et d’heu¬ 
reuses surprises : dans notre Alsace-Lorraine se dressent ces arbres 
de Noël, étincelants de bougies et de dons de toutes sortes; 
ailleurs, les jeunes enfants placent sur l’âtre du foyer maternel 
leur mignonne chaussure, espérant un cadeau du petit Jésus. 

Qui, enfin, ne connaît pas les noëls, ces gais cantiques emprun¬ 
tant leur nom à la fête qu’ils ont mission de célébrer? Longtemps 
ces anciens noëls, que parfois les grands parents répètent de leur 
voix tremblante à leurs petits-fils, ont été aussi négligés qu’ils sont 
aujourd’hui recherchés. En 1869, par exemple; à la vente de M. le 
baron Pichon, trois plaquettes rarissimes ont été acquises par M. le 
comte de Lignerolles, qui partage avec M. le duc d’Aumale le pri¬ 
vilège de posséder la plus belle collection de noëls connue en 
France; et ces trois recueils ont été vendus, non pas au poids de 
l’or, ce serait trop peu, mais littéralement couverts d’or \ 

Nous croyons donc pouvoir prédire un beau et légitime succès 
aux Vieux Noels qui viennent de paraître à Nantes. Cette jolie pu¬ 
blication porte comme le cachet d’une réminiscence de bon goût 
des anciennes éditions nantaises. Lorsque le hasard fait rencontrer 
au bibliophile un poudreux volume sorti des presses de Doriou ou 
d’un de ses contemporains, rari nantes , rares survivants de leur 
époque, c’est une bonne fortune ; eh bien, les noëls réimprimés en 
1876, pourront peut-être, chez nos arrière-neveux de l’an 2000, 
procurer la même jouissance aux futurs collectionneurs. Du reste, 

1 Ces trois plaquettes, qui provenaient de la magnifique bibliothèque d’un Nan¬ 
tais, M. Cigongne, furent payées 810 francs. 
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l’imprimerie Charpentier a fail ses preuves, et son propriétaire 
actuel ne dément pas la bonne renommée justement acquise à son 
établissement. 

Toutefois, M. Henri Lemeignen, un avocat qui à la connaissance 
pratique du droit, c’est-à-dire à Futile, sait joindre l’agréable, en 
prouvant que la littérature ancienne ne lui est point étrangère, ne 
se bornera pas à deux volumes. Il reste les airs notés, indispensable 
complément, et sans doute quelques chants oubliés ou omis. Ainsi 
plusieurs pièces sont signées par Lucas Le Moigne, curé de Saint- 
Georges du Puy-la-Garde, en Poitou. Nous regrettons de ne pas en 
voir de Jehan Daniel, dit Hitou, l’organiste de Saint-Pierre et de 
Saint-Maurice d’Angers, qui appartient un peu à Nantes, sinon 
par sa naissance, dont jusqu’à présent on ignore le lieu, au moins 
en qualité d’organiste de la Collégiale de Notre-Dame en 1518, 
1519, etc., où il débuta comme poèje et musicien. 

Faute d’espace, nous ne pouvons, à notre grand regret, citer 
quelques-uns des noëls, parmi lesquels do reste, le choix est diffi¬ 
cile; mais n’oublions pas, du moins, à celte époque de vœux et de, 
souhaits, souvent intéressés et mensongers, l'aimable et gracieuse 
invitation qui termine ce premier volume : 

Et qui bon François si sera, 

Point de chanter ne se tiendra 
Noël ! à grand'halenée : 

Et son bien luy croistra 
Moult le long de Vannée . 

Amen. s 

Noël t Noël t 

Louis de Kebjean. 
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Sommaire* — Les Pèlerins de Rennes au Vatican. — Adresse de M. le 
comte de Palys. — Les dessins de M. Busnel. — Un hommage aux Bretons 
et aux Vendéens. — Les Contemporains de Molière . — Un Suisse 
& l'Académie française. 

À un mois d'intervalle, Rome a vu deux fois entrer dans ses mors des 
pèlerins partis du milieu de nous : le 14 novembre, des Vendéens; le 12 
décembre, des Bretons ; irais le bonheur qu'a eu Me r l'évêque de Luçon 
de conduire et de ramener les premiers, a été refusé à S. E. Ms* Saint- 
Marc, que sa santé a forcé d'abandonner à Paris le petit troupeau voyageur. 

Le 12 décembre 1875, dit une très-intéressante correspondance du 
Journal de Rennes, sera pour les pèlerins de Bretagne une date mémo¬ 
rable. Voir le Pape, recevoir ses bénédictions, entendre sa voix chérie, 
se nourrir des paroles de vie qui sortent de ses lèvres augustes, tel a été 
le but final du long et fatigant voyage qu’ils ont entrepris dans la saison 
la plus rigoureuse de l'année. C'est en ce jour que ce but a été atteint, 
que leurs vœux les plus chers ont été comblés. 

La salle du Consistoire avait été mise à la disposition des pèlerins 
pour cette audience solennelle. Aux pieux Bretons se sont joints un 
certain nombre d'étrangers également en pèlerihage à Rome, de sorte 
que le nombre des assistants s'élevait à plus de 250. 

A ^apparition de Sa Sainteté, un frémissement de bonheur a parcouru 
l’Assemblée. Le Pape était souriant, et sa première parole a été une parole 
de bénédiction. Lorsqu'il a pris place sur son trône, M. le comte de Palys 
s’est avancé vers lui, et d'une voix à laquelle l’émotion n'enlevait rien 
de sa fermeté, il a donné, au nom des pèlerins, lecture de l’Adresse sur 
vante ; 

Trés-Saint-Pére, 

C’est avec un cœur plein de reconnaissance que vos Bretons viennent au pied de 
votre trône renouveler leur solennels serments de fidélité et d’amour. Nous sommes 
reconnaissants et fiers, parce que nous savons que Votre Sainteté nous aime. Elle l’a 
dit en donnant à notre éminent archevêque l’honneur de la pourpre romaine, et cette 
parole est notre plus douce récompense. Ah! Trés-Saint-Pére, quel est le lieu du 
monde où vous êtes plus aimé que dans cette noble terre de Bretagne, qui donna 
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si largement pour le Saint-Siège le sang de ses enfants ! Dans nos villes, dans nos 
familles, nous rencontrons à chaque pas quelques-uns de vos glorieux défenseurs t 
Et nons, nons qui n'avons pas eu le bonheur de compter parmi enx, c'est à notre 
tour de venir aujourd'hui vous aflirmer que nous n'avons point dégénéré de ces glo¬ 
rieux devanciers, et vous promettre notre dévouement jusqu'à la mort. La pourpre 
de notre cardinal a dit à toute la Bretagne que vous comptiez non-seulement sur. 
lui, mais sur elle, u»que ad effutionem sanguinis. 

Et maintenant, Très-Sain t-Pére, pour vous dédommager autant qu’il est en nous 
des amertumes qui vous abreuvent, nous avons encore d'autres promesses à faire : 
suivant l'exemple de Son Eminence le cardinal de Bennes, qui eût été si heu¬ 
reux de nous présenter à Votre Sainteté ; suivant l’exemple de ce père bien-aimé 
qtfi, depuis trente-quatre ans, n'a cessé de lutter pour former à Dieu les âmes de 
ses Uls et leur procurer les bienfaits de l’enseignement catholique, nous vous pro¬ 
mettons de donner à nos enfants cet inestimable trésor, de former des famiUes 
généreuses et chrétiennes, attachées et soumises aux enseignements que vous donnez 
au monde. Ce sont les hommes de notre âge qui sont chargés d'élever la génération 
nouvelle : pour nous, ce sera la génération des hommes du Syllabus . Nous ferons 
tous nos efforts pour que les Bretons destinés à nous succéder restent toujours les 
plus fidèles parmi les enfants du Saint-Siège, et qu’ils méritent à leur tour d'entendre 
dire de la bouche de Pierre qu'ils sont aimés de lui. 

Daignez donc, Très-Saint-Pére, bénir tous ceux qui vous entourent; daignez bénir 
aussi nos familles, qui envient notre bonheur, dont les. cœurs et la pensée noua 
suivent aujourd’hui aux pieds de Votre Sainteté, et que cette bénédiction, après avoir 
été notre force dans les difficultés de la vie, soit la douceur, l'espérance et la consola¬ 
tion de nos derniers jours. 

Le Saiftt-Fûe, se levant jtvec l’air de majesté qui le distingue, a répondu 
par un admirable discours II a comparé les temps actuels aux premiers 
jours de l’Eglise. De mêjhe qu’autrefois les fidèles venaient visiter et con¬ 
soler leurs pasteurs , de même aujourd’hui il se trouve uo très grand 
nombre de catholiques dévoués qui viennent de bien loin apporter leur 
tribut de consolations au Père commun des fidèles. 

Puissions-nons voir, a dit Pie IX, le retour des jours de paix et de tranquillité; 
pour le mériter, prions beaucoup et opérons autant que possible des actes de cha¬ 
rité et recourons à Marie. Adressez-vous surtout à la Mère de Dieu, vous qui avez 
en -ile, à Bennes, une puissante protectrice sous le nom de Notre-Dame-dc-Bonne- 
Nouvelle. Priez-Ia de vous apporter bientôt la bonne nouvelle de la paix. Adressez- 
vous à saint Pierre, qui est aussi votre protecteur, afin que du haut du ciel il dise 
au Seigneur: Salva eos. Domine. 

Le Saint-Père a terminé en bénissant les pèlerins avec une tendresse 
toute paternelle. 

Je vous bénis, a-t-il dit, dans vos personnes, dans vo3 famillgs, dans tout ce qui 
vous appartient. Que cette bénédiction fasse régner la concorde parmi les habitants 
de votre catholique province. 
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Je bénis le premier pasteur de votre diocèse, et je prie le Seigneur de remplir son 
âme de consolations, de fortitier son corps et de lui rendre une santé parfaite. 

Je bénis la France entière, et je supplie Dieu d’éloigner d’elle les dangers qui 
l’environnent. 

Ce qui rend remarquable l'Adresse des pèlerins de Bretagne, écrit au 
Journal de Rennes le même correspondant, ce sont les magnifiques des¬ 
sins à la plume dont a bien voulu l'orner, à la demande de M. de Palys, 
l’artiste si plein de modestie dont le crayon a produit tant d'œuvres déli¬ 
cates et énergiques qui lui ont fait une place à part parmi les maîtres de 
l’école bretonne catholique. Nous devons dire que jamais M. Busnel n’a été 
mieux inspiré. Essayons, malgré notre impuissance, de donner une idée 
de son petit chef-d'œuvre. 

Au-dessus dn texte de l'Adresse, il a placé les armes de notre bien-aimé 
Pie IX, cet écusson sur lequel nos yeux et nos cœurs ont pris l’habitude, 
depuis bien des années, de se reposer avec tant de bonheur. 

L’Adresse de fidélité et d'amour au successeur de Pierre repose sur une 
solide assise de granit, supportant à son centre l'écusson de la Bretagne 
avec ses hermines et notre fière devise : Potiùs mori quam fœdari. Ce 
granit, symbole de notre ferme fidélité aux principes qui font la gloire des 
vrais Bretons, ce granit porte profondément gravée cette noble et éner¬ 
gique protestation d'attachement à la chaire infaillible du porte-parole de 
Jésus-Christ: Qui nos separabit a Christo! Qui nous séparera de Jésus- 
Christ! 

A droite et à gauche, l'Adresse est encadrée par deux vignettes. Celle 
de droite, la moins importante, est une oriflamme élégante. De la croix qui 
la surmonte descend en ondulant gracieusement un long ruban portant 
plusieurs fois inscrite notre devise de fidélité : A ma vie ! Ce ruban 
entoure tout le côté droit de l'Adresse, et vient s’attacher aux armes de la 
Bretagne. 

Mais le dessin capital se trouve à gauche de l'Adrèsse. C’est un jeune 
Breton dans son costume national ; ses longs cheveux encadrent son 
visage, d’une mâle et fière beauté ; ses regards, illuminés d’un saint en¬ 
thousiasme , s'élèvent vers le ciel, où brille l'écusson du Vicaire de 
Jésus-Christ; une de ses mains est appuyée avec force sur son cœur, 
l'autre élève bien haut la bannière de la croix, du sommet de laquelle 
descend, comme dans le dessin qui fait le pendant de celui-ci, une longue 
oriflamme déroulant autour du jeune Breton ses plis gracieux chargés de 
notre fidèle devise : «A ma vie! »... 

Au reste, chacun sera, paraît-il, à même de juger de la beauté de cette 
composition, si, comme on l'assure, elle est reproduite largement par la 
photographie. 
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« Dans nos villes, dans nos familles, nous rencontrons à chaque pas 
quelques-uns de vos glorieux défenseurs! » Ces mots de l’Adresse de 
M. de Palys nous font penser à une belle et énergique pièce de vers de 
M. Victor Fournel, — Les Soldats de Dieu. Pour l’anniversaire de Patay — 
que vient de publier le Correspondant , et où le poète rend la plus com¬ 
plète justice aux c soldats de Charcttc et de Calhelineau. » 

Que vous semble aujourd’hui des zouaves du Pape?... 

Us vous avaient rejoints dès leur première étape, 

Zouaves de Sébastopol... 

Ils ont voulu se faire, — et c’était un beau rêve, — 

Les chevaliers du Christ, le couvrir de leur glaive, 

Porter enfui sa croix si loin 
Et l’élever si haut, dans l’orgueil de leurçulte, 

Que le rire des sols, le blasphème et l’insulte 
Resteraient en arriére et ne l’atteindraient point. 

C’est leur foi qui trempa l’acier de leur épée, 

Qui, mieux que les Romains sous le pied de Pompée, 

Du sol fécond les Ut sortir; 

Elle que, d’un bras ferme, au-dessus de leurs tètes, 

Ils dressaient, comme un phare, nu milieu des tempêtes, 

Elle qui les (Il vivre, — et qui les fit mourir t 

La plume qui a tracé ccs strophes si chaleureuses, et si flatteuses pour 
nos compatriotes, qui devraient tous les lire, est en même temps — chose 
rare — la plume d’un curieux, d’un érudit; et, puisque l’occasion s’en 
présente, disons aux amateurs que le troisième et dernier volume des 
Contemporains de Molière, de M. Victor Fournel, va paraître chez Firmin 
Didot. Il est consacré aux Théâtres du Marais et du Palais-Royal. Entre 
autres pièces curieuses et rarissimes, sans parler des notes et notices, on 
lira le Parasite, de Tristan l’Hermite ; le Campagnard, de Gillet de la 
Tessonnerie; la Désolation des filous et les Amours de Calotin (pièce 
contre Molière), de Chevalier; l’Académie des femmes, de ChapuzeaU; 
etc. Une histoire du théâtre du Marais, qui n’avait jamais été écrite jus¬ 
qu’à présent, ouvre le volume. Personne ne connaît mieux le XVIle siècle 
que M. V. Fournel, et aucune publication n’abonde plus que la sienne en 
particularités sur les hommes, les écrits et les mœurs de cette époque. 

Ne signons pas cette chronique sans y constater le grandissime 
triomphe d’un Breton, d’un Lorientais, de l’auteur de poésies que vouà 
ne connaissez pas — ni moi non plus ! — les Plaintes du vent ; en un 
mol, de M. Jules-François-Simon Suisse, dit Jules Simon, dit 606, lequel 
a été bombardé, presque en môme temps, membre du Sénat et de l’Aca¬ 
démie française \ Nous n’-en félicitons ni l’Académie, ni le Sénat, — ni la 
Bretagne \ 

Louis de Kerjean. 
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